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PREFACE 


Lorsque  nous  relradons  les  souvenirs  de  nos 
pérégrinations  dans  la  Tartane  et  le  Tbibet,  nous 
fûmes  contraint  d'interrompre  notre  récit  aux  fron- 
tières de  l'empire  cbinois.  Cependant  nous  mani- 
festions, dans  un  post-scriptum,  la  volonté  de  com- 
pléter un  jour  le  travail  que  les  circonstances  nous 
forçaient  de  laisser  inachevé.  Nous  disions,  en  effet, 
A  qu'il  nous  resterait  encore  à  parler  de  nos  rela- 
<t  tions  avec  les  tribunaux  et  les  mandarins  cbinois , 
N  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  provinces  que  nous 
«  avions  parcourues,  et  à  les  comparer  avec  celles 
«  qiie  nous  avions  eu  occasion  de  visiter  durant  nos 
a  voyages  antérieurs  dans  le  Céleste  Empire.  Cette 
<c  lacune,  ajoutions-nous,  nous  essayerons  de  ta 
a  remplir  durant  les  heures  de  délassement  que  nous 
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«  pourrons  trouver  ^u  milieu  des  travaux  du  saint 
«  ministère  (l)--  » 

L'occasion  nous  a  semblé  des  plus  favorables  pour 
accomplir  ce  dessein,  et,  à  défaut  d'autre  mérite, 
nos  observations  sur  les  Chinois  auront,  au  moins, 
un  caractère  d'actualité,  puisque  nous  les  livrons 
au  public  au  moment  où  la  situation  politique  de  ce 
grand  peuple  encite  l'attention  et  l'intérêt  de  tous 
les  esprits. 

Voilà,  en  effet,  que  cet  empire  immense,  qui, 
depuis  tant  d'années,  seniblait  se  complaire  dans 
une  profonde  indifférence  politique,  et  que  les  ma- 
nifestations belliqueuses  de  l'Angleterre  avaient  à 
peine  ému,  voilà  que  ce  colosse  a  été  brusquement 
ébranlé  surses  vieilles  bases  par  une  de  ces  commo- 
tions terribles  qui  passent  rarement  sans  altérer  les 
formes  anciennes,  et  qui  laissent  après  elles  quel- 
quefois des  institutions  meilleures,  toujours  des  ca- 
davres et  des  ruines. 

Si  les  causes  premières  de  l'insurrection  chinoise 
sont  à  peu  près  complètement  ignorées  en  Europe, 
on  connaît,  du  moins  généralement,  ses  causes  occa- 
sionnelles. G'estd'abord  un  trait  isolé  de  brigandage; 

11)  Souvenirs  eCu»  Bocage  dans  (a  Tarlarie  et   le  Thibel,  t.  Il , 


D,ql,zt!dbïG00gk" 


PliPACI.  TU 

puis  la  réunion  de  quelques  scélérate  cherchant  à 
résister  à  la  répression  des  mandarins.  On  voit 
bientôt  surgir  une  petite  année,  recrutée  dans  la  lie 
des  populations,  et  qui  peut  donner  de  sérieuses 
inquiétudes  au  vice-roi  de  la  province  de  Kouang- 
si...  Enfin  le  vu^aire  capitaine  de  voleurs,  devenu 
hier  chef  de  bande,  se  proclame  généralisume,  fait 
intervenir  la  politique  et  la  religion  dans  sa  révolte, 
appelle  à  lui  les  sociétés  secrètes  qui  pullulent  dans 
l'empire,  se  déclare  le  restaurateur  de  la  nationa- 
tité  chinoise  contre  l'usurpation  de  la  race  tartare- 
mantchoue,  prend  le  titre  d'empereur,  sous  le  nom 
fastueux  de  Tien-te,  h  Vertu  céleste  »  se  dit  frère 
cadet  de  Jésus-Christ...  ;ctc'est  ainsi  qu'un  empire 
de  trois  cents  millions  d'h^nmes  est  mis  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  et  menacé  d'une  dissolution  pro- 
chaine. 

On  s'étonnera  peut-^re  qu'une  petite  rél)elhon 
de  bandits  ait  pu  gran<tir  ainsi  peu  à  peu  au  point 
de  devenir  formidable,  et  de  revêtir  un  caractère 
en  quelque  sorte  national  ;  siais,  pour  qui  connaît 
la  Chine  et  son  histoire,  il  n'y  a  là  rien  de  bien 
surprenant.  Ce  pays  a  toujours  été  la  terre  classique 
des  révolutions,  et  ses  annales  ne  sont  que  le  récit 
d'une  longue  suite  de  commotions  populaires  et  de 
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bouleversements  politiques.  Dans  une  période  de 
temps  donnée,  depuis  l'an  420,  date  de  l'entrée 
des  Francs  dans  les  Gaules,  jusqu'en  1644,  où 
Louis  XIV  monta  sur  le  trône  de  France,  et  où  les 
Tarlares  s'établissaient  à  Péking,  dans  cette  période 
de  douze  cent  vingt-quatre  ans,  la  Chine  a  eu  quinze 
changements  de  dynastie,  et  tous  accompt^éa  d'ef- 
froyables guerres  civiles. 

Depuis  l'envahissement  de  la  Chine,  en  1644, 
par  la  race  tartare-mantchoue,  la  nation  paraissait, 
il  est  vrai,  tout  à  fait  indifférente  à  la  situation 
politique  du  pays.  L'amour  du  lucre  et  des  jouis- 
sances raatériellessemblait  l'absorber  exclusivement. 
Il  y  avait  cependant,  au  milieu  de  ce  peuple  scepti- 
que et  cupide,  un  germe  puissant  et  vivace,  que  le 
gouvernement  tarlare  ne  put  jamais  extirper.  L'em- 
pire était  couvert  de  sociétés  secrètes  dont  les 
affiliés  voyaient  avec  impatience  la  domination 
mantchoue  et  nourrissaient  l'idée  d'un  renverse- 
ment de  dynastie  pour  arriver  à  un  gouvernement 
national.  Ces  innombrables  conspirateurs  étaient 
tous  des  hommes  prêts  pour  la  lutte,  déterminés 
à  appuyer  toute  révolte,  de  quelque  part  qu'en  vint 
le  signal,  qu'elle  fût  l'œuvre  d'un  vice-roi  mécon- 
tent ou  d'un  voleur  de  grand  chemin.  D'un  autre 
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côté,  les  agents  du  gouvernement  ne  contribuaient 
pas  peu,  par  leur  conduite  envers  le  peuple,  à  pro- 
voquer le  déchaînement  de  la  tempête.  Leurs  exac- 
tions inouïes  avaient  comblé  la  mesure,  et  un  grand 
nombre  de  Chinois,  poussés  les  uns  par  l'indigna- 
tion, les  autres  par  la  misère  et  le  désespoir,  sont 
allés  grossir  les  bataillons  insurgés,  croyant  trouver 
là  une  chance  d'amélioration,  certains  qu'ils  étaient 
de  ne  pouvoir  être  pressurés  davantage  sous  un 
nouveau  gouvernement,  quelque  mauvais  qu'il  fût 
d'ailleurs. 

B  ne  serait  pas  imp<»sible  qu'une  autre  cause, 
peu  apparente,  il  est  vrai,  mais  pleine  d'énei^ie,  eût 
eu  aussi  quelque  influence  sur  l'explosion  de  l'insur^ 
rection  chinoise  :  nous  voulons  parler  del'infiltration 
latente  des  idées  européennes  ,  vulgarisées  dans 
les  ports  libres  et  sur  la  cdte  par  le  commerce  des 
natiODS  occidentales  et  apportées  au  cœur  même 
de  l'empire  et  dans  les  provinces  les  plus  reculées 
par  les  missionnaires.  La  foule,  saD&âoute,sesoucie 
fort  peu  de  ce  que  peuvent  faire  ou  penser  les  Euro- 
péens, dont  elle  soupçonne  à  peine  l'existence  ; 
cependant  les  gens  instruits,  les  lettrés  se  préoccu- 
pent beaucoup,  depuis  quelque  temps,  des  peuples 
étrangers  et  cultivent  avec  succès  la  géographie. 
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Souvent,  dans  nos  voyages,  nous.avons  eu  occasion 
de  rencontrer  des  mandarins  qui  avaient  sur  les 
choses  de  l'Europe  des  notions  assez  exactes.  Ce 
sont  ces  savants  qui  donnent  le  ton  à  l'opinion  et 
fixent  le  cours,  des  idées,  de  sorte  que  le  vulgaire 
peut  parfaitement  suivre  l'impulsion  d'une  idée 
européenne,  sans  savoir  même  ce  que  c'est  que 
l'Europe. 

Un  des  aspects  les  plusremarquables  de  l'insur- 
rection, c'est  le  caractère  religieux  que  ses  chefs 
ont  voulu  lui  imprimer  presque  dès  l'origine.  Il  n'est 
personne  qui  n'ait  été  frappé  des  doctrines  nouvelles 
dont  sont  remplis  les  proclamations  et  les  mani- 
festes du  prétendant  et  de  ses  généraux.  L'unité  de 
Dieu  a  été  formulée  nettement  ;  et  {mis,  autour  de 
ce  dogme  fondamental,  sont  venues  se  grouper  une 
'foule  de  notions  empruntées  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  On  a  déclaré  la  guerre  pres- 
que en  même  temps  et  à  l'idolâtrie  et  à  la  dynastie 
tartare  ;  car,  après  avoir  battu  les  troupes  impé- 
riales et  renversé  l'autorité  des  mandarins,  les 
insurgés  ne  manquaient  jamais  de  détruire  tes  pa- 
godes et  de  massacrer  les  bonzes. 

Dès  que  ces  faits  sont  parvenus  à  la  connaissance 
de  l'Europe,  on  s'est  hâté  d'annoncer  de  toutes 
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paris  que  la  nation  chinoise  allait  enfin  m  décider 
à  embrasser  le  cfaristianisioe,  et  la  Société  biblique 
a  cm  devoir  revendiquer  aussitôt  le  mérite  et  la 
gbire  de  cette  merveilleuse  conversion.  D'abord 
nous  ne  croyons  nullement  au  prétendu  chris- 
tianisme des  insurgés;  les  sentiments  religieux  et 
mystiques  qu'on  trouve  dans  leurs  manifestes  ne 
nous  <mt  jamais  inspiré  une  grande  confiance.  En 
second  lien,  il  n'est  nullement  nécessaire  d'avoir 
recours  à  la  propagande  protestante  pour  se  rendre 
compte  des  idées  plus  ou  moins  chrétiennes  qu'on 
a  remarquées  dans  les  proclamations  des  révolution- 
naires chinois.  II  existe  dans  toutes  les  provinces  un 
nombre  très-considérable  de  musulmans  avec  leur 
Koran  et  leurs  mosquées.  11  estprésumable  que  ces 
musulmans,  qui  déjà  plusieurs  fois  ont  tenté  de  ren- 
verser la  dynastie  tartare,  et  se  sont  toujours  distin- 
gués par  une  violente  opposition  au  gouvernement, 
se  seront  jetés  avec  ardeur  dans  les  rangs  de  l'insur- 
rection. Plusieurs  d'entre  eux  ont  dû  devenir 
généraux  et  s'immiscer  dans  les  conseils  de  Tien-te  ; 
dès  lors  il  n'est  pas  surprenant  de  trouver  dans 
les  proclamations  des  insultés  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu,  avec  des  idées  bibliques  bizarrement  for- 
mulées. Depuis   bien  longtemps,   d'ailleurs,  les 
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Chinois  ont  à  leur  portée  une  collection  précieuse 
de  livres  de  doctrine  chrétienne,  composés  par  les 
anciens  missionnaires  et  qui,  même  au  point  de  vue 
purement  littéraire,  sont  très-estimés  dans  l'empire. 
Ces  livres  sont  répandus  en  grand  nombre  dans 
toutes  les  provinces,  et  il  est  naturel  de  penser  que 
les  novateurs  chinois  auront  pu  puiser  à  ces  sources 
plus  facilement  que  dans  les  Bibles  prudonment 
déposées  par  les  méthodistes  sur  les  rivages  de 
la  mer. 

Les  croyances  nouvelles  proclamées  par  le  gou- 
Tememeot  insurrectionnel ,  bien  qu'elles  soient 
encore  vagues  et  mal  définies,  sont  toutefois,  il  faut 
le  reconnaître,  un  progrès  réel,  un  pas  immense 
fait  dans  la  voie  qui  conduit  à  la  vérité.  Cette 
initiation  de  la  Chine  à  des  idées  si  opposées  au 
scepticisme  des  masses  et  à  leurs  grossières  ten- 
dances, est  peut-être  un  symptôme  de  la  marche 
mystérieuse  des  peuples  vers  cette  grande  unité 
dont  parle  le  comte  de  Maistre,  et  que,  suivant  l'ex- 
pression qu'il  emprunte  aux  livres  sacrés,  nous  de- 
vons «  saluer  de  loin  (1)  ;  »  mais,  pour  le  moment, 
il  nous  parait  difficile  de  voir  dans  le  chef  de  l'in- 
surrection autre  chose  qu'une  sorte  de  Mahomet 

(1)  Soir^g  de  Saint-Klertbourg,  premier  «otrtUai. 
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chinois,  cherchant  à  fonder  sa  puissance  par  le  br 
et  par  le  feu,  et  criant  à  ses  lïmatiques  partisans  : 
D  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Tie[i-te  est 
le  frère  cadet  de  Jésus^Christ. 

Maintenant,  qu'adviendra-t-il  de  l'inBurrection 
chinoise?  Les  novateurs  parviendront-ils  à  leurs 
fins,  c'est-à-dire  à  constituer  une  nouvelle  dynastie 
et  un  nouveau  culte  en  harmonie  avec  leurs  ré- 
centes croyances  i  ou  bien  le  Fils  du  Ciel  (1) 
aura-t-il  assez  de  puissance  pour  r^rmir  son 
trône  ébranlé?  Lœ  derniers  événements  sont  encore 
trop  peu  connus  et  ne  nous  paraissent  pas,  d'ail- 
leurs, assez  déciâfs  pour  que  nous  puissions  d^ores 
et  déjà  rechercher  quelle  sera  l'issue  probable  de 
la  lutte. 

Malgré  cette  impossibilité  d'anticiper  sur  l'avenir, 
les  journalistes  d'Europe  ont  émis  l'opinion  que,  la 
dynastie  tartare  une  fois  renversée,  le  système  chi- 
nois serait  reconstitué,  et  que  la  nation  rentrerait 
ainsi  dans  ses  voies  traditionnelles.  Il  nous  semble 
que  c'est  là  une  erreur  ;  ce  qu'on  appeUe  système 
chinois  n'existe  pas,  à  profH^ment  parler;  car  cette 
expression,  dans  le  sens  où  nous  ven(ms  de  l'em- 
ployer, ne  peut  être  comprise  que  comme  étant  en 

ID  Titre  que  se  âonne  l'empepcur  de  la  Chioe. 
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opposition  avec  celle  de  système  tartare .  Or  il  n'y  a 
pas,  il  n'y  a  jamais  eu  de  système  tartare.  La  race 
mantchoue  a  pu,  il  est  vrai,  imposer  son  joug  à  la 
Chine  ;  mais  son  influence  a  été  nulle  sur  l'esprit 
chinois.  Cest  tout  au  plus  s'il  lui  a  été  possible 
d'introduire  quelques  légères  modifications  dans  le 
costume  national  et  de  forcer  le  peufJe  conquis  à. se 
raser  la  tête  et  à  porter  la  queue  ;  voilà  tout  le 
système  tartare.  Après  la  conquête  comme  avant,  la 
nation  chinoise  a  toujours  été  régie  par  les  mêmes 
institutions;  elle  «st  toujours  demeurée  fidèle  aux 
traditions  de  ses  ancêtres  ;  bien  mieux,  elle  a,  en 
quelque  sorte,  absorbé  en  elle-même  la  race  tar- 
tare, elle  lui  a  imposé  sa  civilisation  et  ses  mœurs  ; 
elle  a  même  réussi  à  éteindre  presque  la  lan- 
gue mantchoue  et  à  la  remplacer  par  la  sienne. 
Enfin  elle  a  su  annuler  son  action  dans  l'empire  en 
accaparant  la  plupart  des  fonctions  qui  servent  plus 
particulièrement  d'intermédiaire  entre  le  gouver- 
nant et  les  gouvernés.  Presque  tous  les  emplois,  en 
effet,  si  nous  en  exceptons  les  charges  militaires  et 
les  hautes  dignités  de  l'État,  sont  devenus  l'apanage 
à  peu  près  exclusif  des  Chinois,  quipossédaioit  plus 
généralement  que  les  Tartares  les  connaissances 
spéciales  nécessures  pour  les  remplir.  Quant  aux 
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Tartares,  isolés  et  perdus  au  milieu  de  l'immensité 
de  l'empire,  ils  ont  toujours  conservé  le  privilège  de 
veiller  à  la  sûreté  des  frontières,  d'occuper  les  places 
fortes  et  de  monter  la  garde  à  la  porte  du  palais  im- 
périal. 

Un'estpasdu  tout  surpr»iant  que  le  système  chi- 
nois ait  résisté  à  rinvasionmantchoue,etn'aitpasété 
le  moins  du  monde  altéré  par  Tavénement  d'une 
dynastie  étrangère.  Il  en  est  bien  autrement  en 
Chine  qu'en  Europe.  Les  bouleversements  politiques 
et  les  révolutions  sans  nombre  dont  ce  pays  a  été  le 
thé&lre  n'ont  rien  détruit,  et  la  raison  en  est  simple. 
Un  des  traits  dîstinctifs]du  caractère  chinois,  c'est  une 
vénération  profonde  et  un  respect  en  quelque  sorte 
religieux  pour  les  choses  anciennes  et  les  vieilles 
institutions.  Après  chaque  révolution  ,  ce  peuple 
extraordinaire  s'est  appliqué  à  refaire  le  passé  et  à 
recueillir  les  traditions  antiques,  afin  de  ne  pas  s'é* 
carter  des  rites  établis  parles  ancêtres.  Voilà  pour- 
quoi le  système  chinois  est  toujours  resté  ce  qu'il 
était  ;  voilà  aussi  un  des  motifs  qui  permettent 
d'expliquer  comment  ce  peuple,  arrivé  si  vite  à  un 
d^ré  remarquable  dé  civilisation,  est  demeuré  sta- 
tionnaire  et  n'a  pas  fait  de  progrès  depuis  des  siècles . 
Peut-on  cependant  espérer  que  la  nouvelle  insur- 
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rection  apportera  quelque  modification  au  système 
chinois?  Il  est  tout  au  moins  permis  d'en  douter.  0 
est  même  probable  que  les  dispositions,  peu  sympa- 
thiques de  la  Chine  à  l'égard  des  peuples  de  l'Occi- 
dent resteront  ce  qu' elles 'ont  toujours  été.  La  Chine 
est  loin  d'être  ouverte,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  nous 
pensons  que  nos  missions  n'ont  rien  de  bon  à  espé- 
rer. Il  ne  faut  pas  l'oublier,  en  effet,  le  christianisme 
n'est  nullement  engagé  dans  la  crise  qui  IraTaillè 
cet  empire  ;  les  chrétiens,  trop  prudents  et  trop  sa- 
ges pour  arborer  un  drapeau  politique,  trop  peu 
nombreux ,  d'ailleurs ,  pour  exercer  une  influence 
sensible  sur  les  afîaires  du  pays,  sont  restes  neutres. 
A  ce  titre,  ils  sont  devenus  également  suspects  aux 
deux  partis,  et  nous  craignons  bien  qu'un  jour  le 
vainqueur,  quel  qu'il  soit,  ne  les  punisse  de  la  r^ 
sistance  du  vaincu.  Si  le  gouvernement  tartare 
triomphe  de  l'insurrection  qui,  déjà  plus  d'une  fois, 
a  arboré  la  croix  sur  ses  étendards,  il  sera  sans  [Htié 
contre  les  chrétiens,  et  cette  longue  lutte  n'aura 
teevi  qu'à  redoubler  ses  soupçons  et  sa  colère  ;  si, 
au  contraire,  Tien-te  l'emporte  et  parvient  à  chas- 
ser les  anciens  conquérants  de  la  Chine,  comme  il 
a  la  prétention  de  fonder  noo-séulement  une  dynas- 
tie, mais  encore  un  nouveau  culte,  il  brisera,  dans 
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reniTremeot  de  la  yictoire,  tous  les  obstacles  qui 
s'opposeront  à  ses  projets.  Ainsi,  )a  fin  de  la  guerre 
errile  sera  peut-être  le  sigml  d'une  grande  persécu- 
tion. Ces  terribles  épreuves  ne  doivent  pas,  sans 
doute,  nous  faire  désespérer  de  l'avenir  du  christia- 
nisme en  Chine  ;  nous  savons  que  Dieu  mène  les  na- 
tions à  son  gré,  qu'il  sait,  quand  il  lui  plaît,  tirer  le 
Uen  du  mal,  et  que  souvent,  lorsque  les  hommes 
pensent  que  tout  est  perdu,  c'est  alors  que  tout  est 
sauvé. 

En  effet,  malgré  le  culte  voué  par  les  Chinois  à 
tout  ce  qui  touche  à  leurs  vieilles  institutions,  si  les 
circonstances  forçaient,  plus  tard,  l'élément  euro- 
péen à  sortir  de  sa  neutralité  et  à  s'immiscer  un 
jourdand  les  affaires  du  Céleste  Empire,  cette  inter- 
vention serait  probablement  la  source  de  change- 
ments notables  et  conduirait  peu  à  peu  la  Chine  à 
une  transformation  complète.  Peut-être  même,  et 
en  écartant  l'hypothèse  d'une  intervention,  les  idées 
nouvelles  apportées  par  les  révolutionnaires  chinois 
deviendront-elles  assez  vivaces  pour  exercer  sur  les 
destinées  de  l'empire  une  influence  considérable. 
Alors  la  Chine  régénérée  prendrait  une  physiono- 
mie nouvelle,  et  qui  sait  a  elle  ne  finirait  pas  par  se 
mettre  au  niventi  des  grandes  nations  de  l'Occident? 
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_  Ces  prévisions,  tout  incertaines  qu'elles  sont,  nous 
ont  encouragé  dans  notre  travail.  Au  moment,  en 
effet,  où  la  dynastie  tartare  mantchoue  menace  de 
sombrer,  alors  que  la  Chine  {tarait  être  à  la  veille 
d'une  transformation  politique  et  sociale,  n<His 
avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  dire  tout 
ce  que  nous  savons  sur  ce  grand  empire.  S'il  doit 
complètement  changer  de  face,  au  moins  aurons- 
nous  peut-être  contribué  à  conserver  une  empreinte 
de  son  passé  et  à  sauver  de  l'oubli  ses  vieux  rites  qui 
l'ont  rendu,  même  de  nos  jours,  incompréhensible 
à  l'Emtipe.  Pendant  que  l'insurrection  travaillait  à 
démolir,  nous  cherchions  à  construire  ;  et,  si  nous 
sommes  parvenu  à  donner  une  idée  exacte  de  la  so- 
ciété chinoise,  telle  qu'elle  s'est  montrée  à  nous  pen- 
dant nos  longs  voyages,  notre  but  sera  atteint  et  nous 
n'aurons  plus  qu'à  dire,  comme  les  anciens  auteurs  : 
SoU  Deo  honos  et  gloria. 

Dans  nos  Souvenirs  (f  un  voyage,  nous  avons  déjà 
raconté  nos  courses  à  travers  les  déserts  de  la  Tar- 
'  tarie,  les  incidents  de  notre  séjour  an  Thibet,  séjour 
abrégé  par  le  mauvais  vouloir  de  la  politique  chi- 
noise, et  enfin  notre  retour  en  Chine,  sous  la  con- 
duite d'une  escorte  de  mandarins.  Nous  allons 
maintenant  reprendre  notre  récit  oii  noua  l'avons 
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laissé,  c'est4-dire  au  momeot  où,  venant  de  franchir 
les  frontières  de  la  Chine,  nous  étions  dirigés- par 
nos  conducteurs  vers  la  capitale  du  Sse-Tchouen, 
pour  y  être  mis  en  jugement. 

Cette  seconde  partie  de  nos  voyages  roulera  exclu- 
sivement sur  la  Chine,  et  nous  essayerons  de  dé- 
truire, autant  que  possible,  les  idées  erronées  et 
absurdes  qui  ont  couru  de  tout  temps  sur  le  peuple 
chinois.  Les  efforts  que  de  savants  orientalistes,  et 
principalement  M.  Abel  Rémusat,  ont  tentés  pour 
rectifier  l'opinion  des  Européens  à  l'égard  des  Chi- 
nois,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  tout  le  succès  qu'ils 
méritaient;  car,  à  chaque  instant,  on  est  exposé  à 
entendre  ou  à  lire  les  choses  les  plus  contradictoires 
touchant  ce  peuple  remarquable.  La  cause  de  ces 
erreurs  n'est  pas  difficile  à  trouver,  et  on  doit  la 
chercher  dans  les  relations  publiées,  à  diverses  épo- 
ques,par  ceux  qui  ont  pénétré  en  Chine,  et  dans  celles 
surtout  écrites  par  des  personnes  qui  n'y  ont  jamais 
mis  le  pied. 

Lorsque,  au  seizième  siècle,  des  missionnaires  ca- 
tholiques vinrent  alerter  l'Ëvangile  à  ces  peuplies 
irniombrables  dont  la  réunion  forme  l'empire  chi- 
nois, le  spectacle  qui  s'offrit  à  leurs  yeux  était  bien 
fait  pour  les  frapper  d'étonnement,  et  même  d'ad- 
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nùratHMi.  L'EuH^,  qu'ils  venaient  de  quitter,  était 
livrée  à  tous  les  tiraillements  de  l'anardiie  politique 
et  intellectuelle.  Les  arts,  l'uidostrie,  le  commerce, 
l'aspect  général  des  villes  et  de  leure  populations, 
tout  cela  n'était  jas  alors  ce  que  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui. L'Ocddoit  n'était  pas  encore  lancé  dans 
les  progrès  de  sa  civilisation  matérielle. 

La  Chine,  au  contraire,  était,  en  quelque  sorte,  à 
l'apogée  de  sa  prospérités  Les  institutions  politiques 
et  dviles  Conctionnaieiit  avec  une  admirahle  régula- 
rité. L'«iq>ereur  et  ses  mandarins  étaient  véritable- 
ment les  Père  et  Mère  (1)  du  peuple,  et  partout, 
chez  le&grands  comme  chez  les  petits,  les  lois  étaient 
fidèlement  observées.  Cet  immense  empire  avait  de 
quoi  frapper  l'imagination,  avec  sa  nombreuse  popu- 
lation, si  intelligente  et  si  policée,  avec  ses  campa- 
gnes habilement  cultivées,  ses  grandes  villes,  ses 
fleuves  mag^fîques,  son  beau  système  de  canalisa- 
tion, toitf  cet  oisranMe  enfin  de  civilisation  et  de 
prospérité.  La  comparaison  n'était  certes  pas  à  l'a- 
vastage  de  l'Europe  ;  aussi  les  missioonair-es  furent- 
ils  portés  à  tout  admirer  dans  leur  nouvelle  patrie 
d'adoption.  Ils  ne  virent  pas  toujours  le  mal,  s'exa- 

(1)  Tllre  par  lequel  eont  désignés,  en  Chine,  les  représentants  de 
rtiilèritfc 


DiqlizcdbyGoOgle 


nUËPACK.  XXI 

gérèrent  souveet  le  bien,  et  pubKèrent  de  bonne  foi 
des  relations  qu'à  leur  insu;  sans  doute,  ils  embellis- 
saient un  peu  trop. 

Les  missionhaii^  modernes  sont  peut-être  tom- 
bés daiis  l'excès  contraire  ;  l'Europe  aujourd'hui  ne 
cesse  de  marcher  depn^èsen  progrès,  et  chaque 
jour  une  nouTdle  découverte  est  signalée  à  l'atten- 
tion des  esprits^  La  Chine,  au  contraire,  est  en  dé- 
cadence ,  les  vices  qui  déformaient  ses  antiques 
institutions  ont  grandi,  et  ce  quMt  pouvait  y  avoir  de 
bien  a  presque  entièrement  disparu.  Aussi  les  mis- 
nonnaires,  partis  pleins  d'illusions  et  d'idées  magni- 
fiques sur  la  splendeur  de  la  civilisation  chinoise, 
ont-Us  ^prouvé,  dans  ces  -derniers  temps,  en  trou- 
vant ce  pays  livré  au  désordre  et  à  Id  misère,  des 
sentiments  bien  diH^rents  de  ceux  qui  animèrent 
leurs  prédécesseurs  il  y  a  trois  siècles.  SoUs  l'em- 
{Àre  de  ces  sentiments,  ils  ont  publié  des  relations 
où  la  Chine  eât  représentée  sous  des  couleurs  peu 
riantes.  Bs  ont,  sans  le  vouloir,  exagéré  le  mal-, 
comme  leurs  devanciers  avaient  exagéré  le  bien,  et 
cette  différence  dans  les  appréciation  '  sa  produit 
des  récits  contradictoires,  qui  n'étairat  pas  de  na- 
ture à  jeter  un  grand  jour  sur  la  société  chincnse. 
Pour  augmenter  la  oonfinion,  il  était  juste  que  les 
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touristes  fournissent  leur  contiagent,  et  certes  ils  n'y 
<nit  pas  manqué. 

Il  est  peu  de  voyf^eurs,  attirés  parla  curiosité  ou 
l'intérêt,  soit  à  Macao,  soit  sur  quelque  autre  point 
du  littoral  chinois,  qui  n'aient  éprouvé  le  besoin  de 
foire  savoir  au  monde ,  du  moins  par  la  voix  des 
journaux,  qu'ils  avaient  visité  l'empire  céleste. 
Quoiqu'ils  n'aient  presque  rien  vu,  cela  ne  les  a  pas 
empêchés  d'écrire  beaucoup  et  de  s'appliquer  à  dé- 
nigrer les  Chinois,  par  la  raison  toute  simple  que 
les  missionnaires  en  avaient  autrefoisMt  l'éloge.  Le 
plus  souvent.  Us  se  sont  inspirés,  dans  leurs  écrits, 
de  qudques  relations  d'ambassades,  qui,'  malheu- 
reusement, jouissent  encore  d'une  certaine  autorité, 
quoique  M.  Abel  Rémusat  ait  essayé  plus  d'une  fois 
de  .les  réduire  à  leur  juste  videur,  a  Les  idées  défa- 
«  vorables  aux  Chinois,  dit  cetin^rtial  et  habile 
c  critique,  ne  sont  pas  nouvelles,  maiselles  se  sont 
«  répandues  et  accréditées  assez  nouvellement.  Elles 
«  sont  dues,  en  partie,  aux  auteurs  qui  ont  écrit  la 
<  relation  de  l'ambassade  hollandaise,  et  des  deux 
«  ambassades  anglaises.  Les  missionnaires  avaient 
«  tant  vanté  les  mœurs  et  la  police  chintHSe,  que, 
«  pour  dire  du  neuf  en  ce  grare,  il  allait  nécessai- 
«  rement  prendre  le  contre-pied.  H  y  avait,  d'ail- 
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«  leurs,  beaucoup  de  gens  disposés  à  croire  que  les 
«  religieux  avaient  cédé,  en  écrivant,  aux  préjugés 
«  de  leur  état  et  aux  intérêts  de  leur  entreprise.  Des 
«  observateurs  laïques  sont  bien  moins  suspects  aux 
•  yeux  de  ceux  pour  qui  des  missionnaires  sont  à 

■  peine  des  voyi^urs.  Comment,  en  effet,  un 
«  h<Hiune  qui  n'est  ni  jésuite,  ni  dominicain,  pour- 

<  rait-il  manquer  d'être  un  modèle  d'exactitude  et 
«d'impartialité? 

«  Cependant,  si  l'on  veut  y  prendre  garde,  ces 

<  voyageurs,  sur  lesquels  on  fait  tant  de  fond,  n'ont 
a  pas  à  notre  confiance  autant  de  titres  qu'on  pour- 
«  rait  croire.  Aucun  d'eux  n'a  su  la  langue  du  pays, 

■  tandis  que  des  jésuites  ont  écrit  en  chinois  de 

<  manière  à  égaler  les  meilleurs  lettrés;  aucun  d'eux 
«  n'a  vu  les  Chinois  autrement  qu'en  cérémonie, 

■  dans  des  visites  d'étiquette  ou  des  festins  réglés 

<  par  les  rites,  tandis  que  les  missionnaires  péné- 

<  traient  et  étaient  répandus  partout,  depuis  la  coup 
«  impériale  jusqu'aux  derniers  villages  des  pnK 
«  vinces  les  plus  éldgnées.  Ces  voyageurs  n'ont  pas 
«  laissé  de  parler  tous  fort  bien  des  productions  du 
«  pays,  des  mœurs  des  habitants,  du  génie  du  gou- 
t  ywnemeni  ;  c'est  qu'ils  avaient  tous  sous  les  yeux,. 

■  en  faisant  la  reUtion  de  leurs  voyages,  la  coUectioa 
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<  et  les  mémoires  des  missionnaires.  Aussi  ne 
«  trouye-t'on  pas,  cbez  lés  uns,  une  notion  dequel- 

■  que* importance  qui  ait  échappé  aux  autres;  ils  ont 
'  oopié  fidèlemrat,  et  c'est  ce  qu'ils  pouvaient  faire 
«  de  mieux.  Qu'auraient  pu  dire,  à  leur  place,  les 
«  hommes  même  les  plus  habiles  ?  La  situation  des 
«  voy^eurs  n'est  pas  brillante  à  ta  Chine;  on  les 
«  emprisonne,  à  leur  départ  de  Canton,  dans  des 
«  barques  ferotées  ;  un  les  garde  à  vue  dans  toute 
«  leur  route  sur  le  grand  canal  ;  on  les  met  aux 
«  arrêts  forcés  aussitôt  après  leur  arrivée  à  Péking  ; 
«  on  les  renvoie  en  toute  bâte  après  quatre  ou  cinq 
«  interrogatoires  et  deux  ou  trois  réceptions  offi- 
«  cielles.  Tenus,  en  quelque  sorte,  an  secret  pen- 
«  danttoutleur  s^our,  etsans  contOHinicatiou  avec 

<  l'extérieur,  ils  ne  peuvent  nous  décrire,  ■  avec 
«  quelque  connaissance  de  cause,  que  la  haie  de  sol- 

<  dafs  qui  les  escorte,  les  chants  des  rameurs  qui  tes 

<  accompagnent,  les  formalités  employées  par  les 

<  inspecteurs  qui  les  examinent,  et  les  évolutions 
a  des  grands  qui  se  sont  prosternés  avec  eux  devant 

■  te  Fils  du  Ciel.  Un  de  ces  voyageursa  tracé,  avec 
«  autant  de  naïveté  que  de  précision,  l'histoire  de 
>  tous  ^en  trou  roots  :  lU  entrent  à  Péking  comme 
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*  des  meDdiasts,  y  séjounient  comme  dea  priscm- 
«  oiers,  et  ^i  sont  chasséfl  comme  des  v<^eura  (1). 

«  Ce  genre  de  réceptiwi,  conforme  aux  lois  de 
«  l'empire,  explique  assez  bien  les  préventionB  qae 
«  les  faisrars  de  relaticHis  ont  laissées  percer  pour 
a  ta  plupart.  Bs  ont  trouTé  à  la  Chine  peu  d'agré- 
€  ments  et  de  liberté,  des  usages  g'^iants,  des  mew- 
■  blés  peu  commodes,  des  mets  qui  n'étaient  point 
s  de  leur  goût.  Une  mauvuse  cuisine  et  un  mauvais 
«  ^te  laissent  des  souvenirs  dans  l'esprit  le  plus  im- 
fl  partial  (2).  » 

Ce  n'est  pas  assurément  en  parcourant  le  pays 
de  cette  manière,  ou  en  séjournant  quelque  temps 
dans  un  port  à  moitié  européeitni$é,  que  l'on  peut 
anÏTer  à  connaître  la  société  chinoise.  Pour  cda, 
il  faut  s'être,  txi  quelque  sorte,  idoitifié  avec  la  vie 
des  Chinois,  s'être  fait  Chinois  soi-même  et  l'être  de- 
meuré longtemps.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  pen- 
dant quatorze  ans,  et  par  là  peutrê^  sommesHious 
en  mesure  de  parler  avec  exactitude  d'un  empire 
que  nous  avions  adopté  cotome  une  seconde  patrie, 
et  sur  le  sol  duquel  nous  étions  entré  sans  esprit  de 


(IJ  Mélanges  posthumes,  p.  3M. 

(1)  Helalion  de  tambassade  de  lord  Maeartney,  pir  ADdenon,  trad. 
but-,  t.  II,  p.  M.    . 
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retour.  Les  eirconstaqpes  nous  ont,  en  ontre,  beau- 
coup favorisé  dans  nos  observations;  car  il  nous  a 
été  donné  de  parcourir  plusieurs  fois  les  diverses 
provinces  de  l'empire  et  de  les  comparer  entre  elles, 
et  surtout  d'être  initié  aux  habitudes  de  la  haute 
société  chinoise,  au  milieu  de  laquelle  nous  avons 
constamment  vécu  depuis  les  frontières  du  Thibet 
jusqu'à  Canton. 

Ceux  qui  liront  notre  voyage  en  Chine  ne  doivent 
pas  s'attendre  à  trouver  dans  notre  narration  un 
grand  nombre  de  ces  détails  édifiants,  si  pleins  de 
charmes  pour  les  âmes  croyantes  et  pieuses,  et 
qu'on  serait  peut-être  en  droit  de  rechercher  dans 
des  pages  écrites  par  un  missionnaire.  Nous  avons 
eu  l'intention  de  nous  adresser  à  tous  les  lecteurs, 
de  faire  connaître  la  Chine  et  non  pas  de  retracer 
«xclusivement  les  faits  qui  concernent  nos  missions  ; 
«'est  dans  les  Annales  de  la  propagation  de  la  foi 
qu'on  doit  lire  ces  relations  intéressantes,  véritables 
bulletins  de  l'élise  militante,  oii  sont  consignés 
tour  à  tmir  les  actes  des  apôtres,  les  vertus  des 
néophytes  et  les  combats  des  martyrs.  Pour  nous, 
notre  but  s'est  borné  à  donner  une  esquisse  du 
théâtre  de  cette  guerre  toute  pacifique  et  à  faire 
connaître  les  populations  que  l'Ëglise  de  Dieu  veut 
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soumettre  à  son  empire  et  faire  fntrer  dans  son 
obéissance.  Par  là  il  sera  plus  facile  'ensuite,  nous 
l'espérons,  de  comprendre  ces  longues  luttes  du 
christianisme  eu  Chine  et  d'apprécier  ses  victoires. 
Encore  un  mot.  On  trouvera  dans  notre  récit 
beaucoup  de  choses  qui  paraîtront  peut-être  invrai- 
semblables, surtout  si  l'on  veut  s'en  rendre  compte 
à  l'aide  des  idées  européennes,  et  sans  se  placer, 
qu'on  nous  permette  cette  expression,  au  point  de 
vue  chinois.  Cependant  nous  aimons  &  penser  qu'on 
voudra  bien  avoir  conliance  en  notre  sincérité,  et 
nous  dispenser  d'employer,  en  ce  moment,  le  tan- 
gage que  le  célèbre  Marco- Polo  crut  devoir  adresser 
à  ses  lecteurs,  en  commençant  son  intéressante  re- 
lation :  a  ...et  por  ce  metreron  les  chouses  veue 
■  por  veue,  et  l'entanduejpor  entandue,  porceque 
«  notre  livre  soit  droit  et  vertables  sanz  nulle  men* 
«  soi^  ;  et  chascun  que  cest  livre  liroie  ou  hoiront, 
N  le  doient  croire,  por  ce  que  toutes  sunt  chouses 
«  vertables  (1).  » 

(I)  Rmaieil  de*  voj/agtt  de  la  Société  de  giographU,  Voyage  de 
Marto-Poto,  L I,  p.  1. 
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•)rgaiiieatLDii  du  départ.  —  Nouveau  costume.  —  Départ  de  Ta-taien- 
<oa.  — Derniers  ad  t  eux  de  l'escorte  thibëtaioe.  —  Aspect  delà  route. 
—  Poat  suspendu  ïui  la  rivière  Lon.  —  Famille  de  uotre  coodiir- 

'  teuT.  ~  Porteurs  de  palanquin.  — Longues  «aravanes  de  portefaii. — 
Grande  émeute  à  notre  sujet  dans  la  ville  de  Ya-tclieou.  —  Le  pays 
prend  déSnitivement  le  raractère  chinois.  —  Arcs  de  triomphe  et 
jnoDumeDls  érigés  en  l'iionneiir  des  vierges  et  des  veuves.  —  Palais 
MMnmunaui  pour  les  grands  maudarins  en  voyage,  —  Découverte 
d'une  famille  chrétienne.  —  Aristocratie  de  Khioung'tcheoa.  —  !»• 
teoducttan  et  ravagea  de  l'opium  en  Chine.  —  Magnifique  monastère 
de  bontés.  —  Entrevue  avec  un  chrétien  de  la  capitale  du  Sse- 
tcbouen.  —  Arrivée  i  Tching-lou-fou. 

Deux  ans  s'étaient  écoaléa  depuis  que  nous  avions 
fait  nos  adiens  aux  chrétiens  de  la  vallée  des  Eaux 
noires.  A  paii  quelques  mois  de  séjour  dans  la  lamase- 
rie de  Kounboum  et  au  sein  de  la  capitale  du  boud- 
dhisme, nous  avions  été  perpétuellement  en  course 
parmi  les  vastes  déserts  de  la  Tartarie  et  les  hautes 
montagnes  du  Thibet.  Deux  années  d'inexprimables 
fatiguos  n'étaient  pas  encore  assez,  et  nous  étions  loin 
d'être  au  bout  de  nos  souffrances.  Avant  de  reirouver 
un  peu  de  repos,  nous  devions  franchir  les  frontières  de 
la  Chine,  et  traverser  cet  immense  empire  d'occident  en 
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orient.  Autrefois,  lors  de  notre  première  entrée  dans  les 
nÙBsions,  nous  l'avions  déjà  parcouru  dans  toute  sa  lon- 
gueur, du  sud  au  nord,  mais  furtivement,  en  cachette, 
choisissant  parfois  les  ténèbres  et  les  sentiers  détournés, 
voyageant  enlin  un  peu  à  la  façon  des  ballots  de  contre- 
bande. Actuellement,  notre  position  n'était  plus  la 
même.  Nous  allions  marcher  à  découvert,  au  grand 
jour  et  sur  le  beau  milieu  des  routes  impériales.  Ces 
mandarins  dont  jadis  la  seule  vue  nous  donnait  le  frisson, 
et  qui  nous  eussent  torturés  avec  un  bonheur  infini,  si 
nous  fussions  tombés  entre  leurs  mains,  allaient  subir 
le  désagrément  de  nous  faire  cort^  et  de  nous  combler 
de  politesses  et  d'honneurs  tout  le  long  de  la  roule. 

Nous  allions  donc  entrer  en  Chine  et  cheminer  au 
milieu  d'une  civilisation  qui  ressemble  fort  peu,  il  est 
vrai,  à  celle  de  l'Europe,  mais  qui,  cependant,  n'en  est 
pas  moins  complète  en  scm  genre.  Le  climat,  d'ailleurs, 
ne  serait  plus  le  même,  et  les  voies  de  communication 
vaudraient  mieux  que  celles  de  la  Tartane  et  du  Tbibet  : 
ainsi  plus  de  crainte  de  la  neige,  des  gouffres,  des  préci- 
pices, des  bétes  féroces  et  des  brigands  du  désert.  Une 
immense  population,  des  vivres  en  abondance  et  d'une 
riche  variété,  des  campagnes  magnifiques,  des  habita- 
tions d'un  luxe  agréable,  quoique  souvent  bizarre,  voilà 
ce  que  nous  devions  rencontrer  durant  le  cours  de  cette 
nouvelle  et  longue  étape.  Cependant  nous  connaissions 
trop  les  Chinois  pour  être  rassurés  et  nous  trouver  com- 
plètement à  l'aise  dans  ce  changement  de  position.  Ki- 
chan  (1)  avait  bien  donné  l'ordre  de  uous  traiter  avec 

(I)  AniliBEsadïur  chiRois  A  Lha-tia.CVottmyiSouvenirt d'un  voyage, 
t.  U,  PsîS».) 
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lH€inTei)laDce  ;  mais,  en  définitiTe,  nous  étbos  aban- 
donnés, sans  défense,  à  la  merci  des  mandarins.  Après 
avoir  échappé  aux  mille  dangers  des  contrées  sauvages 
que  nous  venîcns  de  traverser,  rien  ne  pouvait  nous 
donner  l'assurance  que  nous  ne  péririons  pas  de  faim 
et  de  misère  au  sein  de  l'abondance  et  de  la  civilisation. 
Nous  étions  convaincus  que  notre  sort  dépendrait  de 
l'attitude  que  nous  ssurions  prendre  dès  le  commen- 
oement. 

Nous  l'avons  déjà  fait  observer  ailleurs,  les  Chinois, 
et  surtout  leurs  mandarins,  sont  forts  avec  les  faibles 
et  faibles  avec  les  forts.  Dominer  et  écraser  ce  qui  les 
entoure,  voilà  leur  bat,  et,  pour  y  parvenir,  ils  savent 
trouver  dans  la  finesse  et  l'élasticité  de  leur  caractère 
des  ressources  inépuisaUes.  Si  on  a  le  malheur  de  leur 
laisser  prendre  ane  fois  le  dessus,  on  est  perdu  sans 
ressources';  on>esttout  de' suite  opprimé,  et  bientôt  vic- 
time. Quand,  an  contraire,  on  a  pn  réussir  à  les  domi- 
ner eux-mêmes,  on  est  sûr  de  les  trouver  dociles  et 
malléables  comme  des  enfants.  11  est  facile  alors  de  les 
plier  et  de  les  façonner  à  volonté;  mab  on  doit  bien  se 
garder  d'avoir  avec  eux  un  seul  moment  de  faiblesse,  il 
faut  les  tenir  toujours  avec  une  main  de  fer.  Les  manda- 
rins chinois  ressemblent  beaucoup  à  leurs  longs  bam- 
bous ;  une  fois  qu'on  est  parvenu  à  leur  saisir  la  léte  et 
à  les  courber,  ils  restent  là  ;  pour  peo  qu'on  lâche  prise, 
ils  Se  redressent  à  l'instant  avec  impétuosité.  C'était 
donc  une  Intte  que  nous  devions  entreprendre,  une  lutte 
incessante  et  de  tous  les  jours,  depuis  Ta-tsien-lou  jus- 
qu'à Canton.  11  n'y  avtùt  pas  de  milieu,  ou  subir  leur 
volonté,  ou  leur  imposer  la  nôtre.  Nous  adoptâmes  ré- 
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solAment  ce  dernier  parti,  parce  que  nous  n'étions  pas 
du  toHt  résinés  à  voir  aolre  long  pèlerinage  aboutir, 
sans  profit,  à  ane  fosse  derrière  les  remparts  de  quelque 
ville  chinoise  (1).  Évidemment  ce  n'eût  pas  été  là  le 
martyre  après  lequel  soupirent  les  missionnaires. 

En  premier  lieu  nous  eûmes  à  soutenir  de  longues  et 
vives  discussionsavec  le  principal  mandarin  de  Ta-tsiëo- 
1<H]  (2),  qui  ne  voulait  pas  consentir  à  nous  faire  conti- 
nuer notre  route  en  palanquin .  11  dut  pourtant  en  passer 
par  là,  car  nous  ne  pouvions  pas  même  supporter  l'idée 
d'aller  encore  à  cheval.  Depuis  deux  ans  nos  jambes 
avaient  enfourché  tant  de  chevaux  de  tout  âge,  de  toute 
grandeur,  de  toute  couleur  et  de  toute  qaalité,  qu'elles 
aspiraient  irrésistiblement  à  s'étendre  en  pais  dans  un 
palanquin.  Cela  leur  fut  accordé,  grâce  à  la  persévé- 
rance et  à  l'énergie  de  nos  réclamations. 

Après  ce  premier  triomphe,  il  fallut  nous  insurger 
OHitre  les  décrets  du  tribunal  des  rites,  au  sujet  du 

(1)  Nos  fralntM  n'étalent  nullement  ihimériqDcs.  A  noire  arrivée  à 
MacBO,  nous  apprîmes  qu'un  laxariste  français,  H.  CaiBjon,  avait  ëlé 
reconnu  et  arrêté  dans  une  de  no»  rnissiona  du  nord.  U'iprèa  le*  dé- 
crets obtenus  par  H.  Lagrënée,  on  ne  pouvait  pluB  Juger  et  mettre  i 
mort  les  misslonnairea,  comme  cela  ae  pratiquait  auparavant;  on  de- 
vait léa  reconduire  honorablement  Jusqu'ji  Hacao.  H.  Carajon  tut  doue 
reconduit,  mais  enchaîné  avec  des  mattalteura,  et  ai  maltraita  le  long 
de  la  route,  si  acoablé  d'oulrages  et  d'avaniea  qu'il  en  est  mort  peu  de 
temps  aprAs.  Un  autre  mlKSionnalre  Italien,  recondnil  de  la  même  ma- 
nière, se  vit  refuser,  pendant  la  route,  la  nourriture. nécessaire,  et 
mourut  d'inanition  le  jour  même  de  son  arrivée  à  Canton,  il  ferait 
trop  long  de  citer  tons  les  missionnaires  qui,  tout  récemment,  ont  été 
victimes  de  la  malice  des  Chinois.  En  iS&l,  H.  Vacber,  des  Hlitions 
étrangles,  fut  arrêté  dans  la  province  de  Yun-nan  et  jeté  en  prlBOD, 
uù,  peu  de  temps  ajirèe,  on  l'étonlTa. 

(!)  Première  ville  de  la  rrontière  chinoise  qu'on  rencontre  en  venant 
duTbU»et   (Voir  nos  SmiveniM  d'un  voyage,  t.  II,  p.  617.) 
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nouveau  coeltune  que  nous  touIîoos  adopter.  Noqb 
Dous  étions  dit  :  Dans  tous  les  pays  du  monde,  et  sur- 
tout«n  Chine,  l'habit  joue,  parmi  les  hommes,  un  rôle 
très-important.  Puisqu'il  nous  est  nécessaire  d'inspirer 
aux  ChiDois  une  crainte  salutaire,  il  n'est  pas  indifférent 
de  nous  habiller  d'une  façon  plutôt  que  d'une  autre. 
Nous  jet&mes  donc  de  côté  notre  costume  du  Thibet,  les 
chaussures  bigarrées,  l'eflroyable  casque  en  peau  de 
loup  et  les  longues  tuniques  en  pelleterie  qui  exhalaient 
une  forte  odeur  de  bœuf  et  de  mouton.  Un  habile  tail- 
leur nous  confectionna  une  belle  robe  bleu  de  ciel, 
d'après  la  mode  la  plus  récente  de  Péking.  Nous  chaus- 
sâmes de  magnifiques  bottes  en  satin  noir,  illustréesde 
hautes  semelle?  d'une  éblouissante  blancheur.  Jusque-là 
les  rites  n'avaient  pas  d'objections  à  faire  ;  mais,  quand 
on  nous  vit  nous  ceindre  tes  reins  d'une  large  ceinture 
rouge,  puis  couvrir  notre  télé  rasée  avec  une  calotte 
jaune  enrichie  de  broderies,  et  du  sommet  de  laquelle 
pendaient  de  longs  épis  de  soie  rouge,  il  y  eut  autour  de 
nous  un  Frémissement  général,  et  l'émotion,  comme  un 
courant  électrique,  gagna  subitement  les  mandarins 
civils  et  militaires  de  la  ville.  On  nous  cria  de  toute  part 
que  la  ceinture  rouge  et  le  bonnet  jaune  étaient  les 
attributs  des  membres  de  la  famille  impériale  ;  qu'ils 
étaient  interdits  au  peuple,  sous  peine  d'exil  à  perpétuité  ; 
que  le  tribunal  des  rites  était  inflexible  sur  ce  point  ; 
qu'il  fallait  donc  sur-le-champ  réformer  notre  toilette 
et  nous  costumer  ^eloo  les  lois.  Nous  alléguâmes 
qu'étant  étrangers,  voyageant  comme  tels  et  par  ordre 
de  l'autorité,  nous  n'étions  nullement  tenus  de  nous  con- 
former au  rituel  de  l'empire  ;  que  nous  avions  le  droit  de  - 
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nous  babiller,  seloo  la  méthode  de  notre  pays,  méthode 
qui  laissait  tout  le  monde  libre  da  ehoieir,  à  sa  fantaisie, 
la  forme  et  la  couleur-  des  vêttsmeuts.  On  insista;  on  se 
mit  en  colère,  on  entra  en  fureur....  Nous  demeurÂDies 
calmes  et  impassibles,  mais  afârmant  toujours  que  nous 
ne  ferions  jamais  un  pas  sans  ceinture  rouge  et  calotte 
jaune.  Nous  fûmes  fermes,  et  les  mandarins  pUèrent.... 
Cela  devait  être. 

Le  mandarin  militaire,  d'origine  musulmane  (1),  que 
nous  avions  recruté  à  Ly-tang  après  le  décès  dupauvre 
Pacificateur  des  royaumes,  dut  nous  escorter  jusqu'à 
Tcbing-tou-fon,  capitale  de  la  province  du  Sse^tdioneD. 
Il  avait  bien  été  convenu  que  sa  mission  se  terminerait 
à  la  frontière  ;  mais  les  mandarins  de  Ta-tsien-lou  noos 
trouvèrent  d'un  naturel  si  revéche  que  tous  déclinèrent 
rboonenr  de  conduire  la  caravane.  Le  musulman  oe 
montrait  pas  non  plus  un  grand  empressement  ;  il  avait 
un  peu  peur  de  nous  ;  cependant  il  sut,  en  vrai  disciple 
de  Mahomet,  subir  sa  destinée  et  se  dire  arec  résigna- 
tion :  C'était  écrit. 

Enfin,  nous  quittâmes  Ta-tsien-lou  à  la  grande  satis- 
faction des  mandarins  du  lieu  qui  avaient  désespéré 
de  nous  plier  à  leurs  idées  de  civilisation.  NouSOMiser- 
vftmes  la  même  escouade  chinoise  qne  nous  avions  prise 
à  Lba-ssa.  On  se  contenta  seulement  de  la  renforcer  par 
quelques  jeunes  soldats  dé  la  province;  commandés  par 
un  long  et  maigre  caporal,  qui,  la  robe  retroussée  jus- 
qu'aux reins,  les  jambes  nues,  un  gros  parapluie  d'une 
main  et  un  éventail  de  l'autre,  s'en  allait  d'une  façon 

(1)  yiAraoi  Souvenir!  d'un  tmyage,  t.  Il,  p.  SiSet  613. 
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très-peu  guerrière.  Pour  nous,  commodémeat  enfonçai 
dans  no6  cbers  palanquins,  nous  étions  rapidement  em- 
portés  par  quatre  vigoureui  Ghinois  parmi  les  rochers, 
les  bourbiers  et  lee  excavations  de  la  roule.  Kentôt  nom 
laiss&mes  derrière  nous  les  gens  de  l'escorte,  incapables 
de  lutter  de  vitesse  avec  nos  agiles  et  intrépides  porteurs. 
Après  cinq  lis  (1)  de  marche,  onsWrèta.  LesCbinoU 
déposèrent  les  palanquins,  et  l'un  d'eux  nous  invita  à  en 
sortir.  Sa  parole,  pleine  d'urbanité,  fut  accomp^oée 
d'un  petit  sourire  où  paraissait  se  c{|cher  un  peu  de 
mystère.  Anssitât  que  nous  eûmes  quitté  nos  vraggons 
chinois,  nous  fûmes  bien  agréablement  surpris  de  trou- 
ver, derrière  une  colline  rocheuse,  le  lama  Dchiam- 
dchang  (2)  avec  sa  petite  tr(mpe  thibét^ne.  Ces  braves 
gen£  étaient  venus  nqus  attendre  sur  notre  passage,  pour 
nous  faire  leurs  derniers  adieux  à  la  naarrière  de  leur 
pays,  ils  avaient  préparé  sur  le  gazon,  à  côté  d'un  massif 
de  grands  arbres,  une  collation  composée  de  pâtisseries 
chinoises,  d'une  compote  de  jujubes  et  d'abricots  de 
Ladak  et  d'une  grande  jarre  de  vin  de  riz.  Nous  nous 
assîmes  à  la  ronde  et  aous  fîmes,  tous  ensemble,  une 
petite  fêle  oîi  un  peu  de  joie  se  trouvait  mêlée  à  beau- 
coup de  tristesse.  Nous  étions  heureux  de  ooos  trouver 
réunis.eocDre.une  fois  ;  mais  la  pensée  que  nous  allions 
bientôt  nous  séparer,  et  peut-être  pour  toujours,  rem- 
plissait nos  cœurs  d'ameriume.  L'escorte,  que  nous 
avions  laissée  en  arrière,  nous  atteignit,  et  il  feUut  se  re- 

{1  )  Le  11  chinois  est  un  dixième  de  notre  lieue. 

[1)  Chef  de  l'egcorle  thlbétalne  qui  nous  avait  accompagués  depuis 
LbS'^sa  Jusqu'am  freotlères  de  Chioe.  (Voir  nos  Souvmirt  tfuti 
noyage,  t.  Il,  p.  lOt.) 
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meUre  en  route.  Nous  distribuâmes  à  dos  porteurs  une 
bonne  rasade  de  vin  chinois,  et,  après  avoir  souhaité  un 
heureux  retour  à  dos  chers  Thibétains  et  leur  avoir  dit  : 
Au  revoir  !  nous  rentrâmes  dans  nos  palanquins. 

Au  revoir!  Ces  paroles  si  pleines  de  consolation  et 
qui  sèchent  tant  de'  larmes  quand  on  quitte  un  ami,  que 
de  fois  nous  tes  avons  prononcées  avec  la  ferme  espé- 
rance qu'un  jour  nous  nous  retrouverions  auprès  de 
ceux  à  qui  nous  les  adressions  !  Que  de  fois,  en  Chine, 
en  Tartarie,  au  Thibet,  en  Egypte,  en  Palestine,  avons- 
nous  dît  à  revoir  à  des  amis  que  nous  ne  verrons  plus  I... 
Dieu  nous  cacbe  noire  avenir  ;  il  ne  veut  pas  que  nous 
sachions  les  desseins  qu'il  a  sur  nous,  et  il  nous  traite 
encore  en  cela  avec  une  bonté  infinie  ;  car  il  est  des  sé- 
parations qui  nous  tueraient,  si  nous  pouvions  préroir 
que  nous  disons  adieu  pour  toujours.  Ces  Tbibétains 
auxquels  nous  étions  attachés  par  tant  de  liens,  nous  ne 
les  verrons  plus.  Cependant  il  restera  toujours  à  notre 
douleur  une  grande  consolation  :  nous  pourrons  prier 
le  Seigneur  pour  ces  intéressantes  populations  et  for- 
mer les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  les  mission- 
naires chargés  de  les  évangéliser  puissent  parvenir  jus- 
qu'à elles  et  les  faire  passer  des  ténèbres  et  des  glaces 
du  bouddhisme  aux  clartés  et  à  la  chaleur  vivifiante  de  la 
foi  chréUenne. 

La  route  que  nous  suivions  depuis  Ta-tsien-lou  allant 
toujours  en  pente,  nous  nous  trouvâmes  bientôt  dans 
une  profonde  ei  étroite  vallée  arrosée  par  un  limpide 
ruisseau  aux  rives  ombragées  de  sautes  et  de  touffes  de 
t)aml)ous.  Des  deux  côtés  s'élevaient  presque  perpendi- 
culairement de  hautes  et  majeshieuses  montagnes  oniéee 
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de  grands  arln^,  de  liaoes  et  d'aoe  inépuisable  variélé 
de  plantes  et  de  Qeurs.  Nos  yeux  s'enirraient  de  cette 
belle  verdure  émaïllée  des  plus  vives  couleurs,  et  toutes 
lea  puissaoceB  de  notre  âme  étaieot  dans  le  ravissement. 
Notre  être  tout  entier  se  dilatait  au  milieu  de  ces  ricbes 
épanouissements  de  la  nature  ;  des  larmes  de  bonheur 
nMuillaient  nos  paupières  pendant  que  nous  aspirions 
par  tous  les  pores  les  fiëdes  effluves  de  la  végétation  et 
les  parfums  de  l'air.  Il  faut  avoir  vécu  pendant  deux 
années  entières  au  milieu  des  glaces  et  des  frimas,  dans 
des  déserts  sablonneux  et  parmi  de  sombres  et  arides 
montagnes  pour  sentir  les  beautés  merveilleuses  et  les 
charmes  enivrants  des  plantes  et  des  fleurs.  Lorsque, 
pendant  si  longtemps,  les  yeux  n'ont  pu  se  reposer  que 
sur  la  triste  et  mtHiotoue  blancheur  de  la  neige,  on  con- 
templé avec  extase  les  magnétiques  attraits  de  la  ver- 
dure. 

Le  chemin  suivait  ordinairement  le  cours  de  l'eau. 
Souvent  nous  passions  d'une  rive  à  l'autre,  tantôt  sur 
de  petits  pQuts  de  bois  recouverts  de  gazon  et  tantôt  sur 
de  groraes  pierres  jetées  au  milieu  du  ruisseau.  Mais  rien 
n'était  capable  de  ralentir  la  marche  de  nos  porteurs  ; 
lU  allaient  toujours  avec  k  même  rapidité,  franchissant, 
pleins  de  courage  et  d'agilité,  tous  les  obstacles  qui  se 
rencontraient  sur  leur  pasa^.  Quelquefois  ils  faisaient 
UK  petite  halte  pour  se  délasser  un  peu,  essuyerleur 
sueur  et  fumer  la  {ûpe;  puis  Us  reprenaient  leur  mar- 
cheavecune  ardeur  nouvelle.  L'étroite  vallée  que  nous 
suivions  était  peu  fréquentée.  Nous  rencontrions  seule- 
ment, de  temps  en  temps,  quelques  bandes  de  voyageurs, 
parmi  lesquels  il  nous  étsit  facile  de  distinguer  le  vigou- 
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reux  et  énei^qoe  barbare  Thibéiàin  du  cinlisé  Ghinoù, 
à  la  face  &i  blême  et  si  rufiée.  De  toute  part  on  Tojait  des 
troupes  de  chèTres  et  de  bœufe  à  long  poil  brouter  les 
pâturages  de  la  monte^De,  pendant  que  de  nombreux 
oiseaux  chantaient  et  folâtraient  parmi  les  brancbes  des 
arbres. 

Nous  passâmes  la  première  nuit  dans  une  hAtellerle 
bien  modeste  et  très-mal  approvisionnée.  Cependant, 
comme  les  habitations  que  nous  avions  rencontrées  dans 
le  Thibet  ne  nous  avaient  donné  aucune  habitude  de 
luxe,  nous  y  trouvâmes  tout  à  sonhait.  l^es  misères  de 
lojit  genre  que  nous  avions  si  longtemps  endurées  nous 
avaient  merveilleusement  disposés  à  trouver  tolérables 
toutes  les  épreuves  de  la  vie. 

Le  lendemain  la  route  devint  plus  sauvage  et  plus  pé> 
rilleuse  à  mesure  que  nous  avancions.  La  vallée  se  r^ 
trécissait  de  plus  en  plus,  et  nous  rencontrions  fréquem- 
ment devant  nous  d'énormes  rochers  et  de  grands 
arbres  tombés  de  la  crête  des  montagnes.  Bientât  le 
ruisseau,  qui  la  vfflUe  n'avait  cessé  de  nous  accompagner 
comme  mi  ami  fidèle,  s'éloigna  de  nous  insensiblement, 
et  finit  par  dbparaltre  dans  une  gorge  profonde.  Un  tor- 
rent, que  noue  entendions  gronder  depuis  longtemps  et 
par  intervalles,  avec  un  bruit  sourd  semblable  aux  loin- 
taine roulements  du  tonnerre,  déboucha  briisquemeot 
de  derrière  une  montagne,  et  s'en  alla  tout  furieux  à 
travers  les  rochers.  Nous  le  suivîmes  longtemps  dans  sa 
coui^  vagabonde.  On  te  voyait  descendre  en  bruyantes 
cascades  le  long  du  granit,  ou,  semblable  à  dq  gigan- 
tesque serpent,  traîner  ses  eaux  verdâtres  dans  de  sdto- 
bresetifoncements.  Cette  seconde  journée  de  nwirche  ne 


D,ql,zt!dbïG00gk" 


GHAPIIBB    PREHira.  14 

DouB  oSrU  pas,  comme  la  précédente,  les  attraits  paisir 
blés  et  graôeux  de  montagoes  recouvertes  d'arbres  et 
de  fleurs.  Cependant  ces  âpres  et  sauvages  graDdeurs  de 
la  nature  n'étaient  pas  non  plussans-cbarmes.  Noos 
quittâmes  enfin  ces  dèSlés  scabreux  ;  et,  après  avoir  trar 
versé  une  lai^  vallée  nommée  Boang-tsao-fing  (plaine 
aux  herbes  jaunes),  où  l'on  remarque  une  grande  va- 
riété de  oilture  et  de  végétation,  nous  arrivâmes  au 
célèbre  pont  Lou-ting-kbiaO.  que  nous  dûmes  traverser 
à  pied  et  à  pas  lents. 

LepootLou-ticg-khiaofutcwistrBiteD  t701..  Sa  Iw- 
gueur  est  de  trente-deus  toises  et  sa  laideur  de  dix 
pieds  seulement.  U  se  compose  de  neuf  éoiH'mes 
chaînes  de  fer,  fortement  tendues  d'une  rive  à  l'autre, 
sor  lesquelles  sratt  posées  des  planches  Iransversales,  mo- 
biles, maisasseï  bien  ajustées.  La  rivière  Lou,  sur  la- 
quelle est  sn^ndu  le  LouTting-khiao,  coule  avec  uoe 
si  grande  rapidité  qu'il  a  toujours  été  impossible  d'y 
construire  un  pont  d'jin  autre  genre.  Les  deux  rives 
sont  extrêmement  élevées;  aussi,  quand  on  est  au  mi- 
lieu du  pont,  si  00  regarde  de.  cette  hauteur  les  eaux  du 
fleuve  qui  fuient  avec  la  vitesse  d'une  flèdie,  il  est  pni- 
deiit  de  se  tenir  fortement  cramponné  aux  garde-fous, 
de  peur  d'être  saisi  par  le  vertige  et  de  se  précipiter 
dans  l'abîme.  On  a  soin  de  marcher  toujours,  tcèsrlenle- 
ment,  parce  que,  le  pont  étant  d'une  grande  élasticité, 
<»i  risquerait  de  faire  la  culbute. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière  Lon  est  une  petite  ville 
où  nous  fûmes  reçus  assez  bruyamment  par  un  nom- 
breux concours  de  peuple.  Cette  ville  était  la  patrie  de 
notre  mandarin  musulman,  conducteur  de  la. caravane. 
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Il  fut  décidé  qne  nous  nous  y  arrêterions,  un  jour  ;  il 
-était  bien  juste  que  ce  mandarin,  après  avoir  passé  plus 
dedeoxansà  Ly-tang,  sur  laroate  duTbibet,  pût  se 
délasser,  au  moins  pendant  une  journée,  au  sein  de  sa 
famille.  Le  leDdemain,  il  nous  présenta  avec  un  oi^ueil 
tout  paterne)  ses  deux  enfants  enveloppés  dans  une  su- 
perbe et  resplendissante  toilette.  Ces  enfants  avaient  la 
figure  ai  stupéfaite,  si  ébouriflée,  il  y  avait  tant  de  roi- 
deur  dans  leurs  bras  et  dans  leurs  jambes  que  nous  les 
soupçonnÉUnes  d'être  logés  pour  la  première  fois  dans 
de  si  magnifiques  habits.  Nous  appréciâmes  beaucoup, 
du  reste,  la  courtoisie  de  notre  musulman.  Nous  distri- 
buâmes des  friandises  et  quelques  bonnes  paroles  à  ces 
deux  petits  génies ,  nous  les  caressâmes  de  notre  mieux, 
nous  les  trouvâmes,  enfin,  gentils  et  spirituels  au  delà 
de  toute  espressioD,  pendant  que  leur  papa,  soAriant 
de  l'un  à  l'autre,  s'épanouissait  d'aise  et  de  bonbeur.  11 
est  fâcheux  que  nous  ne  puissions  pas  faire  un  éloge 
aussi  pompeux  de  la  cuisine  du  mandarin  que  de  sa 
progéniture.  Ce  brave  bomme,  s'imaginant,  sans  doute, 
qu'après  avoir  admiré  et  contemplé  ses  deux  héritiers 
pendant  deux  heures  nous  n'avions  plus  rien  à  désirer 
en  ce  monde,  s'avisa  de  nous  servir  un  dtner  détestable. 
Ce  malheureux  incident  nous  donna  la  conviction  que 
nous  avions  affaire  à  un  personnage  qui  ne  se  ferait  pas 
faute  de  spéculer,'  en  route,  sur  DOb'e  estomac,  et, 
comme  il  était  évident  pour  nous  que  la  famitie  et  la 
mort  se  trouvaient  au  bout  d'an  pareil  système,  nous 
lui  signifiâmes,  en  fronçant  un  peu  les  sourcils,  que 
nous  entendions  vivre  en  Chine  autrement  que  parmi  les 
montagnes  du  Tbibet.  Les  excuses  ne  manquant  pas 
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mais  nous  étions  bien  déterminés  à  n'en  admettre  ja- 
mais aucune. 

Parmi  les  habitants  de  Lou<ting-khiao,  on  retrouve 
encore  un  peti  l'élément  thibétain  dans  les  tticenni,  et 
surtout  dans  le  costume.  A  mesure  qu'on  avance,  le  mé- 
lange disparaît  insensiblem«it,  et  il  ne  reste  bientôt  plus 
que  la  pure  ràcechiaoise. 

Nous  quittâmes  Lou-tîng-khiao  de  grand  matin,  et 
nous  francbîmes  une  haute  montagne  au  sommet  de 
laquelle  on  rencontre  un  immense  plateau  avec  un 
beau  lac  d'une  demi-lieue  de  largeur.  Les  sentiers  qui 
conduisent  à  ce  plateau  sont  si  tortus  et  si>  difficile^ 
que  l'Itinéraire  chinois  (1)  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux 
les  décrire  qu'en  disant  :  «  Us  ne  sont  commodes  .que 
«  pour  les  oiseaux.  » 

Le  jour  suivant,  nous  eûmes  un  très-peu  gracieux 
souvenir  de  nos  terribles  ascensions  dans  le  Thibet. 
Nous  escaladâmes  le  Fey-yué-ling,  «  montagne  gigan- 
a  tesque  dont  les  rochers  monstrueux  s'élèvent  près- 
«  que  perpendiculairement.  Leurs  pointes  blessent  la 
(t  vue  du  voyageur.  Pendant  l'année  entière,  tout  est 
«  couvert  de  neige  et  entouré  de  nuages  jusqu'au  pied 
«  de  la  montagne.  Le  chemin  est  affreux  et  passe  par 
«  des  rochers  et  des  crevasses;  c'est  une  des  routes  les 
«  plus  difficiles  de  toute  la  Chine  ;  on  n'y  trouve 
«  aucune  place  pour  se  reposer.  »  Cette  descriptitm, 
que  nous  empruntons  à  Y  Itinéraire  chinois,  est  d'une 
parfaite  exactitude.  Nous  retrouvâmes  la  neige  sur  cette 
fameuse  montagne,  et,  en  la  retrouvant,  i|  nous  sembla 

(i)  Voir  M  qui  est  dtl  de  cet  Itinéraire  chinois  dans  lu  Souvenirt 
d'un  voyage,  t.  Il,  p.  lOf. 
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Toir  réunies  et  amoncelées  toutes  les  horreurs  et  les 
misères  des  routes  du  Tbibet  et  de  la  Tartarie.  Nous 
étions  comme  des  malheureux  qui,  après  e'ètre  arra* 
chés  du  îonA  d'un  abtme  par  des  efforts  de  tout  genre, 
y  sont  tout  à  coup  précipités  de  nouveau.  Les  porteurs 
de  DOS  palanquins  firent  des  prodiges  d'adresse,  de 
force  et  de  courage.  Dans  les  endroits  leâ  plus  dif- 
ficiles, nous  Toulions  descendre  pour  lear  procnrer 
un  peu  de 'soulagement  ;  mais  ils  ne  le  permettaient  que 
rarement,  car  ils  mettaient  une  sorte^d' amour-propre  à 
gravircomme  des  chamois  les  rochers  lés  plus  escarpés, 
et  à  franchir  d'affreux  précipices,  toujours  portant  sur 
leurs  épaules  ce  lourd  palanquin,  qu'on  voyait  se 
balancer  au-dessus  des  abîmes.  Que  de  Fois  le  frissoa 
est  venu  parcourir  nos  membres  !  Il  n'eût  Fallu  qu'un 
faux  pas-  pour  nous  faire  rouler  au  fond  de  quelque 
gouffre  et  nous  broyer  contre  ies  rochers.  Mais  rien 
n'est  comparable  à  la  soUdilé  et  à  l'agilité  de  ces  infati- 
gftblesporteurs  de  palanquin.  Ce  n'est  que  parmi  ces 
étonnants  Chinois  qu'il  est  possible  de  trouver  les  gens 
de  cette  trempe.  Us  exercent  leur  épouvantable  métier 
avec  tine  prestesse  et  Une  jovialité  dont  on  est  stupéfait. 
Pendant  qu'ils- courent  sur  ces  affreux  chemins,  hale- 
tants, le  corps  ruisselant  de  sueur,  et  perpétuellement 
exposés  à  se  casser  quelque  membre,  on  les  entend  rire, 
plaisanter,  quolibeter,  comme  s'ils  étaient  tranquille- 
menl  assis  dans  une  taverne  à  tbé.  Malgré  les  fatigues 
inimaginables  que  ces  malheureux  endurent,  ils  sont 
très-peu  rétribués.  La  taxe  de  leur  salaire  est  fixée  à 
une  sapèque  par  U,  ce  qui  revient  à  peu  près  à  un  sou 
par  lieue.  Ainsi  ils  peuvent  tout  au  plus  gagner  la  va- 
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Leur  île  dix  sous  dans  une  journée  ;  et,  comme  dam 
l'année  il  se  rencontre  un  gruidaombrede  jours  où  ils 
ne  troaTent  pas  à  exercer  lear  industrie,  ils  ont  une 
moyenne  de  six  sous  à  dépenser  journellement.  Avec 
cela  ils  doivent  se  nourrir,  se  vêtir,  se  lo^r  et  trouver 
oioore  du  superflu  pour  passer  la  maj^ire  partie  des 
naitsà jouerêt  à  fumer  l'opiiim.  Il  estvrai  que,  en 
Gbine,'  la  nourriture' du  peuple  est  d'an  boamorcbé 
incroyable  ;  puis  le  porteur  de  palanquin  est  de  sa  na- 
ture un  peu  maraudeur,  et  fl  a  le  privilège  de  It^r 
partout  où  il  trouve  un  recoin,  dans  les  pagodes,  dans 
les  anbeiges  et  autour  des  tribunaux.  Pour  ce  qui  est 
de  sob  costume,  il  n'est  pas,  en  général,  trè8-cc»npliqué  : 
les  sandales  en  paille  de  riz,  un  caleçon  qui  descend 
jusqu'à  moitiécuisse...  et  voilà-tout,  Il  a  bi^n  encoreà 
son  usage  une  courte  camisole,  mais  il  ue  s'en  affuble 
jamais  qu'à  demi.-Le  porteur  de  palanquin  est,  parmi 
les  Chinois,  un. des  types  les  plus  originaux-,  nous  au- 
rtms  occasion  de  l'étudier  souvent  dans  le  cours  de  ce 
Toyage. 

Sur  le  sommet  de  la  montagne,  nos  porteurs  prirent 
un  peu  de  repos  ;  ils  dévorèrent  avec  avidité  quel- 
ques galettes  de  m^  et  fumèrent  plusieurs  pipes  de 
tabac.  Pendant  ce  temps,  nous  contemplions  en  silence 
de  gros  nuages  roux  et  gris  qui  tantôt  se  balançaient  ou 
se  trotnaient  pesamment  sur  les  Qancs  de  la  montagne, 
et  tantàl  demeuraient  immobiles,  se  dilatant,  se  gou- 
lot peu  à  peu  et  semblant  voulmr  s'élever  j  usqu'à  nous. 
Au-dessous  des  nuages  On  voyait  se  dessiner  en  minia- 
tufedes^oupes  de  rochers  avec  de  profonds  ravins, 
deattHrentsécumeux,  des  cascades  et  des  vallons  culti. 
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vés  avec  soin,  où  de  gnmdsarbresau  noir  et  épais  feuil- 
lage tranchaieQt  vÏTemeot  sur  ta  tendre  verdure  des  ri- 
zières. Le  tableau  se  complétait  par  quelques  habitations 
à  moitié  cachées  dans  ées  touffes  de  bambou,  d'où  s'é- 
chappaient par  intervalles  de  légers  tourbillons  de  fumée. 
Malgré  les  difficultés  et  les  dangers  que  présente  celle 
montagne,  elle  est  perpétuellement  couverte  d'un  grand 
nombre  de  voyageurs  ;  car  il  n'y  a  pas  d'autre  passage 
pour  se  rendre  à  Ta-tsien-lou,  grande  place  de  corn- 
merce  entre  la  Chine  et  les  tribus  tbibélaines.  On  ren- 
contre, à  chaque  instant,  le  long  de  ces  étroits  Sentiers, 
des  files  interminables  de  porteurs  de  thé  en  brique  (1) 
qu'on  prépare  à  Khioung-tcheou,  et  qui  s'expédie  de 
Ta-tsien-lou  dans  les  diverses  provinces  du  Thibet.  Ces 
thés,  pressés  et  empaquetés  en  long  dans  des  nattes  gros- 
sières, sont  placés  et  retenus  par  des  lanières  en  cuir  sur 
le  dos  des  porteurs  chinois,  qui  s'en  chargent  ordinaire- 
ment outre  mesure.  On  voit  ces  malheureux,  parmi  les- 
quels on  remarque  un  grand  nombre  de  femmes,  d'en- 
fanls  et  de  vieillards,  grimper  ainsi,  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  sur  les  flancs  escarpés  de  la  montagne.  Ils  avan- 
cent en  silence,  à  pas  lents,  a^^yés  sur  de  gros  bÂtotu 
ferrés  et  les  yens  cootinuellement  fixés  en  terre.  Des 
bêtes  de  somme  supplieraient  difficilemrat  les  fatigues 
journalières  et  excessives  auxquelles  sont  coodamaés 
ces  nombreux  forçats  de  la  misère.  De  temps  en  temps. 
celui  qui  est  à  la  tête  de  la  file  dcmne  le  signal  d'une 
courte  halte  en  frappant  la  montagne  d'un  grand  coup 
de  son  bâton  ferré.  Ceux  qui  le  suivent  imitent  succes- 

(1)  Fabrication  et  préparation  du  thé  en  brique.  {Voir  Souvenin 
d'an  voyage,  t  I,  p.  46.. 
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»ivemeat  ce  sigaal.  Bientôt  tout  le  monde  s'arrête,  et 
chacun,  après  avoir  placé  son  bâton  derrière  le  dos  pour 
soutenir  un  peu  la  charge,  relève  lentement  la  télé  et 
pousse  un  longsffQement  qui  ressemble  à  un  doulou- 
reux soupir.  De  cette  manière,  ils  essayent  de  raninier 
leurs  forces  et  de  rappeler  un  peu  d'air  dans  leurs  pou- 
mons épuisés.  Après  une  minute  de  repos,  la  lourde 
chaîne  retombe  sur  la  tête  de  ces  pauvres  créatures, 
leurs  corps  se  courbent  de  nouveau  vers  la  terre,  et  la 
caravane  s'ébranle  pour  continuer  sa  route. 

Lorsque  nous  rencontrions  ces  malheureux  porteurs 
de  thé,  ils  étaient  obligés  de  s'arrêter  et  de  s'appliquer 
contre  la  montagne  pour  nous  laisser  le  passage  libre. 
A  mesure  que  nos  palanquins  avançaient,  ils  soulevaient 
un  peu  la  tête  et  jetaient  sur  nous  un  regard  furtif  et 
plein  d'une  afTreuse  stupidité.  Voilà,  nous  disions-nous 
le  cœur  oppressé  de  tristesse,  voilà  ce  qu'une  civilisa- 
tion corrompue  et  sans  croyances  a  su  faire  de  l'homme 
créé  à  l'image  de  Dieu,  de  l'honinie  presque  égal  aux 
angçs,quî,au  commencement,  fut  couronné  d'honneur 
et  de  gloire  et  constitué  souverain  de  tous  les  biens  de  ce 
monde.  Ces  paroles,  par  lesquelles  le  Roi-Prophète  élève 
si  haut  la  dignité  de  l'homme,  nous  revenaient  involon- 
tairement à  l'esprit;  mais  elles  étaient  comme  une 
amère  dérision  en  présence  de  ces  êtres  dégradés  et 
devenus  semblables  à  des  bêtes  de  somme. 
.  Le  thé  en  brique  et  tes  khatas,  ou  écharpes  de  féli- 
cité (1),  sont  ua.  objet  de  grand  commerce  entre  la 
Chine  et  le  Thibet.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la 

(I)  Voir  une  notice  sur  les  écharpes  de  félicité  dans  les  Souvmiri 
d'tm  voyage,  t.  Il,  p.  SS. 
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quautilé  prodigiease  qui  s'en  expédie  âaauellement  des 
provinces  du  Kao-sou  et  du  Sse-tcfaouen.  Ces  articles, 
qu'on  ne  peut,  en  aucune  manière,  considérer  comme 
des  objets  de  première  nécessité,  sont  toutefois  tellement 
entrés  dans  les  habitudes  et  les  besoios  des  Thïbétains 
qu'ils  ne  sauraient  maintenant  s'en  passer.  Ainsi  ils  se 
sont  rendus  Volontairement  les  tributaires  de  cet  empire 
chinois  qui  pèse  lourdement  sur  eux,  et  dont  ils  aurûeal 
si  grand  intérêt  à  secouer  le  joug.  Il  leur  serait  donné 
peut-être  de  vivre  libres  et  indépendants  au  milien  de 
leurs  montagnes,  s'ils  savaient  se  passer  des  Chinois  en 
bannissant  de  chez  euj  le  thé  et  les  écbarpes  de  félicité. . . 
Cest,  sans  doute,  ce  qu'ils  ne  feront  pas,(ïar  les  besoins 
les  plus  factices  sont  souvent  cens  dont  on  a  le  plus  de 
peine  à  se  défaire.  '  " 

Après  avoir  franchi  le  famenx  Fey-yué-ling,  qui  se 
dresse,  sur  les  frontières  de  l'empire  du  Milieu,  comme 
une  sentinelle  avancée  des  montagnes  du  Tbibet,  nous 
retrouvâmes  la  Chine  avec  ses  belles  campagnes,  ses 
villes  et  ses  villages,  et  sa  nombreuse  population.  La 
température  s'éleva  rapidement,  et  bientôt  les  chevaux 
thibétains  que  conduisaient  les  soldats  chinois  de  ta 
garnison  de  Lha-ssa,  se  trouvèrent  tellement  accablés 
de  chaleur  qu'on  les  voyait  s'en  aller  tristement  le  cou 
tendu,  les  oreilles  baissées  et  la  bouche  entr'oUverte  et 
haletante.  Plusieurs  ne  résistèrent  pas  à  cette  bruscpie 
transition  et  moururent  en  route.  Les  soldats  chinois, 
qui  avaient  compté  les  vendre  très-cher  dans  leur  pays, 
étaient  furieux  et  maudissaient  dans  leur  colère  le  Thibet 
toutratier. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  Tsing-kbi-bien ,  ville  de 
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troiaième  ordre,  le  vent  se  mit  à  souffler  avec  uae  telle 
impétuosité  que  nos  porteurs  aTaient  toutes  les  peines 
du  monde  à  retenir  les  palanquins  sur  leurs  épaules. 
Quand  nous  entrâmes  dans  la  ville  agitée  par  ce  furieux 
ouragan ,  nous  fûmes  fort  surpris  de  trouTer  les  habi- 
tants vaquantà  leurs  occupations  ordinaires,  dans  la  plus 
grande  tranquillité.  Le  chef  de  rhôtellerie  où  nous 
mimes  pied  à  terre  nous  dit  que  c'était  le  temps  ordi- 
naire du  pays.  Nous  coasultàmes  notre  Itinéraire  chi- 
nois, et  nous  y  lûmes,  en  effet,  tes  paroles  suivantes  : 
«  A  Tsing<khi-hien ,  les  vents  sont  terribles  ;  tous  les 
u  soirs  il  y  a  des  tourbillons  furieux  qui  s'élèvent  tout  à 
«  coup,  font  trembler  les  maisons  et  occasionnent  un 
a  bruit  effroyable,  comme  si  tout  s'écroulait;  cependant 
H  les  habitants  sont  accoutumés  à  ce  phénomène,  n  ïl 
est  probable  que  ces  mouvements  atmosphériques  sont 
dus  au  voisinage  du  Fey-yué-ling  et  de  ses  grandes  et 
nombreuses  gorges. 

Depuis  notre  départ  de  Ta-tsien-lou ,  nous  avions 
TOyagé  assez  tranquillement  et  sans  trop  exciter  sur 
notre  passage  la  curiosité  des  Chinois  ;  mais  l'agitation 
commença  à  se  faire  aussitôt  que  nous  eàmes  gagné  les 
grands  centres  de  population.  L'estafette  qui  nous  pré- 
cédait dans  les  diverses  étapes,  pour  annoncer  notre 
arrivée,  ne  manquait  pas  d'emboucher  la  trompette  et 
de  donner  partout  réveil.  Les  paysans  iaterrpmpaient 
alors  les  travaux  des  champs,  et  couraient  se  poster  sur 
les  rebords,  des  chemins  pour  nous  voir  passer.  A  l'en- 
trée des  villes  surtout,  les  curieux  débouchaient  de  tous 
cdtés  emi  grand  nombre  que  les  palanquins  ne  pou- 
vaient avancer  qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  Les 
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soldftts  de  l'escorte  cberchaîenl  à  écarter  la  foule  en 
distribuant,  à  droite  et  à  gauche ,  de  grands  coups  de 
rotin  ;  les  porteurs  vociféraient  ;  et,  pendant  que  nous 
avancions  ainsi  comme  au  milieu  d'une  émeute,  tous  ces 
petits  yeux  chinois  plongeaient  dans  nos  palanquins  avec 
une  avide  curiosité.  On  Taisait  tout  haut  des  réflexions 
sur  la  découpure  de  notre  visage;  la  barbe,  le  nez,  les 
yeux,  le  costume,  rien  n'était  oublié.  Quelques-uns  pa- 
raissaient satisfaits  de  notre  façon  d'être;  plusieurs,  au 
contraire,  parlaient  subitement  d'un  grand  éclat  de  rice, 
aussitôt  qu'ils  avaient  saisi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  drôle 
et  de  burlesque  dans  notre  physionomie  européenne. 
Cependant  la  calotte  jaune  et  la  ceinture  rouge  produi- 
saient un  effet  magique.  Ceux  qui  les  premiers  en  fai- 
saient la  découverte  les  montraient  à  leurs  voisins  avec 
ébahissement ,  et  les  ligures  prenaient  à  l'instant  un 
aspect  grave  et  sévèro.  Les  uns  disaient  que  l'empereur 
nous  avait  chairs  d'une  mission  extraordinaire,  et  qu'il 
nous  avait  lui-même  donné  ces  décoratitHis  impériales  ; 
d'autres  prétendaient  que  nou^  étions  des  espions  en- 
voyés par  l'Europe,  qu'on  nous  avait  arrêtés  dans  te 
Tbibel,  et  qu'après  nous  avoir  jugés  on  nous  couperait 
la  tête.  Tous  ces  propos,  qui  se  croisaient  sur,  notre  pas- 
sage, étaient  parfois  assez  amusants  ;  mais,  le  plus  sou- 
vent, nous  en  étions  importunés. 

A  Ya-tcheou,  belle  ville  de  second  ordre,  où  nous 
nous  arrêtâmes  après  aVeir  quitté  Tsing-khi-hien ,  il  y 
eut  à  notre  sujet  une  véritable  insurrection.  L'hôtellerie 
que  nous  habitions  possédait  une  vfisteet  belle  cour  autour 
de  laquelle  étaient  disposées  les  chambres  destinées  aux 
voji^eurs.  Auraitôt  que  nous  iûmes  installés  dans  les 
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appartements  qu'on  nous  y  avait  préparés ,  les  curieui 
arrÏTèrent  en  foule  pour  nous  voir,  et  bieutàt  la  cohne 
Fut  étourdissante.  Comme  nous  étions  beaucoup  plus 
désireux  de  nous  reposer  que  de  nous  donner  en  spec- 
tacle, nous  essayâmes  de  mettre  tout  le  monde  à  la  porte. 
L'un  de  nous  se  présenta  sur  te  seuil  de  la  chambre,  et 
adressa  à. la  multitude  quelques  paroles  qui  furent 
accompagnées  d'un  geste  si  énergique  et  si  impérieux 
que  le  succès  fut  complet  et  îastantané.  La  foule  fut 
saisie  comme  d'une  terreur  panique  et  se  sauva  en  cou- 
rant. Aussitôt  que  la  cour  fut  complètement  évacuée, 
nous  fîmes  fermer  le  grand  portail  de  peur  d'une  nou- 
velle invasion.  Peu  à  peu,  cependant,  le  tumulte  recom- 
mença daos  la  rue.  On  enteudit  d'abord  les  sourdes 
agitations  de  la  multitude ,  et  puis  les  clameurs  éclatè- 
rent de  toute  part.  A  toute  force  ces  excellents  Chinois 
voulaient  voir  les  Européens.  On  frappa  à  coups  redou- 
blés au  grand  portail  ;  on  l'agita  si  violemment  qu'il 
tomba  bientôt  à  terre,  et  le  torrent  populaire  se  précipita 
de  nouveau  avec  impétuosité  dans  la  cour.  Le  cas  était 
grave ,  et  il  importait  beaucoup  que  nous  eussions  le 
dessus.  Nous  saisîmes,  d'inspiration,  un  long  et  gros 
bambou  qui  se  trouvait,  par  hasard,  à  notre  portée.  Ces 
pauvres  Cbinois  s'imaginèrent  que  nous  avions  dess^ 
de  les  assommer,  et,  se  culbutant,  se  précipitant  les  uns 
sur  les  autres,  ils  se  sauvèrent  en  désordre.  Nous  cou- 
rûmes à  la  chambre  de  aofare  mandarin  conducteur,  qui, 
oe  sachant  quel  rôle  jouer  au  milieu  de  toutes  ces 
émeutes,  avait  pris  le  parti  de  se  cacher.  Aussitôt  que 
nous  l'eûmes  découvert,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
parler,  pas  même  de  réfléchir,  nous  lui  posâmes  sur  la 
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tSlt!  soa  chapeau  d'ordonDaDce-,  et,  le  saisiswit  par  le 
bras,  nous  le  traînâmes  en  courant  jusqu'au  grand 
portail  de  rh6(ellene.  Là,  nous  plaçâmes  daus  ses  mains 
l'énorme  bambou  doBt  nous  nous  étions  armés ,  et  noua 
lui  enjoignimes  de  faire  sentinelle.  Si  un.  seul  individu 
passe,  lui.  dîmes-nous,  tu  es  un  homme  perdu,  Cda  se 
&t  avec  tant  d'aplomb  que  le  pauvre  musulman  le  prit 
au  sérieux  et  n'osa  pas  bouger.  Dans  la  rue ,.  le  peuple 
riait  aus  éclats  ;  c'est  que,  en  effet,  c'était  une  chose  fort 
burlesque  qu'un  mandarin  militaire  montant  la  garde 
avec  un  long  bambou  à  la  porte  d'une  aubei^.  L'ocdre' 
fut  parfait  jusqu'au  moment  où  nous  allâmes  nous 
coucher.  La  consigne  fut  alors  levée;  notre  guerrier- 
déposa  ses  armes  et  se  rendit  dans  sa  chambrepour  se 
consoler  de  sa  mésaventure  en  fumant  quelques  pipes 
de  tabac. 

Ceux  qui  ne  coanaissent  pas  parfaitement  les  Cbinfus- 
se  scandaliseront  peut-être  et  blâmeront  avec  sévérité' 
nob%  eot^uite.  Us  nous  demanderont  de  quel  droit  nous 
avons  fait  de  ce  mandarin  un  personnage  ridicule  ea 
l'eiposaqt  ainsi  à  la  risée  du  peuple.  Du  droit,  réptni*. 
drons-nous ,  qu'a  tout  homme  de  pourvoir  a  sa  sûreté 
personnelle.  Ce  premier  triomphe ,.  tout  biz^re  qu'il 
était ,  nous  donna  cependant  une  grande  forcé  morale, 
et  nODS  en  avions  absolument  besoin  pour  arriver  sains 
et  saufs  au  bout  de  notre  carrière.  Vouloir,  en  Chine,  ■ 
rais<Hmer  et  agir  comme  en  Europe,  ce^  serait  démence 
ou  puérilité.  Du  reste,  le  fait  que  nous  venons  de  citer 
est  bien  peu  de  chose;  on  en. trouvera  d'une  tout  autre 
fwce  dans  le  cours  de  no^  récit. 

Notre  sortie  de  Y&-tcbeou  fut  presque  imposante.  La . 
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manifestation  de  la  veille  nous  avait  fait  monter  si  faant 
dans  i'opinioD  publique  qu'on  n'eut  pas  à  remarquer 
sur  notre  passage  la  plus  légère  inconvenance.  Le 
peuple  encombrait  les  rues;  mais  son  attitude  était  bien- 
veillante et  presque  respectueuse.  On  s'écartait  sans 
tumulte  devant  nos  palanquins ,  et  chacun  ne  paraissait 
préoccupé  que  de  llétude  de  notre  physionomie,  pendant 
que  nous  nous  etTorcioas  d'avoir  la  pose  la  plus  majes- 
tueuse possible  et  )a  plus  conforme  aux  rites. 

Nous  étions  au  mois  de  juin,  la  plus  belle  saison  pour 
la  province  du  Sse-tchouen.  Le  pays  que  nous  parcou- 
rions était  riche  et  d'une  admirable  variété  ;  nous  ren- 
contrions tour  à  tour  des  collines,  des  plaioeset  des 
vallons  arrosés  par  des  eaux  ravissantes  de  fraîcheur  et 
de  limfàdité.  La  campagne  était  dans  toute  saspleadenr, , 
les  moissons  màrissaient  de  toute.part:,  tes  arbres  étaient 
chargés  de  fleurs  ou  de  fruits  qui  déjà  commençaient  à 
se  gonfler  de  sève.  De  temps  à  autre  l'air,  délicieusement 
parfumé,  nous  avertissait  que  nous  traversions  de 
gnandes  plantations  d'orangers  et  de  citronniers. 

Dans  les  champs,,  et  sur  tous  les  sentiers,  nous  retrou- 
vions cette  laborieuse  population  chinoise,  incessamment 
occupée  d'agriculture  ou  de  commerce  ;  les  villages  avec , 
leurs  pagodes  au  toit  recourbé,  les  fermes  enviroonées 
d'épais  bouquets  de  bambous  et  de  bananiers,  les  hôtel- 
leries et  les  restaurants  écheI<Hinés  Je  long  de  la  roule, 
les  nombreux  petits  marchands  qui  vendent  aux  voya- 
geurs des  fruits,  des  fragments  de  canne  à  sucre,  des 
p&tisseries  à  l'huile  de  coco,  des  potages,  du  thé,  du  vin 
de  riz  et  nue  infinité  d'autres  friandises  chinoises,  tout 
cela  «tait  pour  nous  cunme  des  réminiscences  de  nos 
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anciens  voyages  au  sein  du  Céleste  Empire.  Une  odeur 
fortement  musquée,  et  particulière  à  la  Chine  et  aux 
Chinois,  nous  annonçait  d'ailleurs,  en  nous  pénétrant 
de  toute  part,  que  nous  étions  dé6nitivement  entrés  dans 
l'empire  du  Milieu. 

Ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  pays  êtrajigers  ont  du  ' 
facilement  remarquer  que  tous  les  peuples  ont  une  odeur 
qui  leur  est  propre.  Ainsi  on  distingue,  sans  peine,  les 
nègres,  les  Malais,  les  Chinois,  les  Tartares,  les  Thibé- 
tains,  les  Indiens  et  les  Arabes.  Le  pays  même,  le  sol 
qu'habitent  ces  divers  peuples  répand  aussi  des  exhalai- 
sons analogues,  et  qu'on  peut  apprécier  surtout  le  matin 
en  parcourant  les  villes  ou  la  camp^ne.  Moins  il  y  a 
de  temps  qu'on  habile  les  pays  étrangers ,  plus  il  est 
facile  de  faire  attention  à  ces  différences  ;  à  la  longue- 
l'odorat  s'y  habitue  et  finit  par  ne  plus  les  remarquer. 
Les  Chinois  trouvent  également  aux  Européens  une 
odeur  spéciale,  mais  moins  forte,  disent-ils,  et  moins 
appréciable  que  celle  des  autres  peuples  avec  lesquels  ils 
sont  eu  contact.  Un  fait  bien  remarquable,  c'est  que,  en 
parcourant  les  diverses,  provinces  de'la  Chine ,  jamais 
nous  n'avons  été  reconnus  parp<a«onne,  excepté,  par 
les  chiens  qui  aboyaient  sans  cesse  après  nous,  et  pa- 
raissaient s'apercevoir  que  nous  étions  étrangeFs.  Nous 
avions  tout  l'extérieur  d'un  véritable  Chinois ,  et  l'ex- 
trême délicatesse  de  leur  odorat  était  seule  capable  de 
les  avertir  que  nous  n'appartenions  pas  à  la  grande 
nation  centrale. 

Nous  renccHitràDies  sur  notre  route  un  grand  nom- 
bre de  monuments  particuliers  à  la  Chine,  et  qui  suffi- 
raient seule  pour  distinguer  ce  pays  de  tous  les  autres. 
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Ce  sout  des  arcs  de  triomphe  élevés  à  la  viduité  et  à  la 
Tirfdnité.  Si  uoe  fille  ne  veut  pas  se  marier,  afin  de 
mieux  se  dévouer  au  service  de  ses  parents,  ou  si  une 
Teuve  refuse  de  passer  à  de  secoodes  uoces,  par  respect 
pour  la  mémoire  de  son  mari  défnnt,  elles  sont  hono- 
rées, après  leur  niort  avec  pompe  et  solennité.  On 
forme  des  souscriptions  pour  élever  des  monumeots 
à  leur  vertu  ;  tous  les  parents  y  contribuent,  et  souvent 
même  les  habitants'du  villnge  ou  du  quartier  où  de- 
meurait l'héroïne  veulent  y  prendre  part.  Ces  arcs  de 
triomphe  sont  en  pierre  ou  en  bois  j  ils  sont  chargés  de 
sculptures,  quelquefois  assez  remarquables,  représen- 
tant des  animaux  fabuleux,  des  fleurs  et  des  oiseaux  de 
toute  espèce.  Nous  y  avons  souvent  admiré  des  mou- 
lures et  des  ornements  de  fantaisie  que  n'eussent  pas 
désavoués  les  artistes  qui  sculptèrent  jadis  nos  belles 
caUiédrales.  Sur  le  frontispice  il  y  a  ordinairement  une 
grande  inscription  dédicatoire  à  la  virginité  ou  à  la 
viduité  ;  elle  est  gravée  borizonlalemenl  et  en  creux.  Sur 
les  deux  côtés  on  lit  en  petits  caractères  les  vertus  de  " 
l'héroïne.  Ces  arcs  de  triomphe  sont  d'un  bel  effet,  et 
mai  très-répandus  sur  les  cheniins  et  quelquefois  dans 
les  villes.  A  Ning-po,  célèbre  port  de  mer  dans  la  pro- 
vince du  Tcbé-kîang,  U  y  a  une  longue  rue  entièrement 
composée  de  semblables  monumeuts.  Us  sont  loue  en 
pierre  et  d'une  riche  et  majestueuse  architecture.  La 
tieauté  des  sculptures  aexcitéTadmirationde  tous  les 
Européens  qui  «it  pu  les  vcur;  en  1843,  quand  les 
Anglais  se  furent  emparés  de  cette  ville,  ils  eurent,  dît^ 
on,  la  péusée  d'enlever  tous  ces  arcs  de  triomphe  et  de 
transporter  ainsi  à  Londres  une  rue  chinoise  tout  entière. 
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L'entreprise  était  bien  digne  de  l'excentricité  britanni-  . 
que  ;  mais,  soit  crainte  d'irriter  la  populatiop'  de  Ning- 
'  po,  soit  pour  tout  autre  motif,  le  projet  fut  abaDdoûné. 
Deux  jours  de  marche  parmi  ces  populeuses  contrées .. 
nous  avaient  complètement  retrempés  dans  nos  ajH 
cienoes  habitudes  chinoises  ;  tout  ce  que  nous  pouvions 
voir,  entendre  et  sentir  était  pour  nous  comme  autant 
de  réminiscences.  La  Chine  nous  pénétrait  par  tous  les 
pores,  et  nous  perdions  insensiblement  toutes  nos  im- 
pressions tartares  et  thibétaines.  Nous  arrivâmes  à 
Kioung-tcheou,  ville  de  second  ordre,  agréablement' 
située,  et  dont  les  habitants  paraissent  vivre  dans  uuç 
grandeabondaoce.Ntius  n'allâmes  pas  loger  dans  que 
hôtellerie  publique,  conipie  les  jours  précédents,  .mais 
dans  un  petit  palais  décoré  avec  richesse  et  élégance, 
où  nous  n'avions  affaire  qu'à  des  gens  d'une  politesse 
exquise  et  où  r^nait  partout  la  stricte  observance  deS' 
ntes  chinois.  A  notre  arrivée,  plusieurs  mandarins  du 
lieu  étaient  venus  nous  recevoir  à  la  porte»  et  uouS' 
avaient  introduits  dans  un  briUsnt  salon  où  nous  trou-: 
vâmçs  une  coliatioa  servie  avec  luxe  et  recherche.  Cas 
hôtels  se  nomment  Aoun^-A^uan  ou  pdais. communal. 
Il  yen  a  d'étape  en  étape,  sur  toutes  les  routes  de  l'em- 
pire chinois,  et  ils  .sont  réservés  pour  Jes  grands  man- 
darins qui  vont  y  k^r  quand  ils  voyagent  pour  quel-- 
que  service  public.  Les  voyageurs  ordinaires  en  sont. 
sévèrement  exclus.  Us' sont  confiés  à  ia  garde  d'uqe, 
faquille  chinoise  chargée  de  les  maiatesir  en  bon  état,, 
«t  d'y  faire  les'  dispositions  nécessaires  lorsque  «quelque 
mandarin  doit  y  passer.  Les  frais  de  réception  sont  à  la 
charge  du  gouverneur  de  ta'  ville  ;  c'est  lui  qui  doit,  en 


DiqlizcdbyGoOgle 


CHAPITM  PBBWBK.  37 

outre,,  désigner  ijoelqnes  domestiques  de  sa  maisoD,  pour 
faire  le  semée.  Les  kQung-kouan  de  la  provioce  du  Ssfrr 
Tchouen  sont  renommés  dans  tout  l'empire  pour  leur 
magnificence  ;  ils  furent  complètement  renouvelés  SOM. 
l'administration  de  Ki-chan,  qui  fut  pendant  plusieurs' 
années  gouverneiir  de  la  province,  et  dont  tous  les  actes 
portent  l'empreinte  de  son  caractère  plein  de  noblesse 
et  de  grandeur. 

Nous  fûmes  d'abort  un  peu  étonnés  de  nous' trouver 
logés  dans  cette  demeure  seigneuriale,  où  on  nou&  servit 
un  splendide  festin,  et  oii  nous  ne  rencontrions  <(ueide»' 
domestiques  revêtus  de  magnifiques  habits  de  soJe^NcNOS . 
causâmes  beaucoup  avec  les  mandarins  de  la.  ville,  qtii 
avaient  eu  la  courtoisie  de  venir  nous  visiter.  Le  résultat 
de  toutes  ces  conversations  fut  pour  nous  la  conviction 
bien  nette  et  bien  précise  que,  depuis  notre  départ  de 
Ta-tsien*lou,  on  devait  nous  faire  loger  tous  les  jours 
dans  les  koung-kouan  ou  palais  cemmunaus,  et  nous 
traiter  en  toutcomow  des  mandarins  de  premier  degré.  ' 
En  réglaatainsi  les  choses,  Kt-chan  avait  probablement 
suivi  d'abord  l'impulsim  de  son  caractère  généreux,  et. 
puis,  sans  doute,  par  un  ergueil  patriotique  bien  tégi-  ' 
time,  U  avait  voulu  donner  à  des  étrai^ers  une  haute 
idée  de  la  grandeur  de  son  paya  ;  il  avait  voulu  que. 
nous  pussionsdire  partout  qu'en  Chine  on  reçoitunebeUe 
et  brillante  hospitalité  ;  mais  Ki-chan  avait  compté  sans 
notre  petit  musulman.  Celui-ci,  quine  se -oxiyait  pro- 
bablement .pas  tenu  à  faire  briller  aux  yeux  de  deux 
étrangers  l'édat  de  l'empire  et  de  la.dynastie  mantcboue, 
spécula  sordidement  sur  le  programme  de  notre  iliné* 
raire.  Il  s'entendit  -avec  l'estafette  qui  nous  précédait 
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d'uD  jour  partout  où  nous  devions  nous  arrêter,  et  fit 
décorer  à  tous  les  mandarÎHs  des  villes  par  où  dous  pas- 
sions qu'absolument  jious  ne  voulioDS  pas  aller  loger 
daoB  les  koung-kouan,  ,qae  cette  bizarrerie  tenait  au 
caractère  des  gens  de  notre  nation,  et  qu'il  était  impos- 
sible de  nous  plier  en  cela  aux  usagés  de  l'empire  dn 
Milieu.  On  D'availdoDC  qu'à  lui  remettre  les  allocations 
fixées  pour  notre  réception  au  koung-kouan,  et  il  se 
chargerait  lui-même  de  nous  entretenir  d'une  manière 
conforme  à  nos  goûts  et  à  nos  désirs.  Les  mandarins  et 
les  gardiens  des  palais  communaux  adoptaient,  deleur 
côté,  avec  empressement  une  mesure  qui  les  mettait  à 
l'abri  de  tout  souci  et  de  tout  embarras;  or,  il  paraît  que 
DOS  goûts  et  DOS  désirs  n'aspifaient  qu'à  iitler  nous  caser 
dans  une  pauvre  hôtellerie  pour  y  vivre  d'un  peu  de 
riz  cuit  à  l'eau  avec  accompagnemeDt  d'herbes  salées 
et  de  quelques  tnuiches  de  lard  ;  de  plus,  comme  nous 
enMoDs  dans  les  pays  chauds,  le  vin  eût  été  tropécbauf- 
fant  et  nuisible  à  des  estomacs  venus  dm  mers  occi- 
dentales ;  du  thé  bien  clair  et  bien  léger  était  ce  qui 
nous  convenait  le  mieux.  De  cette  façon,  notre  rusé 
musulman  trouva  moyen  de  dépenser  tout  au  plus  un 
dixième  de  h  somme  qu'il  recevait,  et  de  faire  rentrer 
lerestaDt  dans  son  escarcelle.  Cette  découverte  fut  pour 
DOUS  de  la  plus  haute  importaucej  car  elle  nous  fit  con- 
Daltce  l'étendue  de  nos  droits  et  la  valeur  de  l'individu  à 
qui  nous  étions  coniés. 

Au  moment  où  nous  allâmes  nous  ciMicher,  nous  re- 
marquâmes que  les  gardiens  du  koung-kouaa  rôdaient 
autour  de  nous  d'une  façon  toute  mystérieuse.  Ib  nous 
adressaient  furtivement  quelques.paroles  inàgoiSantes. 
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inais  qai  dous  faisaient  assez  coapreùdre  qu'ils  dési- 
raient se  mettre  en  rapport  avec  nous.  EnOn ,'  l' un  d'eux, 
après  aVoir  bien  regardé  de  tous  cAfês  pour  voir  s'il  n'é- 
tait pas  aperçu,  entra  dans  notre  chambre,  ferma  la 
porté  sur  lui,  puis  fit  le  signe  de  la  croix  et  se  mit  à 
genoux  en  nous  demandant  notre  bénédiction...  C'était 
un  «lirétien  !  Il  en  arriva  bientôt  un  second,  puis  un 
troisième;  toute  la  famille  enfin,  préposée  à  la  garde 
du  kouag-kouan,  se  réunit  autour  de  nous.  Cette  fa- 
mille tout  entière  était  cbrétienne  ;  pendant  la  journée, 
elle  n'avait  osé  nous  faire  aucime  manifestation  en  pré- 
sence des  mandarins,  de  peur  de  compromettre  sa  posi- 
tion...Ilest  impossible  qu'on  se  fasse  une  idée  desémo- 
tiras  que  cette  rencontre  nous  fit  éprouver  ;  elles  furoit 
si  vives  et  si  profondes  que  celui  qui  écrit  ceci  ne  peut 
encore,  six  ans  après,  eh  rappeler  le  souvenir  sans  sentir 
battre  son  cœur  et  ses  yeux  se  mouiller  de  larmes.  Ces 
bommes  qui  nous  entouraient  nous  étaient  inconnus,  et 
cependant  nous  étions  les  uns  pour  les  autres  des  frères 
et  des  amis.  Leurs  sentiments  et  leurs  pensées  sympa- 
thisaient avec  nos  pensées  et  nos  sentiAienIs.  Nous  pou- 
vions nous  parler  à  cœur  ouvert,  car  nous  étions  étroi- 
tement unis  par  les  liens  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la 
charité.  Ce  bonheur  ineffable  d'avoir  partout  des  frères 
n'est  que  pour  tes  caUioliques.  Eux  seuls  peuvent  pâiv 
courir  la  terre  du  nord  au  sud  et  du  couchant  à  l'aurore 
avec  l'assurance  de  rencontrer  partout  quelque  membre 
de  la  grande  famille.  Ou  parle  beaucoup  de  fraternité 
universelle  ;  onais,  si  on  l'aime  du  foad  du  cœur  et  non 
pas  seulement  du  bout  des  lèvres,  qu'on  s'intéresse' donc 
efficacement  à  la  1>eUe  œuvre  de  la  propagation  de  la  foi. 
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Le  lendeniaiD,  avant  notre  départ,  nous  reçûmes 
□ombre  de  visiteurs,  appartenant  tous  à  la  haute  société 
de  Kioung-tcheou.  Pendant  que  nous  vivions  dans  aos 
misiions,  nous  n'avions  été,  leplas  souvent,  en  con- 
tact qu'avec  les  classes  inférieures  ;  dans  les  campagnes 

'avec  les  paysans,  et  dans  les  villes  avec  les  artisans; 

-car,  en  Chine  «omme  partout,  c'est  chez  le  peuple  que 
Je  cbrîstiamsnie  jette  ses  premières  racines.  Nous  fû- 
mes heureux  de  trouver  cette  occasion  de  pouvoir  faire 
connaissance  avec  l'aristocratie  de  cette  curieuse  nation. 
Les  Chinois  bien  élevés  sont  réellement  aimables,  et 
leur  société  n'est  pas  dépourvue  de  charises.  Leur  pcdi- 
tes&e  n'est  pas  fatigante  et  ennujeuse  comme  on  pourrait 

'se  l'imaginer  ;  elle  a  quelque  chose  d'exquis,  de  naturel 
même,  et  elle  ne  tombe  dans  l'afiéterie  que  chez  ceux 
qui  ont  la  prétention  dé  faire  les  élégants,  sans  avoir  les 
usages  du  grand  monde,  La  conversation  des  Chinois  est 
quelquefois  très-spirituelle  ;  les  compliments  outrés  et  les 

'  paroleslouangeuses  qu'on  s'adresse  mutuellèmentà  tout 
propos  agacent  et  fatiguent  un  peu  tout  d'abord,  quand 
on  n'y  est  pas  habitué  ;  mm  il  y  a  dans  tout  cela  tant  de 
bonne  grâce  qu'on  s'y  fait  aisémait.  Parmi  ces  visiteurs, 
il  y  avait  surtout  un  groupe  de  jeunes  gens  qui  nous 
émerveilla.  Leur  maintien  était  modeste  sans  ctoitraînte. 
C'était  un  mélange  de  timidité  et  d'assurance  qui  B'har- 
inonisait  à  ravir  avec  leur  jeune  âge.  Us  parlaient  peu,  et 
seulement  quand  on  les  interrogeait.  Pendant  que  les 
inci^iB  avaient  la  parole,  ils  se  contentaient  de  prendre 
part  à  la  conversation  par  l'animation  de  leurs  âgures  et 
de  gracieux  mouvements  de  tète.  Les  éventails  maniés 
avec  élégance  et  dextérité  venaient  eiKore  ajotUer  aux 
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agréments  de  cette  société  choisie.  Ncus  finies  de  notre 
mieux  pour  proUTer  à  cette  élégante  aristocratie  que 
l'urlnnité  française  n'est  pas  au-dessous  de  la  cérémo- 
nieuse politesse  des  Chinois. 

'  Quand  nous  nous  mimes  ea  roule,  nous  remarquâ- 
mes que  notre  escorte  était  beaucoup  plus  considérable 
qu'à  l'ordinaire.  Nos  palanquins  aTaoçaient  entre  une 

'  haie  de  lanciers  à  cheval  que  le  gouverneur  de  Kioung- 
t<^eou  nous  avait  dtmnés  pour  nous  protéger  contre  les 
bandits  dont  le  pays  était  infesté.  Ces  baodils  étaient  des 
untrebandiers  d'opium.  On  nous  dit  que,  depuis  quel- 

'  qites  années,  ils  allaient  par  grandes  troupes  chercher 

'dans  la  province  du  Yun-nan  et  jusque  chez  les  Birmans 
l'opium  qu'on  leur  envoyait  de  l'Inde  par  terre.  Ils  re- 
venaient ensuite  ouvertement  aveé  leur  contrebande, 
mais  armés  de  pied  en  cap,  afin  de  pouvoir  résister  ani 

'  mancfarins  qui  tenteraient  de  s'opposera  leur  passage. 
On  citait  plus  d'un  combat  meurtrier  où  l'on  s'était  battu 
avec  acharnement,  d'un  c^té  pour  conserver  la  contre- 
bande, et  île  l'antre  pour  la  piller  ;  car  les  soldais  chinois 
n'ont  de  courage  contre  les  voleurs  et  les  contrebandiers 
que  dans  l'espoir  de  se  saisir  eux-mêmes  de  k  prcâe. 
Lorsque  ces.  bandes  armées  de  porteurs  d'Qpium  ren- 
contrent sur  leur  route  des  mandarins  ou  quelque  riche 
voyageur,  ils  ne  se  font  pas  faute  de  les  attaquer  et  de 
les  dépouiller. 

Tout  le  monde  connaît  ta  malheureuse  passion  des  Chi- 
nois pour  l'opium,  et  la  guerre  que  cette  fatale  drogue 
occasionna,  en  {840,,entreU  Chine  et  l'Angleterre. Son 
importation  dans  le  Céleste  Empire  ne  date  pas  de  long- 
temps ;  mais  il  n'est  pas  au  monde  de  commerce  dont 
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les  pn^rès  aient  été  si  rapides.  Deux  agents  de  la  com- 
pagnie des  Indes  furent  les  premiers  qui  eurent,  vers  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  déplorable 
pensée  de  faire  passer  en  Chine  l'opium  du  Bengale. 
C'estau  colonel  Watson  et  au  vice-résident  Wheeler  que 
les. Chinois  sont  redevables  de  ce  nouveau  système 
d'empoisonnement.  L'histoire  a  conservé  le  nom  de 
Parmentier,  pourquoi  ne  garderait-elle  pas  aussi  celui 
decesdeuKhommesîCeuxqui.fontdu  bien  ou  du  mal 
à  leurs  semblables  méritent  qu'on  se  souvienne  d'eux  ; 
car  l'humanité  doit  glorifier  les  uns  et  flétrir  les  autres. 
Aujourd'hui  la  Chine  achète  annuellement  aux  An- 
glais pour  cent  cinquante  millions  d'opiiim.  Ce  trafic  se 
fait  par  contrebande,  sur  les  côtes  de  l'empire,,  surtout 
dans  te  voisinage  des  cin'q  ports  qui  ont  été  ouverts  aux 
Européens,  De  grands  et  beaux  navires  armés  en  guerre 
servent  d'entrepôts  aux  marchands  anglais,  qui  demeu- 
rent toujours  à  poste  fixe  pour,  livrer  leur  marchandise 
aux  Chinois.  Ce  commerce  illicite  est  également  protégé 
et  par  le  gouvernement  anglais.et  par  les  mandarins  du 
Céleste  Empire.  La  loi  qui  défend,  sous  peine  de  mort, 
de  fumer  l'opium  n'a  pas  été  rapportée  ;  cependant  elle 
est  tellement  tombée  en  désuétude;  que  chacun  peut 
fumer  en  liberté,  sans  avoir  àrédouter  la  répression  des 
.tribunaux.  Dans  toutes  les  villes,  on  étala  et  vend  pubU~ 
quemenl  les  pipes,  les  lampes  et  tous  les  instruments 
nécessaires  aux  fumeurs.  Les  nïandarins  sont  eux- 
mêmes  les  premiers  à  violer  la  loi  et  à  donner  le  mau- 
vais exemple  au  peuple.  Pendant  notre  long  voyage  en 
Chine,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  tribunal  où 
on  ne  fumât  l'opium  ouvertement  et  impunément. 
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L'opiuiD  ne  se  fume  pas  <te  la  même  manière  que  le 
tabac.  La  pipe  est  composée  d'un  tube  ayant  à  peu  près 
la  longueur  et  la  grosseur  d' une  flûte  ordinaire.  Vn  peu 
avant  l'extrémité  de  ce  tube,  on  adapte  une  boule  en 
terre  cuite,  ou  d'une  autre  matière  plus  ou  moins  pré- 
cieuse, et  qu'on  perce  d'un  petit  trou  qui  communique 
avecrinlérieurdutube.  L'opium  estunep&te  noirâtre  et 
visqueuse  qu'on  est  obligé  de  préparer  de  la  manière 
,  suivante  avant  de  fumer.  On  prend  avec  l'extrémité 
d'uDe  longue  aiguille  une  portion  d'opium  de  la  gros- 
seur d'un  pois,  on  le  chauffe  ensuite  à  une  petite  lampe 
jusqu'à  ce  qu'il  se  gonfle  et  soit  parvenu  à  la  cuisstm  et 
à  la  consistance  voulues.  Alors  on  dispose  cet  opium 
ainsi  préparé  au-dessus  du  trou  'de  la  boule,  de  miinière 
à  lui  donner  la  forme  d'un  petit  cône  qu'on  a  le  soin  de 
percer  avec  l'aiguille,  pour  qu'il  y  ait  communication 
arec  la  cavité  du  tube.  On  approche  alors  cet  opium  de 
la  flamme  de  la  lampe.  Après  trois  ou  quatre  aspira- 
tions, le  petit  cône  est  entièrement  brûlé,  et  toute  la 
fumée  est  passée  dans  la  bouche  du  fumeur,  qui  la  re- 
jette insensiblement  par  les  narines.  On  recommence 
ensuite  la  même  opération,  ce  qui  rend  cette  manière  de 
fomer  extrêmement  longne  et  minutieuse.  Les  Chinois 
préparent  et  fument  l'opium  toujours  couchés,  tantôt 
sur  un  côté  et  tantôt  sur  un  autre  ;  ils  prétendent  que 
cette  position  est  la  plus  favorable.  Les  fumeurs  de  dis- 
tinction ne  se  donnent  pas  la  peine  de  façonner  eux- 
mêmes  l'opium  ;  ils  ont  quelqu'un  chargé  de  ces  menus 
détails,  et  qui  leur  sert  la  pipe  toute  préparée. 

A  Canton,  à  Macao  et  dans  les  divers  ports  de  la  Chine 
ouverts  au  commerce  européen,  nous  avons  entendu 
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tnen  des  personnes  essayer  de  jnsfîGer  le.  comoierce  de 
fopiam,  parce  qoe,  distùeDt-elles,  il  n'avait  pas  essen- 
tiellement  les  mauvais  effets  qu'on  lai  attribnaît,  et 
qa'il  en  était  comme  des  liqueurs  fermentées  on  d'une 
foule  d'autres  substances,  dont  l'abus  seul  était  nnisi- 
Ue.  Un  usage  modéré  ne  pouvait  être,  au  contraire,  que 
f  un  excdlent  résultat  sur  le  tempérament  faible  et  lym- 
phatique des  Chinois...  Ceux  qui  parlent  ainsi  sent,  en 
général,  des  marchands  d'opium,  et  l'on  comprend 
assez  qu'ib  cherchent,  partous  les  arguments  possibles, 
à  calmer  les  inquiétudes  de  leur  conscience,  qui  leur  crie 
peut-être  souvent  :  Ce  que  tu  fais  est  une  mauvaise  action  ! 
Mais  le  mercantilisme  et  la  soif  de  l'or  aveuglent  com- 
plètement ces  hommes,  doués,  d'ailleurs,  d'une  grande 
générosité,  etdont  les  coffres-forte  sont  toujours  ouverts 
quand  il  y  a  des  malheureux  à  soulager  et  de  bonnes  oeu- 
vresà  soutffliir.  Ces  riches  spéculateurs,  vivant  perpétua 
Innentaumîlieudu  luxe  etdesfètes,nepensentpas  même 
aux  affreux  désastres  qu'ils  préparent  et  consomment 
par  leur  détestable  trafic.  Quand,  du  belvédère  de  leurs 
maismis,  qoi  s'élèvent  sur  les  bords  de  la  mer,  stHDptueo- 
ses  et  spleodides  comme  des  palais,  ils  voient  revenir  de 
l'Inde  leurs  beaux  navires  glissant  majestueusement  sur 
les  flots  et  enbunt,  voiles  déployées,  dans  le  port,  ils  ne 
réfléchissent  pas  sans  doute  que  ces  cargaisons  renfer- 
mées dans  leurs  superbes  clippers  vont  être  la  ruine  et 
la  désolation  d'un  grand  nombre  de  bmiilles...  A  part 
quelques  rares  fumeurs  qui,  grâce  à  une  organisation 
tout  exceptionnelle,  peuvent  se  contenir  dans  les  bornes 
d'une  prudente  modération,  tous  les  autres  vont  rapide- 
ment à  la  mort,  après  avoir  passé  successivement  par  la 
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paresK,  la  débandie,  la  nmèse,  là  nnne  de  leun  foroM 
pfaysi^esetk  dépravation  complète  de  leurs  faeultdi. 
intcHectoelIes  et  morales.  Rien  ne  pent  diatraire  as  sa. 
pMBKM  UQ  famwr  déjà  arancé  dans  8a  nannùe  habir 
tdde.  hcap^ile  de  la  (du  petite  affaira,  kuensiUe  4 
teua  les  éréaeraaits,  la  misfare  la  phis  hidemw  et  l*air 
pect  d*aiK  famille  plongée  dans  le  désespoirne  niiraîaoït 
le  tooefaer.  C'est  ane  atonie  d^eûtante,  une  prosinlioa 
absolue  de  toutes  les  facultés  et  de  toatet  les  énergies. 

Depuis  plnsieors  années  quelques  prornnces  srfri- 
diaaaie*  s'occopent,  arec  beaucoup  d'activité,  de  \k 
cotture  dnpavotet  de  la  fabrication  de  Fopimn.  Les 
narcbands  anglais  confessent  que  les  prodaits  chiaota 
sont  d'excelleat»  qualité,  quoique,  cependant,  rnoora 
ioEérieva  à-  œnx  qui  viennent  du  Bengale  ;  mai» 
riq[n«ni  anglais  Ribit tant' de. falnficatioDs  avwt  d'ar- 
mer dans  la  pipe  du  fumeur,  t^A  ne  vaut  pbw,  en, 
«éaHté,  o^ni  qae  prëparent  les  Qiinois.  Ce  dernier, 
quoique  tivré  au  commeree  dans  toute  sa  pureté,  se 
donne  à  bas  prix  et  n'est  consommé  qnë  par  les  fumeurs 
de  bas  étage.  Gdui  des  Anglais,  malgré  sa  hlflific»- 
tioa,  cstt(è»^er  et  réservé  aux  fumeurs  de  distinction. 
Cette  iHnrrme  provient  de  l'amour-fvopre  et  de  k 
vanité  des  riches  chinois,  qui  croiraient  déroger  en: 
fomanl  un  opium  fabriqué  cliea  eux  et  incapable  de  les 
rniner';  celai  qui  vient  de  fort  loin  dût  évidemment 
avoir  le  pr^eivnce.....  «  Tutto  il  muméo  i  fatto  mhw 
«  la  mMrm  famigUa  I  n 

Pourtnrt  on  peut  prévoir  qu'un  tel  état  de  choses  m 
dorera  pas.  11  est  probable  que  les  Chsiois  cultiveront 
I0  pBTot  sur  une  trc»-grande  écfa^e,  et  pourront  labrH 
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quer  chez  eux  tout  l'opium  nécessaire  à  leur  consom- 
ination.  Les  Anglais,  iucapabtes  d'obtenir  les  mêmes 
prodoits  à  aussi  bon  marché  que  les  Chinois,  oe  pour- 
ront soutenir  la  coacarrence,  surtout  lorsque  l'engcae- 
mentpour  les  produits  lointains  sera  passé  de  mode.  Ce 
joni^là  les  Indes'  britanniques  recevront  un  coup  ter- 
rible, qui  se  fera  ressentir  jusqu'à  la  métropole^  et  alors 
peut-étre  les  Chinob  se  montreront  moins  passionnés 
pour  cette  fnneste  drogue.  Qui  sait?  lorsque  les  Chi- 
nois pourront  se  procarer  l'opium  facilement  et  à  bas 
prix,  il  ne  serait  pas  surprenant  de  les  voir  abandonner 
peu  à  peu  cette  meurtrière  et  dégradante  habitude.  On^ 
prétend  que  le  peuple  de  Londres  et  detf  autres  villes 
manufacturières  de  l'Angleterre,  s'est  adonné,  lui  aussi, 
depuis  quelques  années,  à  l'usage  de  l'opium  pris  en 
liquide  et  en  mastication.  Cette  nouveauté  est  encore 
pen  remarquée,  quoiqu'elle  fasse,  dit-on,  des  progrès 
alarmants.  Ce  serait  une  chose  à  la  fois  curieuse  et 
instructive,  si  un  jour  les  Aillais  étaient  obligés  d'aUef 
acheter  l'opium  dans  les  ports  de  la  Chme.  En  voyant 
leurs  navires  rapporter  du  Céleste  Empire  cette  sub- 
stance vénéneuse,  pour  empoisonner  l'Angleterre,  il 
serait  permis  de  s'écrier  :  Laissez  passer  la  justice 
de  Dieu  ! 

Depuis  notre  départ  du  palais  communal  de  Kîoimg- 
tcheou,  nous  parcourûmes  une  magnifique  plaine,  où 
nous  admirâmes  les  populations  chinoises  déployant 
toutes  les  ressources  de  leur  activité  agricole  et  commer- 
oale;  à  mesure  que  nous  avancions,  les  routes  deve- 
naient  plus  larges,  les  villages  plus  nombreux  et  les 
maisons  mieux  bâ^s  et  plus^él^antes.  Les  camisoles 
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courtesdisparaissaient  peii  àpe  11 , pour  faire  place  aux  longs 
habits  de  parade  ;  et  les  physionomies  des  Toyagears  qtw 
nous  rencontrioDs  portaient  l'empreinte  d^une  civilisatioa 
prusavaDcée.  Parmi  les  paysans  chaussés  de  sandales  et 
coiffés  d'un  large  chapeau  de  paille,  ou  voyait  un  grand 
nombre  de  citadins  à  la  démarche  ncmchalanle  et  pré- 
tentieuse, jotiant  sans  cesse  de  l'éventail,  et  protégeant 
leur  teint  blême  et  farineux  contre  les  ardeurs  du  soleil, 
au  moyen  d'un  petit  parasol  en  papier  vernissé  ;  tout 
nous  annonçait  que  nous  n'étions  pas  très^loignés  de 
Tching-too-fou,  capitale  de  la  petite  province  de  Sse- 
tchouen. 

Avant  d'entrer  dans  la  ville,  noire  conducteur  nous 
invita  à  nous  reposer  dans  une  bonzerie  que  nous  ren- 
contrâmes sur  notre  chemin.  En  attendant,  il  irait,  lui- 
même,  selon  le  cérémonial  chinois,  se  présenter  an 
vice-roi,  le  prévenir  de  notre  arrivée  et  lui  demander 
ses  ordres  à  notre  sujet.  Le  sapérieur  de  ce  monastère 
de  bonzes  vint  nous  recevoir  avec  force  révérences,  et 
nous  introduisit  dans  un  vaste  salon,  oii  on  nous  servit 
du  thé,  des  fruits  secs  et  des  pà&series  de  toute  couleur, 
frites  à  l'huite  de  sésame,  que  les  Chinois  nomment 
hiang-you,  c'est-à-dire  huile  odoriférante.  Plusieurs 
rel^eux  du  monastère  se  joignirent  à  leur  supérieur 
pour  nous  faire  compagnie  et  donner  plus  d'entrain  à  la 
conversation.  Nous  ne  trouv&mes  pas  chez  ces  bonzes 
le  laisser  aller,  la  franchise  et  le  cachA  de  conviction 
religieuse  que  nous  avions  remarqués  chez  les  lamas  du 
Thibet  et  de  la  Tartarie.  Leurs  manières  étaient,  il  faut 
en  convenir,  pleines  de  courtoisie,  leurs  longues  robes 
couleur  cendrée  étaient  irréprochables  ;  mais  il  nous  fut 
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im^Msible  ds  iéeavmr  un  peu  de  foi  et  de<dé«otKW 
•Ams  leur  pbifsioaoraîe  sceptique  et  rusée. 

Cette  booeerie  est  une  des  plus  rJcbee  et  des  mieux 
eote^eaues^oeBOOsaywisreiicoiitréeBaïQiiiie.  Après 
avoir  pris  une  lasse  de  thé,  nous  fâmes  iiiTités  |tar  k 
«i|>érieurà,«B  foire  la  Tisile.  La  aoUdilé  descouclnic- 
lioBs  et  la  licbesse  dçs  oraernenls  Sièreot  ootre  Atteo- 
tfam;  mais  owisadiiiîriines  surtout  le  parc,  les  bosquets 
Bt  les  lardias  dtmt  le  m<Hiastère  est  entouré.  Ou  ae  peut 
lieu  iou^JD»-  de^g  frais  et  de  ^os  gradeui.  PfouBiious 
arrét&mes  qtidques  instants  avec  plaieir  air  les  bonk 
d'uu  grand  vivier,  où  l'on  voyait  de  nombreuses  troupes 
Ai  tortues  joiièr  et  .s'agîtar  parmi  les  larges  feuiUei  de 
oénnpbar  qui  flottaieat  à  la  surfaoe  des  eaux.  Un  autre 
■élsng,  plus  petit  q«e  le  prenier,  élmtrempli  de  pois- 
BODS  pouges  etsoirs;  un  jeune  bwce,  dont  les  loogBes 
et  Isrges  oreilles  s'-épanorâtaient  niaisement  aux  demi 
tbttm  àe  sa  tâke  Iralt^eBieBt  rasés,  s'amusait  à  lear 
JetOT 4es  bouletles de  pâte derii.  Les  poissou  ae  ra»- 
nmblaient  pleins  d'avtdilé  et  d'impalieDee,  soulevaient 
leur  tâte  au-dessus  de  l'eau  et  entr'ouiraieBt  coatiauel- 
lement  leur  bouclK,  comme  pour  caresser  l'air  de 
huTS  baisers. 

'  Après  cette  chômante  promeiiaie,  nous  reofartmes 
an  sdon  de  la  bonzerie.  Nous  7  tnmvàmeB  {Aosienrs 
TÎntears,  pami  lesquels  lin  juine  bonmie  «n  numiè- 
Ks  alertes  et -dégagées,  et  doué  d'une  piiod^;ieu9e  to- 
InbiUté  dé  langue  ;  à  peine  eui-ïl  {wontmoé  quelques 
paroles,  que  -  nous  «om^Hrtmes  qu'il  étût  chrétieii.  — 
Th  es,  sans  dovte,  lui  dlmes-aoùs,  de  la  rdigion  da 
Seigneur  du  àdt  —  Pour  toute  téfome,  il  se  jeta 
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ttnMMDf  à  genoiix ,  fit  dd  grand  ngne  de  orob  d 
nous  demaada  notre  bôiédidiiMi.  Un  pareil  acte,  ee 
prétence  des  bonies  et  d'tuie  foole  de  cnrietix,  téoioî* 
gaait  d'une  fuTtre  et  d'un  grand  courage;  ce  jenna 
hcinBie,  eo  effet,  avait  une  àme  fortement  trempa. 
11'  se  mit  inous  parler,  sans  se  gAner  le  moins  da 
iDoade,  des  aom)H«ux  chrétiens  de  la  capitale,  def 
^artîers  de  la  ville  où  il  y  en  araît  le  plus,  et  du  bon- 
heur i]u'ils  auraient  à  nous  -voir  ;  pois  il  attaqua  à 
farûle-poorpoint  le  paganisme  et  les  païens,  fit  l'apo- 
logie du  christianisme,  de  sa  doctrine  et  de  ees  prati- 
ques, interpella  les  bonzes,  railla  lesidoles  et  les  supera- 
talions,  et  ap{»^ia  eàfio  la  valeur  théologique  des 
livrea  de  Ccmfacius,  de  I^o-tze  et  de  Bouddha.  C'était 
un  aux  de  part^  qui  ne  tarissait  pas  ;  les  bcHiseB 
^ient  déconcertés  d&  ses  attaques  à  bout  portant,  les 
■curieux  riaient  de  plaisir,  et  nous,  an  milieu  de  cette 
scène  imprévue,  nous  ae  pouvions  nous  empêcher 
d'âtre  tont  glorieux  de  voir  un  chrétien  chinois  affi- 
dier  et  défendre  en  pabUc  ses  croyances.  C'était  une 
rareté. 

Pendrat  ,1e  long  monologue  de  notre  chrétkaii  il  fut 
qnectifHi,  à  plusieurs  reprises,  comme  d'une  unbas- 
sade  française  ari-ivée  à  Canton  et  d'un  certain  grand 
personnage  nommé  La-ko-nie  (1),  qui  avait  arrangé  les 
aSiures  de  la  rdigïon  cbrétÎQBae  m  Chine,  de  concert 
avec  le  commissaire  impénal  Ky-^ja,.  L^. chrétiens  ae 

(I)  Nom  fblnoi«é  de  H.  Lagrenée.  L'aiabassade  [ran^lss  eD  CIiiM 
aTBJl  eu  lieu  pendant  nos  courses  dans  la  Tartarie  et  le  Thlbet,  et 
c'était  pour  la  première  (dis  que  nous  en  entendions  yagiienîeiit 
IWrier. 
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devaifflit  plus  être  persécutés  ;  l'empereur  approuTaït 
leur  doctrine,  et  les  prenait  sous  sa  protectîoà,  etc. 
Nous  ne  coniprimes  pas  grand'chose  à  tout  cela;  tootos 
ces  idées,  qui  nous  étaient  jetées  éparses  et  par  frag- 
ments, nous  cherchions  bien  à  les  rajuster  dans  notre 
espHl;  mais,  comme  nous  n'avions  en  aupararàot  au- 
aine  donnée,  il  nous  était  impossible  de  nous  débrouil- 
ler au  milieu  dé  toutes  ces  énigmes.  Nous  allions 
demander  quelques  explications  un  peu  nettes  et  préci- 
ses à  notre  orateuc-,  lorsque  quatre  mandarins,  arrivés 
de  la  capitale,,nou3  invitèrent  à  entrer  dans  nos  palan- 
quins pour  continuernotre  routé. 

'  Les  porteurs  nous  conduisirent  en  course  et  tout 
d'une  haleÏEie  jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  o^  nous 
trouvâmes  des  soldats  pour  nous  escorter.  La  précau- 
tion n'était  pas  inutile  ;  sans  ce  secours,  il  nous  eût 
été  impossible  de  circuler  dans  les  rues,  tant  était  com- 
pacte et  pressée  la  foule  qui  se  portait'  sur  notre  pas- 
sage; Il  nous  sembla  que  le  cœur  nous  battait  dans  ta 
pcHirioe  plus  vite  que  d'habitude;  car  nous  savons 
qu'on  allait  nous  faire  subir  un  iug:ement  par  ordre  de 
l'empereur.  Nous  enverrait-on  à  Péking,  à  Canton,  on 
bien  dans  l'autre  monde  ?  U  n'y  avait  certainement  pas 
dans  tout  cela  de  quoi  avoir  peur  ;  mais  il  était  bien 
permis,  au-  milieu  de  cette  incertitude,  d'éprouver 
un  peu  d'émotion.  Enfin  nous  arrivâmes  devant  un 
grand  tribunal  ;  les  deux  énormes  battants  du  portail  sur 
lesquels  étaient  peintes  deux  monstrueuses  divinités  ar- 
mées de  grands  sabres,  s'ouvrirent  solennellement,  et 
nôusentrâmes,  sans  tropsavoirdequelle  manière  nous  sor- 
'  tiricMU.  De  Ta-tsien-lou,  ville  frontière,  Jusqu'à  Tching- 
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too-fou  (1),  capitale  du  See-tehouen,  noua  avions  eu 
pour  douze  jours  de  marche,  et  nous  avions  parcouru  à 
peu  près  mille  lis,  qui  'équivalent  à  cent  lieues. 

(I)  Fou  désigne,  en  Oilne,  une  «lllede  premier  ordre  ;feAeou,  dt  le- 
eood  ;  hien,  de  trolslèoie.  Les  fou,  les  tcheou  et  les  hlen  sont  toujoart 
enfermées  dut  une  eneelnle  de  remparts. 
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bilrellm  avec  le  préfet  dn  Jardin  de  fleur».  —  Logemuit  dam  l«  Iri- 
bnnal  d'un  Jnge  de  paix.  —  Invitation  i  dtner  avec  les  deux  prffet» 
de  la  Tille.  —  Conierutlon  avec  ces  deux  hauts  ronctlonnalres.  — 
On  nom  ssilgne  deux  mandarins  d'honneor  pour  cbarmer  nos  loi- 
sirs. —  Jugement  solennel  par-derant  tous  les  tribnnani  réuni*.  — 
Divers  incidents  de  ce  Jugement.  —  Rapport  adressé  à  l'empereur  i 
notre  sujet,  et  réponse  de  l'empereur.  —  Edita  Impériaux  en  hveor 
des  chrétiens  obtenus  par  l'ambassade  francise  en  Chine.  —  InsalH- 
sance  de  ces  édite.  —  Comparution  devant  le  vlce-rol.  — ,  Portrait 
de  ce  personnage.  —  Dépéclie  dn  vlee-roi  i  l'empereur.  —  Entre' 
tien  avec  le  vice-roi. 

La  capitale  de  la  provioce  du  ^e-tcbouen  eet  divisée 
en  trois  préfectures  chargée»  de  la  police  et  de  Tadisi- 
oistration  de  la  TÏlie  tout  entière.  Chaque  préfet  a  un 
patais-tribunaloùiljuge  les  affaires  de  son  ressort;  c'est 
là  qu'il  habile  avec  sa  famille,  ses  conseillers,  ses  scribes, 
ses  satellites  et  son  nombreux  domestique.  Le  tribimal 
préfectoral  où  nous  fûmes  introduits  se  nommait  Hoa- 
ywen,  c'est-à-dire  Jardin  de  fleurs.  Ce  fut  donc  au  pré- 
fet dn  Jardin  de  fleurs  que  nous  eûmes  tout  d'abord 
affaire.  Ce  mandarin  était  nn-homuie  d'une  quarantaine 
d'années,  coart,  large  et  tout  rond  d'embonpoint.  Sa 
^ure  iressemblait  à  tue  grosse  boule  de  chair,  où  le 
nez  était  enseveli  et  les  yeiu  éclipsés  ;  on  remar- 
quait tout  au  plus  deux  petites  fentes  obliques  par 
où  notre  Chinois  nous  regardait.  Quand  U  entra  dans 
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U  salle  où  DonfBtnoDsaBËt^Mbn,  il  bous  trouva  oe- 
t^pét  à  Ike  des  Mtsiieaeet  mantcfaoues  doat  les  mon 
étaient  décorés.  Il  dous  éemandn,  avec  beancAiip  d'aC* 
fabilïté,  si  nous  «eii^raiîoiis  cette  longne.  —  Nom 
l'avons  un  peu  étudiée,  lui  répondtmea-DOUS.....;  et 
nous  essayâmes  eu  mèins  temps  de  lui  baduire  en 
dûnois  le  distique  mantchou  que  nous  anons  devant 
■ons  ;  il  signifiait  : 

•  Si  vous  êtes  duu  la  «olltude,  ayei  soin  de  méditer  mit  tob  )ro- 

•  près  défauts. 
1  SI  TMM  contBiMz  'avec  Im  hommes,  gardei-TMls  depcrier  4n 


Le  prtfet  du  lardm  de  Ùmr»  était  Tartare-Hantchou. 
n  fat  d'abfird  étonné,,  puis  extrémefuent  flatté  que  jmhis 
sussions  la  langue  de  son  pays,  langue  des  conquérante 
de  la  Chine,  de  la  Tamille  im  pénale  ;  ses  loogs  petits  yeux 
s'écarquillireat  dejoieetde  bobheur.  11  nous  fit  asseoir 
sur  une  espèce  de  divan  de  satin  ronge,  et  nous  caoeA- 
mes.  La  oûaversation  n'eut  aucun  rapport  à  nos  affiiires. 
Nous  patiSmes  de  littérature  et  de  géographie,  du  yeat 
et  de  la  neige,  décentrées  barbares  et  des  pays  civiUiés. 
U  nous  denwnda  des  détails  sur  notre  manière  de  voya- 
ger <ïepnis  Ta-tsien-lûH  ;  s'il  était  vrai  que,  jusqu'à 
Kioang4cbeoa,  on  nous  avait  tait  loger  dans  les  hfttfl- 
leries  publiques,  etc.  Après  avoir  forlemeot  invectivé 
contre  le  mandarin  musuhnao  qui  avait  gouverné  l'ea- 
corte,  il  amis  annonça  qu'il  allait  nous  faire  ccmduire  à 
la  maison  désignée  pour  notre  résidence. 

Nous  ne  trouvâmes  plus  à  la  porte  de  la  préfecture  du 
Jardin  de  fleurs  nos  palanquins  de  voyage  ;  ils  avaiwt 
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été  remplacés  par  d'aatres  plus  commodes  et  plus  élé- 
gants. Notre  petit  état-major  avait  aussi  été  changé.  Le 
It^ement  qu'on  nous  avait  ass^é  étant  très-éloigné,  il 
nous  fallut  parcourir,  pour  y  arriver,  les  principaux 
quartiers  de  la  ville.  Oo  nous  introduisit  enfin  dans  un 
tribunal  de  second  ordre,  où  résidait  un  mandarin  dont 
les  attributions  sont  à  peo  près  analt^es  à  celles  d'un 
juge  de  paix.  Plus  tard  nous  aurons  occasion  de  parler 
plus  au  long  de  ce  magistrat  et  de  sa  famille.  Après  avoir 
échangé  quelques  paroles  de  politesse  avec  te  maître  du 
lieu,  nous  fûmes  installés  dans  nos  appartements,  qui 
se  composaient,  pour  chacun,  d'une  chambre  conve- 
nablement meublée  et  d'un  salon  de  réception.  Du  reste, 
le  tribunal  tout  entier  fut  mis  à  notre  disposition,  avec 
ses  cours,  ses  jardins  et  un  charmant  belvédère  qui  do- 
minait la  ville,  et  d'oîi  la  vue  s'étendait  jusque  dans  la 
campagne. 

La  nuit  était  close  depuis  longteiops  ;  tout  le  monde 
se  retira,  et  nous  pûmee  enfin  nous  trouver  seuls  et 
méditer  un  peu  en  paix  sar  la  singularité  de  notre  posi- 
tion. Quel  drame  que  notre  existence  depuis  deux  ans  1 
Notre  paisible  départ  de  la  vallée  des  Eaux  noires  avec 
Samdadchiemba,  noschameaux  et  notre  tente  bleue  (1); 
nos  campements  et  notre  vie  pabiarcale  «  travers  les 
p^urages  de  la  Tartane  ;  le  fameux  monastère  lamtique 
de  Kounboum  et  nos  longues  relations  avec  les  reli- 
gieux bouddhistes  ;  la  grande  caravane  thibétaine  ;  les 
'horreurs  et  les  péripéties  de  cette  épouvantable  route 
dans  les  déserts  de  la  haute  Asie  ;  notre  séjour  à  Lha-ssa  ; 

(1)  Voir  Souomin  d'un  voyage,  pigalm. 
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nos  rapports  à  la  fois  pénibles  et  coDsolaots  avec  l'am- 
bassadeur chiaois  et  le  régent  du  Tbibet  ;  enfin  notre 
expulsion  de  Lha-ssa  et  ces  trois  mois  affreux  pendant  ' 
lesquels  nous  fûmes  tous  les  jours  condamnés  à  escala- 
der des  montagnes  parmi  la  neige,  les  glaces  et  les  pré- 
cipices  :  tous  ces  éTénements,  tous  ces  souvenirs, 

encombraieni  notre  tète  et  s'y  entassaient  pêle-mêle.  11 
y  avait  de  qaoi  en  devenir  fou  !  Et  cependant  tout  n'était 
pas  encore  fini  :  actuellement  nous  étions  entre  les  mains 
des  Cbinois,  seuls,  sans  amis,  sans  protection,  sans  se- 
cours. Nons  nous  trompons  ;  nous  avions  Dieu  pour 
ami  et  pour  protecteur.  Il  est  des  positions  dans  la  vie 
où,  lorsque  la  confiance  en  Dieu  s'en  va  du  cœur  de 
l'homme,  il  ue  peut  plus  y  avoir  de  place  que  pour  te 
désespoir;  mais,  lorsqu'on  prend  le  Seigneur  pour 
appui,  on  se  trouve  doué  d'un  courage  ÎDComparable. 
Dieu,  nous  disions-nous,  a  évidemment  fait  des  miracles 
pour  nous  sauver  la  vie  dans  la  Tartane  et  le  Tbibet  ; 
il  est  bien  probable  que  cê  n'est  pas  pour  qu'un  Chinois 
quelconque  puisse  en  disposer  à  sa  fantaisie.....  Et  1*- 
dessus  nous  conclûmes  qu'il  y  avait  lieu  à  nous  tenir 
parfaitement  tranquilles  et  à  laisser  aller  nos  petites 
affaires  suivant  le  bon  plaisir  de  la  Providence.  La  nuit 
était  très-avancée  ;  noue  fîmes  notre  prière,  qni,  à.la  ri- 
gueur, pouvait  être  celle  du  matin,  et  nous  nous  cou- 
châmes en  pais. 

Le  lendemain,  on  nous  remjt,  de  la  part  du  préfet  du 
Jardin^e  fleurs,  une  longue  et  large  feuille  de  papier 
rouge  ;  c'était  une  invitalion  à  dîner  pour  le  jour  même. 
Quand  l'heure  fut  venue,  nous  montâmegen  palanquin  et 
nous  partîmes.  Les  tribunaux  des  mandarins  n'ont  or- 
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tàuirtmmt  rien  de  remarquable  aa  point  de  me  ard^ 
tet^ral  ;  l'édifice  est  toujours  Iràs-baB  et  ne  s'âève 
jamais  aïKlesaits  du  rei-de-chaaasée  ;  la  toiture,  chaînée 
d'oroemeDts  et  de  petits  paTilloas,  indique  seule  que 
c'est  un  monament  publie.  11  est  toujoun  entouré  d'un 
grand  mur  de  clAtnre,  presque  aussi  éieré  que  l'édifice 
|«iiiopal.  A  l'int^eur,  on  ne  voit  que  de  vasies  cours,  de 
grandes  salles,  et  quelquefois  des  jardins  qui  nesontpaa 
déponmiB  d*agrémenl.  La  seule  chose  qui  prétente  im 
certain  caractère  de  grandeur,  c'est  la  série  de  quatre  oo 
ânq  pM-laili  placés  dans  la  même  direction,  et  qui 
séparent  les  diverses  coure.  Ces  portails  sont  ornés  de 
grandes  figures  historiques  ou  mjttiologiquee,  grosài»* 
lement  peintes,  mais  toujours  avec  des  couleurs  éclatan* 
tes.  Quand  toutes  les  portes  s'ourreot  soccessÏTcannrt,  k 
deux  battants  et  k  grand  fracas,  l'imagination  des  Qù- 
Bus  doit  être  Vivonent  frappée  ;  car  à  l'extrémité  de 
cette  espèce  de  corridor  grandiose  se  trouve  la  salle  où 
lemagistrat  distribue  ou  plutôt  vend  la  j  ustice  au  peujde. 
Sur  une  estrade  un  peu  élevée  est  une  grande  taUe  re- 
eouverle  d'un  tapis  roi^  ;  ides  deux  côtés  de  la  salle  on 
TCtt  des  tnnes  de  toute  espèce  et-  des  instruments -de 
supplice  appoidas  aax  murs.  Le  mEuidarin  a  son  siège 
derrière  la  table  ;  les  sca-ibes,  les  conseillers  et  les  th- 
éiers subalternes  du  ^ibunal  se  tiennent  debout  autour 
de  lui.  Le  bas  de  l'esbade  est  la  place  réservée  au 
publie,  aux  accusés  et  aux  satellites  cbai^^e  torturer 
les  malheureuses  victimes  de  la  justice  chinoise.  Les 
a^iartements  particuliers  du  mandarin  et  de  sa  famille 
se  trouvent  derrière  cette  salle  d'audience. 
Souvent  le  tribunal  sert  en  même  temps  de  pristm  ; 
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les  logOB  des  «Hidanmës  sont  ordmûremait  pbcte 
dans  la  jnemière  coor.  Qaand  nons  eDtr&mes  an  ptlû 
du  préfet,  nous  remarquâmes  une  fouïe  de  ces  malheo* 
reoz,  à  la  lace  livide,  et  dont  les  membres  déebaméi 
étaient  à  moitié  recouverts  de  quelques  lambeaux  et 
haillons.  Us  étaient  accraupia  au  soleil  ;  les  nns  avaieal 
sur  les  épanles  une  àuHine  caogae,  d'antres  étaient 
chargés  de  duilnes  ou  portaient  aux  pieds  et  aozmaiiH 
de  lourdes  entraTCS. 

Lepr^tdu  Jardin  de  flaire  ne  se  fit  pat  atlMMlre. 
AuasitAt  que  nous  fûmes  anÎTés,  il  se  préseota  et  doos 
introduisit  dans  la  salle  à  manger  où  nous  trourAmes 
on  quatrième  convÎTe.  C'était  le  préfet  du  troiaièma 
district  de  le  Tille.  Un  coup  d'oeil  noua  suffit- pour  re- 
connaître en  lui  le  type  diintHs,  Il  était  de  taille 
moyenne  et  d'un  assez  joli  embonpoint.  Sa  figure,  {dos 
fine,  plus  distinguée  que  celle  de  son  confrère  tartar»- 
mantchou,  avait  cependant  moins  d'intelligence  et  da 
pénétration.  Ses  yeux  étaient  suspects,  ils  témoignaient 
encore  plus  de  méchanceté  que  de  malice.  Nous  noua 
aastmfis  à  une  table  carrée,  missioosaire.  contre  missiui-i 
naire  et  pc^i  contre  pr^t.  Selonla  pratique  chinoise^ 
le  dtner  commença  par  le  dessert,  Nous  nous  amusftmtt 
longtemps  avec  des  fruits,  des  confitures  et  des  sucra- 
ries,  pédant  qoe  nos  écbansons  ne  discontÎQuaient  ffi» 
de  remplir  nos  petits  verres  de  vin  chaud  (1).  La  con- 
versation avait  la  prétentiou  d'être  inrâgnifiante  ;  maÏK 
nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevoir  que  no»  deux 

(t)  La  politflMC  chlnalM  exige  que  le  Terre  lOit  tonjoura  plein.  Pour 
tl  peu  iju'on  boite  i  la  fois,  ceux  qui  «errent  doivent  anuKAt  rempUr 
leiMe. 
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magistrats  Toulaieat  nous  scruter  et  nous  faire  subir  UD 
interrogatoire,  en  quelque  sorte  à  uotre  insu.  Ce  n'était 
pas  chose  aisée  ;  comme  nous  avions  été  invités  à  iindtner, 
nous  entendions  dîner  paisiblement  et  gaiement  même, 
s'il  y  avait  possibilité.  Nous  eûmes  donc  la  malicieuse 
obstination  de  ne  jamais  nous  placer  sur  le  terrain  où  ils 
nous  poussaient  le  plus  adroitement  du  monde.  Quand 
ils  croyaient  nous  saisir,  nous  leur  échappions  brusque- 
ment en  leur  demandant  si  la  récolte  <to  riz  avait  été 
bonne  ou  combien  de  dynasties  comptait  la  monarchie 
chinoise.  Ce  qui  les  rendait  surtout  malheureui,  c'est 
qu'il  nous  échappait  quelquefois  de  parler  français  entre 
nous.  Alors  ils  nous  regardaient  et  se  regardaient  eux- 
raémes  avec  aniiété,  comme  s'ils  eussent  voulu  saisir 
des  yenx  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas  par' les  oreilles. 
Nous  arrivâmes  ainsi  d'une  manière  très-amusante  à  la 
fin  du  dtner,  qui  se  termina,  comme  de  raison,  par  le 
potage,  puisqu'il  avait  commencé  par  le  dessert. 

Nous  nous  levâmes  de  table  ;  chacun  prit  sa  pipe,  et 
on  servit  le  thé.  Le  préfet  mantchou  nous  quitta  un 
instant  et  revint  bientôt  portant  sous  le  bras  un  livre 
européen  et  un  paquet.  Il  nOus  remit  le  livre  en  nous 
demandant  si  nous  connaissions  cela.  C'était  un  vieux 
bréviaire.  —  Voilà  un  livre  chrétien,  lui  dîmes-nous, 
un  formulaire  de  prières  ;  comment  se  trouve-t-il 
ici  ?  —  J'ai  beaucoup  d'amis  parmi  les  chrétiens ,  l'un 
d'eux  m^en  a  fait  cadeau.  Nous  le  regardâmes  en 
souriant,  car  c'était  plus  poli  que  de  lui  dire  :  Vous 
mentez.  —  Voici,  encore,  ajouta-t-il,  ce  qui  m'a  été 
donné,  et  il  découvrit  un  beau  crucifix  enveloppé 
d'an  vieux  cbiflcm  de  soie.  Les  deux  préfets  «lurent 
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s'apercevoir  qiie  nous  fûmes  subitement  saisis  <l'émotion 
à  la  vue  de  ces  objets  qui  élaient  pour  nous  de  vénéra- 
bles reliques.  En  feuilletant  le  bréviaire,  nous  avions  In 
"sur  la  première  page  le  nom  de  Monsei^eur  Dufraisse, 
évêque  de  Tabraca,  vicaire  apostoli([ue  de  la  province 
du  Sse^tchouen.  Ce  saint  et  courageux  évêque  avait  été 
martyrisé  en  1815,  dans  la  ville  de  Tching-toii-fou  ; 
peut-être  avait-il  été  jugé  et  torturé  dans  le  tribunal 
même  où  nous  étions.  —  Ces  objets,  dîmes-nous  aux 
mandarins,  ont  appartenu  à  un  chef  de  la  reli^on  chré- 
tienne, à  un  Français  que  vous  avez  mis  à  mort  ici,  dans 
cette  ville,  il  y  a  trente  ans.  Cet  homme  était  un  saint, 
et  vous  l'avez  tué  comme  un  riialfaiteur.  Nos  mandarins 
parurent  étonnés  et  interdits  dçnous  entendre  parler  de 
cet  événement  déjà  ancièa.  Après  un  moment  de  silence, 
l'un  d'eux  nous  demanda  qui  avait  pu  nous  tromper  de 
la  sorte  et  nous  raconter  une  fable  si  extraordinaire.  — 
Probablement,  ajouta-t-il  en  riant  et  sur  le  ton  de  l'io- 
souciance,  probablement  on  a  voulu  plaisanter.  —  Non, 
noUj  il  n'y  a  Certes  pas  lieu  a  plaisanterie  !  Ce  grand  acte 
d'iniquité  aété  commis  comme  nous  teje  disons  ;  tae  rions 
pas  de  Cela  ;  toutes  les  nations  de  l'Occident  savent  que 
vous  avez  torturé  et  étranglé  un  grand  nombre  de  mis- 
sionnaires chrétiens.  Il  y  a  quelques  années  seulement, 
n'avez-TOOS  pas  mis  à  mort  un  autre  Français,  un  de 
nos  freins,  à  Ou-tchang-fou  (1)?  —  Les  deux  représen- 
tants de  la  justice  chinoise  se  récrièrent,  frappèrent  du 
pied  ei  soutinrent  avec  une  inexprimable  impudence 

(i)  Le  vénérable  Perboïi*,  migBJonnaice  de  la  congrejatlon  de  Sarm- 
Laure,  martyrisé,  en  1840,  àQn-tebaDg-roti,  capitale  de  la  province  dn 
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que  tous  nos  renseiçmemeilts  étaietul  creux  et  Tains.  Ce 
n'était  pas  le  momeat  d'insister  ;  nous  priâmes  seule- 
ment le  préfet  du  Jardin  des  fleurs  de  nous  faire  cadea^u 
du  bréviaire  et  du  crucifix  de  Monseigneur  Dufraiss^  ; 
nos  instances  et  nos  supplications  furent  sans  succès.  Ce 
singulier  personnage  essaya  de  nous  (aire  croirQ.qu*il 
tenait  ces  objets  d'un  chrétien,  son  ami  intime,  et  qu'il 
lui  serait  impossible  de  s'en  dessaisir  sans  blesse?,  le  ri- 
tuel de  l'honneur  et  de  l'amitié.  Là-dessus,  il  se  mita 
nous  parler  des  nombreux  chrétiens  de  la  proviace  et  de 
la  capitale  du  Sse-tchoueo,  et  nous  doan^  à  leur  sujet 
d'inlére^sanls  détails. 

Les  Mandarins  chinois,  n'ignorent  nullement  le  nkou- 
vement  et  le  prc^ès  du  christianisme  dans  ]eur  pa^s; 
ils  connaissent  très-bien  les  localités  où  il  y  a  des  néo- 
phytes ;  la  présence  même  des  nombreux  missionnaires 
européen^  dans  les  diverses  provinces  de  l'ea^pire  n'est 
pas  un  mystère  pour  eni.  Nous  pensions  bien  que  las 
chrétiens,  malgré  leurs  précautions  à  se  cacher,  ne  pou- 
vaient jamais  réussira  déjouer  complètement  la  surveil- 
lance de  la  police  et  des  tribunaux.  Nous,  savions  qu'ils 
étaient  connus  ;  qu'on  n'ignorait  pas  les  lieux  et  les  heu- 
res de  leurs  réunioas  ;  qu'on  pouvait  même. assez  facile- 
ment soupçonner  parmi  eux  la  présence  des.  Européens  ; 
mais  nous  étions  bien  éloignés  de  croire  que  la  plupart 
des  mandarins  étaient  au  conrant  de  toutes  leurs  afiair^. 
A  Lba-Ssa,  l'ambassadeur  Ki-Chan  nous  avait  déjà  aor 
nonce  que,  dans  la  province  du  Sse-tçboueu,  nous  ren- 
contrerions beaucoup  de  chrétiens;  il  nous  signala  même 
les  endroits  où  ils  étaient  en  plus  grand  nombre^  Feu- 
lant qu'il  était  vice-roi  de  la  province,  il  était  instruit  de 
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tout;  il  savait  que  les  alentonrs  de  sod  palais  étaient 
presque  entièremeat  habités  par  des  chréiieus,  et  de  chez 
lui  il  entendait  le  chant  des  prières,  quand  on  se  réunis- 
sait aux  jours  de  fête.  —  Je  sais  même,  ajoula-t-il,  que 
le  chef  de  toua  les  chrétiens  de  la  province,  est  un  Fran- 
{aîs  nommé  Ma  [1]  ;  je  connais  la  maison  où  il  réside  ; 
tous  les  ans  il  envoie  des  courriers  à <]anton  chercher 
de  l'argent  et  des  marchandise  ;  à  une  certaine  époque 
de  l'année,  il  fait  la  visite  de  tous  les  districts  où  il  y  a 
des  chrétiens.  Je  ne  Tai  pas  tracassé,  parce  que  je  me 
suis  assuré  que  c'est  un  homme  vertueux  et  charitable. ., 
Il  est  évident  que,  si  on  voulait  s'emparer,  en  Chine,  de 
tous  les  chrétiens  et  de  tous  les  misâionnaires,  la  chose 
ne  serait  peut-èU«  pas  très-difficile  ;  mais  les  mandarins 
se  garderaient  bien  d'en  venir  là,  parce  qu'ils  se  Irou- 
veraient  surchargés  d'afiaires  qui,  en  définitive,  ne  leur 
rapporteraient  aucun  profit  ;  ils  seraient  même  grande- 
ment exposés  à  être  dégradés  et  envoyés  en  exil.  Les 
grands  tribunaux  de  Pding  et  l'empereur  ne  manque^ 
raient  pas  de  les  accuser  de  négligence,  et  de  leur  de- 
mander comnwnt  ils  ont  été  jusqu'à  ce  jour  sans  savoir 
ce  ^ui  se  passait  dans  leur  œandarinati  et  sans  faire  exé- 
cuter les  lois  de  1,'einpire.  Ainsi  l'intérêt  personnel  des 
magistrats  est  souvent  pour  leA  chrétiens  une  garantie 
de  paix  et  de  tranquillité. 

.  L'heure  étant  venue  pour  le  préfet  du  Jardin  de 
fleurs  de  donner  audience  à  ses  administrés,  nous  pri- 
mes congé  de  lui..  Ce  bonhomme  de  Tartare-Mantchou 

avait  eu  l'amabilité  de  nous  régaler  d'un  excellent  di- 

i.t)  Mp  Perucheau,  tTJqne  de  Haxulft. 
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aer.  Noos  lui  en  fûmes  très-reconn&issaots  ;  mais  notre 
gratitude  n'alla  pas  jusqu'à  lui  donner  les  reaseigne- 
meols  qu'il  espérait  obtenir  de  nous.  Après  nous  être 
adressé  mutuellement  un  nombre  infini  de  salutations 
et  avoir  épuisé  toutes  les  formules  de  la  civilité  chinoise, 
nous  retournâmes  çbez  nous. 

Pendant  notre  absence,  le  juge  de  paix  nous  avait  ON 
ganisé  notre  maison  par  ordre  du  vice-roi.  On  nous  avait 
allouédeuxjeunesgensadroiiset  bien  élevés  pour  valets 
de  chancre,  et  puis  deux  mandarins  inférieurs,  à  globule 
de  cuivre  doré,  chai^;és  de  nous  tenir  compagnie,  de 
dissiper  nos  ennuis,  et  surtout  dË  nous  rendre  la  vie 
douce  et  agréable  par  les  charmes  de  leur  conversatîmi. 
L'un  d'eus,  bredouillant  d'une  force  prodigieuse,  était, 
quoique  jeune  encore,  presque  décrépit  par  un  usage 
immodéré  de  l'opium.  L'autre,  naturellement  vieux, 
sans  dents  et  presque  aveugle,  toussait  perpétuellement 
ou  poussait  de  gros  soupirs,  sans  doute  sur  sa  jeunesse, 
qu'il  avait  vue  se  faner  comme  une  fleur.  Le  premier 
n'était  occupé  du  matin  au  8oir>  que  de  sa  pipe  et  de  sa 
petite  lampe  à  opium.  Le  second,  accroupi  dans  sa 
chambre,  passait  tout  son  temps  à  éplucher  des  graines 
de  melon  d'eau  avec  ses  longs  ongles,  qui  donnaient  à 
ses  mains  desséchées  La  tournure  de  deux  pattes  de 
vieux  singe.  Il  absorbait  journellement  une  quantité  pro- 
digieuse de  ces  graines,  qu'il  arrosait  sans  cesse  d'abon- 
dantes rasades  de  thé  ;  il  prétendait  qu'une  telle  alimen- 
tation était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  pour  la  délicatesse 
de  son  tempérament.  On  conçoit  que  les  talenlsde  société 
de  nos  deux  compagnons  n'avaient  rien  de  bien  at- 
trayant pour  nous  ;  ils  ne  pouvaient,  tout  au  plus,  que 
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nous  faire  regretter  les  mœurs  un  peu  bourrues  et  sau- 
vages des  Tartares.  Heureusement  que  nous  recevioas 
de  temps  en  temps  quelques  visiteurs  de  distinction, 
dont  les  Bues  et  étantes  manières  nous  rappelaient  que 
o<His  éli{«is  dans  la  capitale  de  la  province  la  plus  civi- 
lisée, peut-être,  du  Céleste  Empire. 

Quatre  jours  après  notre  arrivée  à  Tcbiog-tou-fou, 
on  nous  signifia,  de  grand  matin,  que,  le  dossier  de 
notre  procès  étant  suffisamment  étudié,  on  allait  procé- 
der à  notre  jugement.  Cette  nouvelle,  on  peut  bien  le 
penser,  était  pour  nous  toute  palpitante  d'intérêt.  Un 
jugement  en  Cbine,  et  par  ordre  de  l'empereur,  ce 
n'était  pas  une  bagatelle.  Plusieurs  de  nos  heureux  de- 
vanciers n'étaient  entrés  dans  les  tribunaux  que  pour  y 
être  tortura,  et  n'en  étaient  sortis  que  pour  aller  glo- 
rieusement à  la  mort.  Cette  journée  allait  donc  êtredé- 
cl»veet  trancber  toutes  nos  incertitudes  sur  notre  avenir, 
depuis  si  longtemps  enveloppé  de  téDèbreg.  Notre  position 
n'était  pas  toutà  fait  semblable  à  celle  de  la  plupart 
des  missionnaires  qui  ont  en  à  comparaître  devant-  les 
mandarins.  Nous  n'avions  pas  été  arrêtés  snr  le  territoire 
cbinois,  aucun  chrétien  de  la  province  n'avait  jamais  eu 
de  relations  avec  nous,  personne  ne  se  trouvait  impliqué 
dans  nos  affaires,  et  nous  étions  sûrs  qu'à  cause  de 
nous  personne  ne  serait  compromis.  Samdadchiemba 
était  le  seul  complice  de  nos  fatigues,  de  nos  privations 
et  de  notre  bonne  volonté  pour  la  gloire  de  [Heu  et  le 
salut  des  hommes.  Notre  cher  néophyte  n'était  plusavec 
nous  ;  il  se  trouvait  dans  son  pays,  ii  l'abri  de  tout  dan- 
ger. On  n'avait  donc  à  s'occuper  que  de  nous  seuls  ;  le 
gouvernement  cbinoisn'avait  que  nos  deux  têtes  sur  les- 
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quelles  il  pàt  frapper.  1^  qaestîoD  se  troaTait  ainsi  très- 
peu  compliquée.  En  cette  situation  tout  exceplionnelle, 
nous  poaTÎonâ,  Dieu-aidaol,  nous  présenter  devant  nos 
juges  avec  une  grande  sérénité  d'esprit  et  de  cœur. 

L'administration  générale  de  chaque  proTince  est 
confiée  à  deux  »e  ou  commissaires,  qui  ont  leurs  tribu- 
naux dans  la  capitale  ;  ce  sont  les  plus  importants  après 
celui  du  TÎce-roi.  Nous  fûmes  conduits  au  prétoire  du 
premier  commissaire  provincial,  qui  porte  le  titre  de 
Poa-tching-Me.  Son  coH^ne,  le  Ngan-ttha-ise  (scruta- 
teur des  délits],  espèce  de  procureur  général,  devait  s'^ 
trouver  réuni  avec  les  principaux  mandarins  de  la  ville  ; 
car,  nous  avait-it  été  dit,  le  jn^ertieot  devait  être  solen* 
Del  et  extraordinaire.  ' 

Une  foule  immense  attendait  aux  environsdu  tribunal,' 
Parmi  celte  cobue  populaire,  avide  de  voir  les  deux 
•diable^  des  mers  occidentales  '(  Tart-koui-dse)^  ■  nous 
remarquâmes  quelques  figures  sympathiques^  qui 
'SemUaient  nous  dire  :  Vous  voilà  plongés  dans  une 
grande  détresse,  et  nous  ne  pouvons  rien  faire  pour 
vous...  L'abattement  de  ces  pauvres  chrétiens  nous 
faisait  mal;  nous  eussions  voulu  faire  pénétrer  dans  leur 
&me  un  peu  de  ce  calme  et  de  cette  paix  dont  housélioD^ 
remplis...  Des  soldats  annés  de  bambous  et  de  rotind 
écartèrent  la  foule,  le  grand  portail  s'ouvrit,  «t  nous  en- 
trâmes. Nous  fûmes  placés  dans  une  petite  salle  d'at- 
tente, en  la  compagnie  des  deux  aimables  compagniHib' 
qu'on  Dousavaitdonnés  chez  le'  juge  de  paix.  De  là,  nous 
pouvionsnousamuseràcontempler  le  mouvement  et  l'a-' 
gitation  qui  fanaient  dans  le  tribunal.  Les  mandarins 
tpû  devaient  prendre  part  à  la  cérémonie  arrivaient  suo» 
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cessÏTement  en  graud  costume  et  suivis  Ae  leur  état-ma- 
jor, qui  avait  toutes  les  allures  d'une  bande  d'assassine  et 
de  Toleurs/On  voyait  courir  décote  etd'autre  les  saTelli- 
tes,  affublés  de  longues  robes  rouges  et  coiffésde  hideux 
chapeaux  pointus,  en  feutre  noir  ou  en  fil  de  fer,  et 
surmontés  de  Imigues  plumes  de  faisan.  Ils  étaient 
armés  de  .vieux  sabres-ébréchés,  de  chaînes,  de  tenailles, 
de  crampons  et  de  divers  iastruments  de  supplice,  dont 
il  nous  serait  imposable  de  préciser  les  formes  bizarres 
et  affreuses.  Les  mandarins  se  réunissaient  parpetitsgrou- 
pes  et  causaient  entre  eux  avec  de  grands  éclats  de  rire  ; 
.les  officiers  subalternes,  les  scribes,  les  satellites,  les 
bourreaux,  allaieut  et  venaient  en  courant  poursedouner 
de  l'importance;  tout  le  monde  avait  l'air  de  se  pro* 
miettre  une  séance  très-curieuseet  assaisonnée  d'émotions 
iDusitées. 

Toute  cette  agitation,  tous  ces  préparatifs  intermi- 
nables avaient  quelque  chose  d'outré  et  d'extravagant. 
Evidemment  on  cherchait  à  nous  faire  peur.  Enfin,  tout 
le  monde  disparut,  et  un  grand  silence  succéda  à  ce  long 
tumulte.  Un  instant  après,  un  cri  affreux,  poussé  par  uil 
grand  nombre  de  voix,  se  fit  entendre  dans  la  salle 
d'audience  ;  il  se  renouvela  trois  fois,  et  nos  compagnons 
nous  dirent  que  tes  juges  faisaient  leur  entrée  solennelle 
et  s'installaient  sur'  leurs  sièges.  Deiix  officiers  décorés 
du  globule  de  cristal  se  présentèrent  dans  notre  petite 
salle  d'attente,  et  notis  firent  signe  de  les  suivre.  Ils  se 
placèrent  entre  nous  deux  ;  nos  compagnons  se  mirent 
derrière  nous,  et  les  deux  accusés  s'en  allèrent  ainsi  au 
jugement. 

Une  grande  porte  s'ouvrit  et  laisrâ  voir  tout  d'un 
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coup  les  nombreux  persoDoages  de  cette  représentation 
cfainoifie.  Douze  marches  en  pierre  conduisaimt  à  la  vaste 
enceinte  oii  étaient  les  juges.  Sur  les  deux  côtés  de' cet 
escalier  étaient  échelonnés  les  bourrenux  ep  tohe  rouge  ; 
quandlesacpusés  passèrent  tranquillement  au  milieu  de 
leurs  rangs  :  Tremblez  !  tremblez!  crièrent-ils  to^s  en- 
semble, d'une  Toix  stridente,  et  en  même  temps  ils  agi- 
tèrent leurs  instruments  de  supplice,  qui  firent  entendre 
UD  horrible  cliquetis.  On  nous  lit  arrêter  au  milieu  de  la 
salle,  et  alors  huit  espèces  de  greffiers  prononcèrent  .en 
chantant  la  formule  d'usage  :  Accusés,  à  genouxil.-.Les 
accusés  demeurèrent  graves  et  immobiles...  Une  se- 
conde sommation  fut  faîte  ;  mais  toujours  même  atti- 
tude de  la  part-des  accusés.  Les  deux  officiers  à  globale 
de  cristal,  qui  étaient  toujours  à  c6té  de  nous,  crurent 
devoir  venir  à  notre  secours  et  nous  tirer  par  le  bras 
pour  nous  aider  à  Qécbir  -le  genou.  Un  regard  un  peu 
solennel  et  quelques  paroles  bien  accentuées  suffirent 
pour  leur  faire  ]âcher  prise.  Ils  jugèrent  même  conve- 
nable de  s'écarter  un  peu  de  nous  et  de  se  tenir  à  une 
distance  respectueuse.  Chaque  empire,  dîmes-nous  aux 
juges,  a  ses  mœurs  et  ses  habitudes.  Quand  aous  avons 
comparu  à  Lba-ssa  devant  l'ambassadeur  Ki-chan,  nous 
sommes  restés  debout,  et  Ki-chan  a  trouvé  que  nous 
faisions  une  chose  raisonnable  en  suivant  les  usages  de 
notre  pajs.  Nous  attendions  une  réponse  du  président  ; 
mais  il  demeura  impassible.  Les  autres  juges  se  conten- 
tèrent de  se  regarder  et  de  se  parler  par  grimaces. 

Le  tribunal  avait  été  organisé  et  décoré  à  dessein  de 
nous  donner  une  haute  idée  de  la  majesté  de  l'empire  : 
les  murs  étaient  garnis  de  belles  tentures  rouges,  sur 


DiqlizcdbyGoOgle 


CHAPITRK  II.  S7 

lesquelles  traDchaient  des  sentences  écrites  eu  gros  ca- 
raclëres  noirs  ;  des  lanternes  gigant^ues,  et  aux  cou- 
leurs^clatantes,  étaient  suspendues  au  plafond  ;  derrière 
les  sièges  des  juges,  on  voyait  tous  les  insignes  de  leur 
dignité,  portés  par  des  officiers  vêtus  de  riches  habits 
de  soie.  La  salle  était  entourée  d'un  grand  nombre  de 
soldats,  en  uniforme  et  sous  les  armes.  Un  public  d'é- 
lite était  placé  daus  les  couloirs  latéraux  ;  il  est  probable 
que  les  places  avaient  été  accordées  à  la  faveur  et  à  la 
protection. 

Le  Pou-tcbing-sse,  ou  premier  commissaireproviocial, 
occupaillesiégedeprésident.C'étaitun  homme  d'une  cio^ 
quantained'années  :  lèyresépaisseset violettes;  joues  pan- 
telantes ;.  teint  blanc  sale  ;  nez  carré  ;  oreilles  plates,  lon- 
gues et  luisantes  ;  front  profondément  sillonné  de  rides  ; 
yeuxprobablementpettts  et  unpeu  rouges,  mais  cachés 
derrière  de  rondes  et  grandes  lunettes,  retenues  à  la  som- 
milédes  oreilles  par  un  petit  cordon  noir.  Son  costume 
était  superbe  ;  sur  sa  poitrine  brillait  un  large  écussoo, 
où  était  représenté  en  broderie  d'or  etd'ai^nt  un  dragon 
impérial  ;  un. globule  en  corail  rouge,  décoration  des 
mandarins  de  première  classe,  surmontait  son  bonnet 
officiel,  et  un  long  chapelet  parfumé,  etoméde  mé- 
daillons, était  suspendu  à  son  cou.  Les  autres  juges 
étaient  àpeu  prés  costumés  de  ta  même  façon.  Itsavaient 
tous  Clément  des  figures  plus  ou  moins  chinoises  ; 
mais  aucune  n'élaitcomparableàcelle  du  président;  ses 
lunettes  grandioses,surtout,produisaiei}tstir  nous  un  effet 
étonnant,  et  bien  opposé,  sans  doute,  à  celui  qu'il  se  pro- 
posait. On  voyait  que  cet  homme  cherebait  à  nous  frap- 
per par  une  immei^  dignité.  U  n'avait  rien  répondu  à 
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notre  observation  quand  bous  avions  refusé  de  nous 
mettre  àgenoux,,il  n'avait  pas  même  fait  uniéger  mou- 
vement; Depuis  que  nous  étions  efitrés,  toujours  même 
attitude  et  méoie  silence,  on  eâl  dit  une  statue.  Cette 
position  on  peu  burlesque  dura  assez  longtemps,  et  nous 
permit  d'étudier,  tout  à  notre  aise,  la  société  singufière 
au  milieu  de  laquelle  nous  nous  trouvi(ttis  ;  cela  devë^ 
nait  si  plaisant,  que  nous  nous  mimes  à  causer,  entre 
nous,  en  français,  mais  à  voix  basse.  Nousnouscommu- 
niquious  nos  petites  impressions  du  moment,  qui  eus- 
sent bientôt  Bnî  par  nous  faire  perdre  notre  gravité  pour 
peu  que  cela  se  fût  encore  prolongé. 

Enfin  le  président  se  décida  à  rompre  son  mâjestneuz 
silence  ;il  titeol^idre  sa  voix  nasillarde  et  glapissante 
et  nous  demanda  de  quel  pays  nous  étions.  —  Nous 
soœhies  des  hommes  de  l'empire  français.  —  Pourquoi 
avei-vous  quitté  votre  DobSc  patrie  pour  venii*  dans  le 
royaume  du  Milieu? —  Pour  prêcher  aux  hommes  dé 
votre  illustre  empire  la  doctrine  du  Seigneur  du  ciel.  — 
J'ai  entendu  dire  que  cette  doctrine  était  très-relevée. — ' 
C'est  vrai;  mais  les  hommes  de  votre  nMion  célèbre  sont 
doués  d'intelligence,  et  avec  une  application  soutenue, 
ils  peuvent  parvenir  à  l'acquisition  de  cette  doctrine.  — 
Vous  parlez  le  langage  de  Péking  ;  où  l'avez-vous  ap- 
pris? —  Dans  le  nord  de  l'empire  ;  c'est  là  qu'on  trouve 
la  meilleure  prononciation.  —  C'est  vrai  ;■  mais  où,  dans 
le  nord  ?  qui  a  été  votre  maître  î  —  Tout  le  nionde  ;' 
nous  apprenions  tantôt  ici  et  tantôt  là,  en  parlant  et  en 
entendant  parler. 

Après  ces  quelques  interrogations,  le  président  appela 
un  greffier,  et  se  ât  apporter  une  petite  caisse  soigneu- 
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sèment  enveloppée  de  peau,  et  scellée,  en  plusieurs' 
endroits;  a?ec  do  grands. cachets  rouges..  Od  l'ouvrit 
deranl  nous  arec  '  beaucoup  de  solennité,  et  on  nous 
montra  ]es  objets  qu'elle  contenait,  Nous  dods  sod- 
vlnmes  alors  qu'i  Lha-ssa,  l'ambassadeur  Ki-chan,  en 
faisant  la  visite  de  nos  malles,  avait  voulu  garder  quel-^ 
ques  objets  comme  pièces  justificatives.  Nous  lui  avions 
donné  quelques  lettres  et  plusieurs  cahiers  manuscrite 
renfermant  des  traduclions.de  livres  birtares  et  chinois.' 
Le  président  nous  demanda,  en  étalant  ces  paperasses 
sous  noR  yen:!,  s'il  n'y  niani{uait  rien  ;  et,  aâa  qU^I 
nous  fût  plus  facile  de  faire  une  vérification  exacte,'  H 
nous  donna  une  liste  de  tous  les  objets,  faite  au  tribunal 
de  Lha-ssa,  et  signée  de  Ki-chan  et  de  nous.  RieD 
n'ayant  été  égaré,  on  nous  fit  faire  et  signer  une  attestai 
tion  en  frauç^iis  et  en  chinois.  Nous  ne  pâmes  qu'ad^ 
mirer  l'exactitude  et  la  régnlarité  avec  lesquelles  tout 
cela  se  fit. 

PeDdant.que  le  président  nous  interrogerait  avec  beau- 
coupde  bonhomie,  et  même  avec  Une  certaine  affabilité^ 
nous  avions  remarqué  son  assesseur  de  droite,  le  Ngan- 
tcha-sse,  ou  ju^e  d'instruction,  vieillard  maigre,  ridé; 
et  à  mine  de  fouine,  qui  se  trémoussait,  inarmOttait 
sans  cessé  entre  ses  dents,  et  paraissait  dépité  de  la^ 
tournure  des  débats.  Après  Tinspection'  de  la  petite 
caisse,  le  président  reprit  son  attitude  immobile  et  si- 
lencieuse, et  notre  malin  scrutateur  des  délits  eut  la  pa* 
rôle.  11  en  usa  largement  ;  il  se  mit  à  discourir  avec  TO^ 
lubilité  et  emportement  sur  la  majesté  du  Céleste-Empire 
et  l'inviolabilité  de  son  territoire  ;  il  nous  reprocha  nob« 
audace,  notre  vagabondage  dans  les  provinces  et  che2 
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les  peuples  tributaires,  puis  il  entassa  les  unes  sur  les 
antres  uoe  série  de  questions  qui  témoignsient  de  sod 
ardent  désir  de  savoir  bien  nettement  tout  ce  qui  nous 
cpncemait.  Il  nous  demanda  qui  nous  avait  introduits 
dans  l'empire  ;  chez  qui  nous  avions  Logé  ;  avec  qui  nous 
avions  eu  des  relations;  s'il  j  avait  beaucoup  de  mission- 
naires européens  en  Chine,  et  où  était  le  lieu  de  leur 
résidence;  quelles  étaient  nos  ressources  pear  vivre; 
enfin,  il  nous  adressa  une  foule  de  questions  qui  nous 
semblèrent  toutes  très-impertineiites.  Le  ton  et  les  ma- 
nières du  juge  d'instruction  ne  nous  parurent  pas,  non 
plus,  conformes  à  la  politesse  et  aux  rites.  Evidemment, 
y  fallait  donner  une  leçon  à  cet  bomme-là  et  modérer 
son  intempérance.  Rendant  qu'il  pérorait  et  que  son  ré- 
quisitoire débordait  de  toute  part,  noua  l'avions  écouté 
avec  beaucoup  de  calme  et  de  patience.  Quand  il  eut 
fini,  nous  lui  dîmes  :  Nous  autres  hommes  de  l'Occi- 
dent, nous  aimons  à  traiter  les  affaires  avec  méthode  et 
de  sang-froid.  Votre  tangage  ayant  été  diffus^et  violent, 
il  nous  a  été  difficile  d'en  saiùr  le  sens.  Veuillez  recom- 
mencer et  nons  exposer  vos  pensées  durement  et  paisi- 
blement. Ces  paroles,  prononcées  avec  lenteur  et  gra- 
vité, eurent  tout  le  succès  désiré  ;  des  chuchotements, 
accompagnés  de  malicieux  sourires,  circulèrent  dans 
l'assemblée,  et  lesjnges  regardèrent  d'un  œil  goguenard 
le  scrutateur  des  délits.  Celui-ci  fut  complètement  désar- 
çonné; il  voulut  reprendre  la  parole;  mais  ses  idées 
^ient  tellement  embrouillées,  qu!il  ne  savait  plus  guère 
ce  qu'il  disait,  r-  Tenez,- dîmes-nous  alors  au  président, 
nous  n'apercevons  que  désordre  et  confusion  dans  les 
discours  du  scrutaleup  des  dâits,  nous  ne  pouvons  lui 
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répondre;  Tenillez  continuer  vous-même  l'interroga- 
toire, cela  sera  mieux.  Nous  antres  hommes  de  VOcci- 
deot,  nous  aimons  dans  le  langage  la  dignité  et  la  préci- 
sion. Ces  jtaroles  cbatouillèrent  amoureusement  la  va- 
nité du  digne  président  ;  il  nous  rendit  avec  usure  nos 
cajolerieg,  et  ùous  demanda,  enfin,  qui  nons  avait  in- 
troduits dans  remjHPe,  et  chez  qui  nous  avions  logé.  — 
Nous  avons  le  cœur  attristé,  répondtmes-ooas,  de  ne 
pouvoir  vous  satisfaire  sur  ce  point.  Il  est  des*  questions 
sur  lesquelles  il  nous  est  absolument  impossîUe  de  ré- 
pondre ;  nous  vous  parlerons  de  nous  tant  que  vous 
voudrez;  mais  de  ceux  qui  ont  eu  des  relations  avec 
nous,  jamais  un  mot.  Notre  résolution  est  prise  à  cet 
égard  depuis  longtemps,  et  il  n'est  pas  de  puissance 
humaine  capable  de  nous  y  faire  manquer.  —  Il  faut 
répondre  !  s'écria  le  scrulatenr  des  délits,  en  trépignant 
et  en  gesticulant,  il  faut  répondre  1  comment,  sans  cela, 
la  vérité  se  ttouveraîb-elle  dans  l'enquêle?  Le  président 
nous  a  interrogés  d'une  manière  pleine  d'autorité  et  de 
ndïlesse,  et  nous  lui  avons  répondu  avec  ingénuité  et 
franchise.  Quant  à  vous,  scrutateur  des  délits,  il  a 
déjà  été  dit  que  nous  ne  savions  pas  vous  comprendre. 

L'assesseur  de  gauche  coupa  court  à  cet  incident  en 
nous  donnant  à  examiner  une  lai^e  fenille  de  papier  ; 
c'était  un  alphabet  de  nos  lettres  européennes  grossière- 
ment dessinées.  Probablement  on  avait  eu  cela  dans  le 
pillage  de  quelque  établissement  chrétien  où  l'on  élève 
tes  jeunes  Chinois  pour  l'état  ecclésiastique.  —  Connais- 
sez-vous cela  ?  nous  dit  l'assesseur  de  gauche.  —  Oui, 
ce  sont  les  vingt-quatre  signes  radicaux  d'où  naissent 
tous  les  mois  de  notre  langue.  —  Pouvez-vous  les  lire 


DiqlizcdbyGoOgle 


62  L  EMPIRE  camois. 

et  Dous  eo  faire  conoaltre  tessons?...  L'un  de  nous  eut 
rexlrème  complaisance  de  réciter  solennellemeDi  VA  i 
e.  Pendant  ce  temps,  tous  les  juges  s'empressèrent  de 
retirer  de  leurs  bottes,  car  les  bottes,  en  Chine,  servent 
■ouTcnt  de  poche,  un  exemplaire  de  l'alphabet,  où  cha- 
que lettre  européenne  avait  sa  prononciation  exprimée, 
tant  bien  que  mal,  avec  des  caractères  chinois.  Il  paraît 
que  l'incident  avait  été  concerté  et  préparé  à  l'aTance. 
Chaque  ju^  avait  la  figure  collée  sur  son  papier,  et  se 
promettaitbien,  sans  doute,  de  faire  en  ce  jour  les  décou- 
vertes les  pluscurieuses  sur  les  langues  de  l'Europe.  L'as- 
sesseur de  gauche,  tenant  lés  yeux  et  l'index  de  la  main 
drmte  fixés  sur  la  première  lettre,  s'adressantà  l'accosé 
qui  venait  dé  dire  l'i  h  c,le  pria  de  reprendre  lentement 
la  récitation  et  de  s'arrêter  un  peu  sur  chaque  lettre.  Ce- 
lui-ci fit  quatre  pasen  avant,  ettendit  très-graciëusemeni 
9U  juge  philologue  sou  exemplaire  de  l'alphabet  en  lui  di- 
sant :  —  J'avais  pensé  qoe'nous  étions  venus  ici  pour  subir 
un  jugement,  et  voilà  maintenant  que  nous  sommes  des 
mattres  d'école,  et  que  vous  êtes  devenus  nos  disciples. . . 
Oea  rires  -.  inextinguibles  éclatèrent  dans  l'assemblée  ; 
les.ju^  eux-méme^  y  prirent  part,  sans  en  excepter, 
ni  le  grave  et  solennel  présideùt,  ni  le  rétif  scrutateur 
des  délits.  Ainsi  se  termina  la  leçon  des  langues  étran- 
ges. 

Comme  on  voit,  ce  tarrible  jugement  prenait  insensi- 
blement une  tournure  on  ne  peut  plus  bénigne  et 
amusante.!  Les  pauvres  accusés  pouvaient  du-  moins 
espérer  que,  pour  le  moment,  on  n'était  pas  disposé  à 
leur  enfoncer  mas  les  ongles  des  roseaux  pointus,'  pas 
même  à  leur  arracher  tes  chairs  avec  des  tenailles  rou- 
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gies  au  fea.  Les. bourreaux  avaisnt ' ]a  âgure  maim 
féroce;  et,  tous  ces  ia^tri^meots  deso^lice,  doaton 
ayait  fait  tout  à  l'heure  une  exhibition  si  menaçaule,  ne 
ressemblaient  plu^qu'à  uoe  rdne  parade. 

Le  président  nous  demanda  poup  qiiel  motifles  Fran- 
çais Tenaient  faire  des  chrétieBs  en  Chipe  ;  quel  profit 
pQUTait  leur  eu  .revenir  ?.,.  Profit  matériel,  aucuiiw 
.La  France  n'a  besoin,  ni  de  l'or,  ni  de  l'argent,  ni  des 
produits  des  pays  étrangers  ;  elte  leur  fait,  au  contraire, 
.des  sacrifices  .énormes  par  pure  générosité  ;  elte  ehvoie 
.^s  secQurs  pour  fonder  des  écoles  gratuites,  pour 
recueillir  tos  enfants  abandonnés,  et  souvent  pour 
nourrir  vos  pauvres  dans  les  temps  de  famine  ;  mais, 
par-dessus  tout,  elle  vous  envoie  la  vérité  I  Vous  dites 
que  tous  les  hommes  sont  frères,  et  c'est  vrai  :  voilà 
pourquoi  ils  doivent  .tous  adorer  le  mêmcDieu,  celui 
qui  est  notre  père  a  tous.  L^  nations^  de  l'Europe  le 
connaissent,  ce  Dieu  véritable,  et  elles  viennent  vous 
Tannoncer.  Le  bonheur,  qui  consistera  faire  conaallre 
et  aimer  k  vérité,  voilà  le  profit  des  missionnaires  qui 
viennent  vers  TOUS...  Le  président  et  les  autres  juges,  à 
l'exception  toutefois  du  scrutateur  des  délits,  nous  de- 
maodèrent,  sur  la  reli^pon  chrétienne,  des  détails  que 
nous  leur  donnâmes  avec  empressement.  Enfin  le  pré- 
sident nous  dit  avec  affabilité  que  nous  avions,  sans 
doute,  besoin  de  prendre  un  peu  de  repos,  et  que,  pour 
aujourd'hui,  c'était  assez.  Sur  ce,  la  cour  se  leva;  nous 
lui  fîmes  une  inclination  profonde,  puis  elle  parUt  de 
son  côté  et  nous  du  nôtre,  pendant  que .  les  soldats  et 
tes  satellites  poussaient  des  hurlements  à  faire,  chan- 
celer les  bases  du  tribunal.  C'est  le  cérémonial  exigé 
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pour  rentrée  et  la  sortie  des  juges  et  des  accusés. 
Ce  premier  îQterrogatoire  nous  fut  assez  favorable, 
dt)  moins  nous  en  jugeâmes  ainsi  d'après  les  témoigna- 
ges et  les  féliratatioDS  que  nous  reçûmes  en  traversant 
les  cours  et  les  salles  du  tribunal.  Les  manâariaB  de  la 
'  ville,  qui  s'étaient  rendus  au  jugement  pour  rehausser 
la  dignité  el  la  splendeur  delà  cour,  nous  saluaient  avec 
a|fectation,  en  nous  disant  que  c'était  lùen,  que  nos 
affaires  prenaient  une  excellente  tournure.  Dans  lee 
divers  quartiers  de  la  ville  que  nous  parcourûmes  pour 
retourner  à  la  justice  de  paix,  nous  rencontrâmes  un 
grand  nombre  de  chrétiens  dont  la  figure  était  épanouie 
et  rayonmmte  de  joie  ;  nous  les  reconnûmes  au  signe 
de  la  croix  qu'ils  faisaient  sur  notre  passif.  Nous 
étioDS  heureux  de  voir  la  confiance  et  le  courage  renaî- 
tre au  cœur  de  ces  pauvres  gens,  qui  avaient  dû,  sans 
doute,  beaucoup  souffrir  pendant  que  nous  étions  aux 
prises  avec  la  justice  de  leur  déplorable  pays. 

Nos  deux  mandarins  d'honneur,  qui,  pendant  la  lon- 
-gue  séance  du  jugement,  avaient  été  obligés  de  rester 
<lebout  derrière  nous,  prirent  bien  aussi  leur  petite  part 
des  émotions  de  la  journée  et  de  ta  joie  commune  ;  mais 
ils  paraissaient  atomes  de  fatigue.  Aussitôt  que  nous 
fûmes  arrivés  dans  notre  logis  du  juge  de  paix,  ils  se 
précipitèrent  avec  passion,  l'un  sur  la  pipe  à  opium,  et 
l'autre  sur  les  graines  de  melon  d'eau. 
'  Dans  lu  soirée ,  nous  reçûmes  un  grand  nombre  de 
visiteurs  de  -  distinction ,  et  nous  cherchâmes  h  saveur 
par  eux  ce  que  nous  avions  encore  à  craindre  ou  à  espé> 
rer.  On  s'accordait  généralement  à  dire  que  nous  serions 
lûen  traités j -mais  que  notre  affaire  traînerait  en  lon- 
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gueur,  et  que  probablement  nous  serions  obligés  d'ail» 
à  Pékiag,  Leâ  uns  disaient  que  l'empereur  voulait  lui- 
même  nous  interner;  d'autres  pensaient  que  le  Hin- 
pou,  ou  grand  tribunal  des  crimes,  siégeant  à  Pékiog, 
devait  nous  juger  en  dernier  ressort.  Ce  qu'il  y  avait  de 
bien  certain,  c'çst  que  l'empereur  avait  envoyé,  à  notre 
sujet,  une  dépêcbe  au  vice-roi.  Nous  demandâmes  à  la 
voir  ;  mais  cela  nous  fut  impossible  ;  on  fût  même 
scandalisé  au  dernier  point  de  notre  audace  et  de  notre 
prétention  à  porter  les  yeux  sur  ce  qui  avait  ^té  écrit  par 
le  Fils  du  Ciel.  Le  vice-roi  seul  l'avait  lu  et  eu  avait  fait 
quelques  légères  confidences  à  ses  courtisans.  Un  an 
plus  tard,  quand  nous  étions  à  Macao,  nous  pûmes  nous 
procurer  le  rapport  que  le  vice-roi  du  Sse-tcbouea 
avait  envoyé  à  la  cour  sur  notre  compte ,  et  nous  y 
trouvâmes  une  partie  de  cette  fameuse  dépèche  impé- 
riale. Voici  le  commencement  de  ce  rapport  : 

«APPORT  ADRESSÉ  A   l'bHPBBBUR    LE    4'    JOUR    DE    LA 
4'  LOUE   DE   LA   26"   ASSÊE    TAO-KODANG    (1846). 

«  En  vertu  des  pouvoirs  conférés  par  un  décret  su- 
«  prêjne,  Ki-cban  a  annoncé  à  Votre  Majesté  qu'il  avait 
«  pris  des  étrangers  de  Fou-lan-si  (  France  ),  et  qu'il 
«  avait  sabi  des  livres  étrangers  et  des  écrits  en  carac- 
«  tères  étrangers.  I)  ajoutait  qu'il  résulte  de  leur  dé- 
«  claration  que,  par  voie  de  Canton  et  autres  lieux,  ils 
«  sont  arrivés  à  la  capitale  (  Péking  )  ;  que,  revenant  de 
«  là  par  Ching-king  (Mokden,  capitale  de  la  Mantchou- 
«  rie  ),  ils  oDt  traversé  la  Mongolie  et  se  sont  rendus 
a  au  Si-thsang  (Tbibet),  dans  le  but  d'y  prêcher  leur 
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«  religion  ;  qu'après  avoir  interrogé  ces  étrangers ,  il  a 
o  chargé  un  m^istrat  de  les  conduire  dans  la  proTince 
«  du  Sse-tchouen ,  etc. 

«  Gomme  les  susdits  étrangers  comprennent  la  langue 
«  diinoise ,  et  qu'ils  peuvent  lire  et  parler  le  mantchon 
a  et  le  mongol,  il  n'a  pas  paru  bien  cerlain  à  Votre  M»' 
«  jesté  qu'ils  fussent  originaires  de  Fou-lan-si  (France), 
«  elle  m'a  envoyé  une  dépêche,  munie  du  sceau  impé- 
a  rial,  renfermant  les  cvdres  suiTants  :  Quand  ils  seront 
«  arrivés  au  Sse-tchouen,  recherchez  avec  soin  toutes 
a  les  circonstances  de  leur  voyage,  ainsi  que  les  noms 
«  des  lieux  par  où  ils  ont  passé,  et  t&chez  de  découvrir 
«  la  vérité.  Dès  le  moment  de  leur  arrivée,  envoyez-moi 
«  une  copie  du  rapport  primitif  et  de  leur  déclaratioa. 
«  Faites  examiner  les  lettres  et  les  livres  en  langue 
a  étrangère  et  autres  objets  que  renferme  leur  caisse 
«  de  bois,  et  transmettez-moi  en  même  temps  tous  les 
a  Tenseignements  nécessaires.  Je  vous  adresse  cette 
«  décision  impériale  pour  que  vous  en  preniez  connais- 
«  sance.  » 

«  Respectez  ceci ,  respectes  œà  I  b 

Ainsi,  d'âpre  cette  décision  impériale,  on  n'était  pas 
kès4>ien  fixé  à  Péking  sur  notre  nationalité.  Parce  que 
BODS  savions  Ure  et  parler  le  chinois ,  le  mantchou  et 
le  mongolj  le  Fils  du  CuA  incUnait  k  croire  que  nous 
B*élk)Ds  pas  Français,  et  il  chargeait  le  vice-n»  du  Sse- 
khouen  de  bien  éclaircir  celte  difficulté.  Notre  sort  dé- 
pendait donc  des  nouveaux  renseignements  qui  allaient 
être  envoyée  à  l'empereur,  et  l'opinion  de  ceux  qui 
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pensaient  que  nous  serions  forcés  de  faire  le  voyage  de 
Pékii^  n'était  pas  tout  à  tail  dénuée  de  fondement.  Pour 
nous,  l'idée  dé  nous  acheminer  vers  la  capitale  de  l'em- 
pire chinois  n'avait  rien  qui  pût  nous  donner  la  moindre 
répugnance.  Fious  étions  tellement  lancés,  depuis  deux 
ans,  qu'un  changement  quelconque  à  notre  itinéraire  ne 
(•outait  guère  nous  dérouler.  Une  circonstance  particu- 
Iière,une  nouvelle  que  nous  venions  d'apprendre  nous 
disait  même  caresser  avec  un  certain  plaisir  là  pensée 
de  voir  la  cour  de  Péking  et  de  nous  trouver  face  à  face 
avec  cet  étonnant  monarque,  qui  gouverne  les  dix  mille 
royaumes  et  les  quatre  mers  qui  sont  sous  le  ciel. 

A  notre  retour  du  palais  du  premier  commissaire 
provincial,  pendant  que  nous  traversions  une  placé 
encombrée  de  curieux,  on  nous  avait  lancé  très-adroi- 
témént  dânâ  le  palanquin  un  petit  paquet  que  nous 
cachâmes  en  t^ute  hâte  et  avec  le  plus  grand  soin.  Sur 
lé  soir,  quand,  n'ayant  plus  à  craindre  l'indiscrétion 
des  visiteurs,  nous  pûmes  nous  trouver  seuls  dans  notre 
chambre,  la  mystérieuse  missive  fut  examinée  avec  em- 
pressement. C'était  une  longue  lettre  d'un  prêtre  chinois 
chai^  de  l'administration  des  chrétiens  de  Tching-tou- 
fou.  Il  nous  donnait  des  nouvelles  claires  et  précises  sur 
l'ambassade  de  M.  de  Lagrenée.  Nous  reconnûmes  tout 
dé  suite  ce  La-ko-nie  dont  nous  avait  parléd'une  manière 
si  vague  le  jeune  chrétien  que  nous  avions  rencontré 
dlans  un  couvent  de  bonzes,  avant  d'entrer  dans  la  ville. 
En  nous  communiquant  la  requête  et  les  édils  en  faveur 
du  christianisme,  obtenus  par  M.  de  Lagrenée,  ce  mis- 
siouDaîre  nous  avertissùt  que,  mdgré  toutes  ces  conces^ 
tâoos  importantes,  la  position  des  chrétiens  né  se  trouvait 
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guère  meilleure,  et  que,  daos  plusieurs  localités,  la 
persécution  sévissait  toujours  avec  la  même  rigueur. 
Comme  on  s'est  Tait,  en  France,  de  grandes  illusions  au 
sujet  de  la  liberté  religieuse  obtenue  par  l'ambassade 
que  M.  Guizot  envoya  en  Chine,  en  1845,  nous  allons 
entrer,  sur  cette  affaire,  dans  quelques  détails. 

Après  avoir  conclu  un  traité. de  commerce  entre  la 
France  et  la  Chine ,  traité  qui  était  te  but  principal  de 
l'ambassade,  M.  de  Lagrenée  vonhit,  avant  de  s'en 
retourner,  essayer  d'améliorer  le  sort  des  chrétiens  el 
des  missionnaires  dans  ces  malheureuses  contrées.  Il 
n'avait,  pour  cela ,  reçu  de  son  gouvernement  aucune 
mission  officielle ,  et  il  faut  reconnaître  que  l'entreprise 
était  délicate  et  hérissée  de  difficultés.  Le  représentant 
du  gouvernement  français  pouvait  bien  réclamer  contre 
les  exécutions  atrocM  dont  plusieurs  missicHinaires 
avaient  été  victimes  à  différentes  époques,  et  exiger  qu'à 
l'avenir  on  reconduisit,  sans  mauvais  traitements,  dans 
un  des  ports  libres ,  les  Européens  qui  seraient  arrêtés 
dans  l'intérieur  de  l'empire.  Les  Anglais,  dans  leur 
traité  de  Nankïng,  avaient  déjà  consacré  cette  mesure  si 
équitable.  Mais  réclamer  de  l'empereur  chinois  la  liberté 
religieuse  pour  ses  propres  sujets  était  chose  plus  diffi- 
cile ;  car,  enSn,  les  nations  européennes  prétendaient- 
elles  s'immiscer  dans  le  gouvernement  du  Céleste  Empire 
et  dicter  à  l'empereur  les  mesures  qu'il  devait  adopter 
pour  la  bonne  administration  de  ses  sujets?  11  est  évident 
que,  dans  tout  ceci,  les  négociations  qui  eurent  lieu 
entre  l'ambassadeur  français  et  le  commissaire  impérial 
ne  pouvaient  être  qu'officieuses  el  nullement  officielles. 
M.  de  Lagrenée  ne  pouvait  guère  eiiger,  au  nom  du  roi 
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Louis-Philippe ,  que  l'empereur  Tao-kouang  laissÂt  ses 
sujets  embrasser  et  professer  librement  la  religion  chré- 
tienne. L'occasion  pourtant  était  très -favorable.  Les 
Chinois  étaient  encore  sous  l'impression  terrible  de  la 
mitraille  anglaise ,  et  ils  étaient  parfaitement  disposés  à 
tout  promettre  aux  Européens,  sauf  à  ne  rien  tenir  dans 
la  suite.  C'est,  en  effet,  ce  quia  eu  lieu. 

Après  de  longues  et  mes  instances  de  ta  part  de 
M.  de  Lagrenée,  qui  sont  une  preuve  de  sa  bonne  vo- 
lonté en  faveur  des  missions  de  Chine,  le  commissaire 
impérial,  Ky-yn,  adressa  à  son  empereur  la  requête  sui- 
vante ; 

«  Ky-yn,  grand  commissaire  impérial  et  vice-roi  des 
«  deux  provinces  de  Kouang-tong  et  de  Kouang-si,  pré- 
«  sente  respectueusement  ce  mémoire. 

«  Après  un  examen  approfondi,  j'ai  reconnu  que  la 
«  religion  du  Maître  du  ciel  (1)  est  celle  que  vénèrent  et 
a  professent  toutes  les  naticms  de  l'Occident.  Son  but 
«  principal  est  d'exhorter  au  bien  et  de  réprimer  le  mal. 
«  Ancienuement ,  elle  a  pénétré,  sous  la  dynastie  des 
«  Ming,  dans  le  royaume  du  Milieu  (2),  et,  à  cette  épo- 
«  que,  elle  n'a  point  été  prohibée.  Dans  la  suite,  comme 
«  il  se  trouva  souvent,  piCrmi  les  Chinois  qui  suivaient 
«  cette  religion,  des  hommesqui  en  abusèrent  pour  faire 
((  le  mal,  les  magistrats  recherchèrent  et  punirent  les 

(1)  C'est  alM  qu'oD  déslgoe,  en  Cblite,  la  rellgton  chcétienne. 

(!)  Vers  la  an  du  seizième  ilècle.  Le  ^hrislianisme  avait  déjjk  pénétiË 
en  UilDe  aoi  cinquième  et  sixiime  slèclMi  mats  larlout  pendant  le 
treliième,  il  y  fut  Irës-florlMant.  A  cette  époque.  Il  y  avait  à  PMIog 
on  arcbetfque  qui  comptait  quatre  9ufrragaDt9 .  Le  commissaire  impë- 
liai  Kï-jDpoQTail  Ignorer  cela;  mais  il  eetndieDiqD'lInesesolt  ren- 
contré personne  pour  le  lui  apprendre .  • 
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«coupables.  Leurs  jpgemeDte  sont  consignés  dans  les 
«actes  judiciaire?. 

«  Sous  le  règne  de  Kîa-king,  on  commença  à  établir 
«  uo  article  spécial  du  code  pénal  pour  punir  ces  crimes. 
«  Au  fond,  c'était  pour  empêcher  les  Chinois  chrétiens 
«  de  faire  le  mal,  mais  nullement  pour  prohiber  la  reli- 
«  gioD  que  vénèrent  et  professent  les  nations  étrangères 
«  de  l'Occident. 

«  Aujourd'hui,  comme  l'ambassadeur  français,  La- 
n  ko-nie,  demande  qu'on  exempte  de  châtiments  les 
«  chrétiens  chinois  qui  pratiquent  le  bien,  cela  me  pa- 
«  raît  juste  et couyenable. 

«  J'ose,  en  conséquence,  supplier  Votre  Majesté  de 
«  daigner,  à  l'avenir,  exempter  de  tout  châtiment  les 
«  Chinois  comme  les  étrangers  qui  professent  la  reli- 
«  gion  chrétienne  et  qui,  en  même  temps,  ne  se  rendent 
«  coupables  d'aucun  désordre  ni  délit. 

«  Quant  aui  Français  et  autres  étrangers  qui  profes- 
a.  sent  la  religion  chrétienne,  on  leur  a  permis  seule- 
«  ment  d'élever  des  églises  et  des  chapellçs  dans  le  terri- 
«  toire  des  cinq  ports  ouverts  au  commerce  ;  ils  ne 
«  |K)urront  proidre  la  liberté  d'entrer  dans  l'intérieur 
«  de  l'empire  pour  prêcher  la  religion.  Si  quelqu'un,  au 
«  mépris  de  cette  défense,  dépasse  les  limites  fixées  et 
«  fait  des  excursions  téméraires,  les  autorités  locales, 
«  aussitôt  après  l'avoir  saisi,  le  livreront  au  consul  de 
8  sa  nation,  afin  qu'il  puisse  le  contenir  dans  le  devoir  et 
«  le  punir.  On  ne  devra  pas  le  châtier  précipitamment 
«  ou  le  mettre  à  mort. 

«  Par  là,  Votre  Majesté  montrera  sa  bienveillance  et 
«  aoa  affection  pour  les  hommes  vertueux  ;  l'iTnùe  ne 
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«  sera  point  confondue  avec  le  bco  grain,  et  vob  seeti- 
<c  ments  et  la  justice  des  lois  éclaleront  au  grand  jour, 

«  Suppliant  Votre  Majesté  d'exempter  de  tout  ch&ti- 
«  ment  les  chrétiens  qui  tiennent  une  conduite  bonnète 
«  et  TCrtueuse,  j'ose  lai  présenter  humblement  cette 
tf  requête,  afin  que  sa  bonté  auguste  daigne  approuver 
«  ma  demande  et  en  ordonner  l'exécution,  v 

m.  (Reiquéte  respectueuse.)  » 

APPROBATION  DB  l'bMPERBUB. 

«  Le  dix -neuvième  jour  de  la  onzième  lune  de  la 
e  ¥ingt-quatnème  année  Tao-kouang  (1844),  j'ai  reçu 
«  ces  mots  écrits  en  Termillon  : 

a  J'acquiesce  à  la  requête.  —  Respectez  ceci.  » 
Ck>nformément  à  cette  approbation,  il  y  eut  plus  lard 
uo  édit  impérial,  adressé  à  tous  les  vice-rois  et  gouver- 
neurs de  provinces,  faisant  L'él(^e  de  la  religion  chré- 
tienne et  défendant  à  tous  les  tribunaux,  grands  et  pe- 
tits, de  poursuivre  à:  Tavenir  les  Chinois  chrétiens  pour 
cause  de  religion.  Quand  cet  édit  fut  connu,  les  mission- 
naires et  les  chrétiens  furent  transportés  de  joie,  on  crut 
voir  s'ouvrir,  pour  les  missions  de  Chine,  l'ère  tant  dé- 
sÀrée  de  la  liberté  religieuse,  et,  par  conséquent,  des 
pn^rës  rapides  du  christianiame,  et  les  bénédictions  et. 
les  actions  de  ^*&ces  de  l'Europe  et  de  l'Asie  étaient  pro-, 
diguées  à  l'ambassade  française.  Pourtant  ceux  qui  ont 
une  c(Hinais6{(nce  pratique  des  Chinois  et  des  manda- 
rins  pouvaient  prévoir  que,  en  réalité,  les  résultats  se- 
raient loin  de  répondre  à  de  si  magnifiques  espérances. 
Lf'éditîmpéirial.  fut  promulgué  et  affiché  dans  les  cinq. 
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ports  ouverts  au  commerce  européen.  M.  de  Lagraiée 
demanda  qu'il  fûl  également  publié  dans  l'intérienr  de 
l'empire;  <Hi  le  lui  promit,  mais  on  s'est  bien  gardé  d'en 
rien  faire. 

CejwDdant,  des  copies  de  la  requête  du  commissaire 
Ky-yn  et  de  l'édit  de  l'empereur  furent  répandues  eo 
grand  nombre  dans  toutes  les  chrétientés  des  provinces 
intérieures,  et  tous  les  néophytes  purent  lire  les  éloges 
que  l'empereur  faisait  de  la  religion,  et  les  défenses 
adressées  aux  mandarins  de  poursuivre  désonnais  les 
chrétiens.  Tout  cela  fui  pris  au  sérieux  ;  les  chré- 
tiens se  crurent  Libres  et  furent  un  instant  convain- 
cus que,  si  le  gouvernement  de  Péking  ne  favorisait  pas 
encore  leurs  croyances,  du  moins,  il  les  tolérait  fran- 
chement. Mais  les  persécutions  lo<ïales,  qui  continuèrent 
partout,  comme  s'il  n'y  eût  eu  ni  ambassade,  ni  requête, 
ni  édît,  les  avertirent  bientôt  qu'ils  marchaieot  toujours 
sur  un  terrain  mouvant,  et  que  cette  liberté,  qui  leur 
arrivait,  en  contrebande,  sur  des  feuilles  de  papier,  n'é- 
tait qu'une  chimère.  Ceux  qu'on  traîna  devant  les  tribu- 
naux, et  qui  eurent  l'ingénuité  de  revendiquer  la  pro- 
tection de  l'édit  impérial  et  de  l'ambassade  française, 
furent  fustigés  d'importance  par  les  juges.  -^  Toi, 
homme  du  petit  peuple,  disait  le  mandarin,  te  voilà 
devenu  bien  audacieux  que  de  vouloir  t'ingérer  dans  les 
relations  de  l'empereur  avec  les  nations  étrangères  I 
.  Les  négociations  eu  faveur  de  la  liberté  religieuse, 
qui  avaient  eu  lieu  entre  l'ambassadeur  français  et  le 
rusé  diplomate  chinois,  ne  pouvaient  être,  en  effet,  d'une 
grande  valeur.  Tout  ce  qu'on  avait  obtenu  n'avait  au- 
cun caractère  offidel.  Le  gouvernement  du  roi  des 
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Français  n'avait  t-ien  demandé  à  l'empereur  de  la  Chine, 
eteelui-ci  n'avait  fait  aucune  promesse  à  la  France-,  de 
part  ni  d'autre,  il  n'y  avait  rien  eu  d'ofBciel  ;  tout  s'était 
passé  entre  M.  de  Lagrenée  et  Ky-yn.  L'un  avait  éner- 
giquement  ejiprimé  ses  vives  sympathies  pour  les  chré- 
tiens chinois  ;  et  l'autre  avait  eu  la  courtoisie  de  les  re- 
commander à  !a  protection  de  son  empereur.  L'ambas- 
sadeur français  une  fois  parti  et  Ky-yn  révoqué  de  ses 
fonctions,  il  ne  devait  plus  rien  rester  de  tous  ces  beaux 
arrangements. 

Voici,  en  résumé,  ce  qui  fut  obtenu  ;  on  le  trouve 
énoncé  dans  la  requête  du  commissaire  impérial.  Au 
sujet  des  chrétiens  il  supplie  l'empereur  «de  daigner, 
«  à  l'avenir,  exempter  de  tout  châtiment  les  Chinois 
a  comme  les  étrangers  qui  professent  la  religion  chré- 
a  tienne  et  qui  en  même  temps  ne.  se  rendront  coupa- 
«  blés  d'aucun  désordre  ni  délit.  »  Comment  pourra- 
t-on  surveiller  les  mandarins,  et  savoir  s'ils  persécutent 
ou  non  les  chrétiens?  Le  gouvernement  chinois  peut-il 
permettre  à  des  étrangers  d'inspecterses  fonctionnaires? 
Quand  on  fera  des  réclamations,  les  Chinois  n'oppose- 
ront-ils pas  toujours  le  mensonge,  ne  pourront-ils  pas 
toujours  dire  que  les  chrétiens  détenus  dans  les  prisons 
ou  envoyés  en  exil  sont  punis  pour  des  délits  en  dehors 
de  leur  croyance  religieuse  î  C'est  ainsi,  en  effet,  que  les 
choses  se  sont  passées,  et  il  était  facile  de  le  prévoir. 

Au  sujet  des  missionnaires,  il  est  dit  dans  la  requête  : 
«  Les  Français  et  autres  étrangers  ne  pourront  entrer 
«  4ans  l'intérieur  de  l'empire  pour  prêcher  leur  reli- 
u  gioo.  Si  quelqu'un,  au  mépris  de  cette  défense,  dé- 
«  passe  les  limites  axées  et  fait  des  excursions  téméraires, 
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«  les  autorités  locales^  aj^rèa  l'avoir  saisi,  le  livreroot  au 
a  coRSul  de  sa  nation,  afin  qu'il  puisse  le  contenir  dans 
«le  devoir  et  le  punir.»  On  sait  bien  que  MM.  les 
consuls  auront  la  bonté  de  ne  pas  punir  les  missionnaires 
qui  seront  surpris  précbant  le  cbristianisme  ;  mais  «nfin 
une  rédaction  semblable  laisse  croire  aux  Chinois  que 
nous  sommes  des  bomiues  insubordonnés,  hors  du  de- 
voir et  punî^bles  par  les  mandarins  de  notre  pays.;, 
évidemment,  une  pareille  recommandation  n'est  pas 
propre  à  donner  aux  missionnaires  une  grande  influence. 
Nous  convenons  qu'on  ne  les  met  plus  juridiquement  à 
mort  lorsqu'ils  sont  arrêtés;  ipais  faut-il  être  étonné^, 
dans  leur  pénible  voyage  de  retour,  ils  sont  en  butte  aux 
mauvais  traitements,  au  mépris  et  aux  sarcasmes  des 
ipandarins  et  des  satellites?  Si  on  demandait  aux  mis- 
sionnaires qui  évangélisent  la  Chine,  au  milieu  des  souf- 
franees  et  des  privations,  ce  qu'ils  pensent  de  la  peine  de 
mort  d'autrefois  et  de  la  triste  situation  qui  leur  a  été 
faite  aujourd'hui,  nous  les  connaissons  assez  pour  être 
assurés  de  leur  réponse. 

Nous  n'avons  pas  étudié  la  diplomatie,  mais  il  nous 
semble  que  les  excellentes  dispositions  de  l'ambassade 
française,  en  Chine,  eussent  pu  seconder  la  propagation 
de  la  foi  d'une  manière  différente  et  peut-être  plus 
effîcace.  A  diverses  époques,  des  missionnaires  français 
ont  été  martyrisés  sur  plusieurs  points  de  la  Chine  ;  en 
i840,  M.  Perboyre,  un  apàtre,  un  saint,  avait  été  mis 
à  mort  par  ordre  de  l'emperenr,  et  en  grand  appareil, 
siir  la  place  publique  de  la  capitale  du  Hou-Pé.  11  ne  fut 
pas  dit  le  plus  petit  mot  de  ces  atroces  et  iniques  exé- 
cutions. La  France  entrant  en  relation  avec  ta  Chine, 
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le  commissaire  impérial  de  Canton  devait  s'attendre  i 
^tre  ialerrogé  sur  tous  ces  assassinats  juridiques,  et  la 
silence  de  no^  ambassadeur  dut  le  surprendre  beau- 
coup. Et  cependant,  )a.  Franc^avait  bien  qiielque  droit, 
ce. nous  semble,  Sa  demander, compte  au  gouvernement 
chinois  de  tant  de  Français  injustement  torturés  et  im- 
molés. It  lui  était  bien  permis.de  s'enquérir  un  peq 
pour  quel  crime  l'empereur  les  avait  fait  étrangler. 
Quelques  questions  au  sujet  du  vénérable  martyr  de 
1840.D'eussentpasempécbéles  Chinois  de  croire  que 
1^  France  s'intéressait  sincèrement  à  la  vie  de  ses  en- 
fants. Il  eût  fallu,  selon  nous,  presser  vivement  legou- 
yprQement  chiiiois  sur  ce  ppint  ;  le  moment  était  favo- 
rable, oaeût  dû  l'acculer,  c'était  chose  facile,  dans  sa, 
sauvage  barbarie,  et  là,  euger  impitoyitbiement  de  Im 
Vne  réhabilitation  éclatante  de  tous  nos  martyrs,  à  la 
face  de  tout  l'empire  ;  une  amende  honorable  insérée 
dans  la  gazette  de,  Péking,  enSn  un  monument  expia- 
toire sur  la  place  publique  de  Ou-tcbang-fou  où  M.  Per- 
boyre  avait  été  étranglé  en  1340.  De  cette  manière,  1$ 
reUgion  chrétienne  eût  été  glorifiée  à  jamais  dans  tout, 
l'empire,  les  chrétiens  relevés  dans  l'opinion  publique, 
et  la  vie  des  missionnaires  rendue  inviolable.  A  quoi  bon 
stipuler  qu'a  l'avenir  on  ne  devra  pas  les  châtier  précir 
pilamment  et  les  mettre  à  mort?  Us  s'en  géraient  bie» 
gardés,  après  une  semblable  manifestation.  En  arrivant 
k  Canton,c'était  une  réparation  qu'il  fallait,  tout  d'abord, 
obtenir  ;  on  en  avait,  certes^  bien  le  droit.  Les  festins, 
les  parades  et  les  poignées  de  main  ne  devaient  venà 
qu'en  second  lien. 
.    On  se  méprendrait  beaucoup  sur  notre  intention,  si  on. 
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pensait  que  nous  voulons  jeter  le  blime  sur  l'ambassade. 
Puisque  nous  aTons  entrepris  de  parler  de  la  Chine,  on 
nous  permettra  d'exprimer  librement  et  franchement  ee 
que  nous  croyons  être  la  vérité.  Noue  sommes  persuadé 
que  M.  de  Lagrenée  est  tout  entier  dévoué  aux  intérêts 
de  nos  missions,  et  que,  s'il  n'eût  dépendu  que  de  lui, 
tous  les  Chinois  seraient  chrétiens  et  professeraie^it  leur 
religion  dans  une  entière  liberté.  Nous  savons  que  son 
entreprise  était  difficile  et  délicate,  puisqu'il  agissait 
seul  et  sans  instruction  of^cielle  de  son  gouvernement. 
Cependant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d' exposer 
les  choses  telles  qu'elles  sont.  En  1S44  onaété  convaincu, 
en  Europe,  et  cette  conviction  persévère  peut-être  en- 
core, que  la  Chine  était  ouverte  et  que  la  religion  chré- 
tienne y  était  libre.  Malheureusement  les  Anglais  n'ont 
pas  plus  ouvert  la  Chine  que  l'ambassade  française  n'a 
donné  aux  Chinois  la  liberté  religieuse.  Les  sujets  de  Sa 
Majesté  Britannique  ne  se  hasarderaient  pas  à  mettre  les 
piedsdans  l'intérieur  de  la  ville  de  Canton,  quoique,  par 
les  traités,  ils  soient  en  possession  de  ce  privilège  ;  ils 
ne  peuvent  s'aventurer  que  dans  les  faubourgs.  L'into~ 
lérance  et  la  haine  des  populations  indigènes  s'obstine  à 
les  tenir,  en  quelque  sorte,  toujours  bloqués  dans  leurs 
factoreries.  Pour  les  chrétiens,  leur  situation  ne  s'est 
nullement  améliorée  ;  ils  sont  comme  auparavant,  à  la 
merci  des  tribunaux  etdes  mandarins  qui  les  persécutent, 
les  pillent,  les  jettent  dans  les  prisons,  les  torturent  et  les 
envoient  mourir  en  exil,  tout  aussi  facilement  que  s'il 
n'y  avait  pas,  sur  les  côtesdu  Céleste-Empire,  des  repré- 
sentants et  des  navires  de  guerre  de  la  France.  Dans  les 
dnq  ports  libres  seulement,  on  n'ose  pas  tourmenter  les 


DiqlizcdbyGoOgle 


CHAPITRE  II.    ■  77 

néophytes,  grâce  à  l'énei^que  et  incessaate  protection 
de  notre  légation  de  Macao  et  de  notre  consul  de  Chang- 
bai. 

Quoique  l'édit  impérial  en  faveur  des  chrétiens  nous 
parût  insuffisant  et  presque  illusoire,  à  raison  surtout  de 
sa  non-publication  dans  l'intérieur  de  l'empire,  nous  ré- 
solônies  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  soit  pour 
nous,  soit  pour  les  chrétiens,  si  quelque  bonne  occasion 
se  présentait. 

Deux  jours  après  notre  comparution  devant  le  tribunal 
du  premier  commissaire  provincial,  le  préfet  mantchoif 
dn  Jardin  de  fleurs,  qui  était  devenu  un  peu  notre  ami, 
nous  annonça  que  notre  affaire  étant  suffisamment  con- 
nue, nous  n'aurioDS  pas  à  subir  uoe  nouvelle  séance 
judiciaire,  et  que,  dans  la  journée,  le  vice-roi  nous  ferait 
appeler  pour  nous  signifier  ce  qui  avait  été  statué  sur 
notre  compte.  Nous  eûmes  une  longue  et  assez  vive  dis- 
cussion au  sujet  du  cérémonial  que  nous  aurions  à  suivre 
devant  le  chef  de  la  province,  le  représentant  de  l'empe- 
reur. On  nous  donna  une  foule  de  motifs  pour  nous  bien 
persuader  que  nous  étions  tenus  de  nous  mettre  à  ge- 
noux devant  le  vice-roi.  D'abord  c'était  un  honneur  pro-, 
digieux  que  nous  allions  recevoir,  en  étant  admis  en  sa 
présence,  puisqu'il  n'était  qu'un  simple  diminutif  du. 
Fils  du  Ciel.  Nous  tenir  debout  devant  lui,  ce  serait 
l'insulter,  lui  donner  très-mauvaise  idée  de  notre  édu- 
cation, l'irriter  peut-être,  écarter  ses  bonnes  disposi- 
tioDS  à  notre  égard,  et  nous  attirer  les  effets  de  sa  co- 
lère :  d'ailleurs,  ajoutait-on,  bon  gré  mal  gré,  vous  vous 
mettrez  à  genoux,  il  vous  sera  impossible  de  résister  à 
l'ascendant  de  sa  majesté. 
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Ntnis  étions  bien  sûrs  du  contraire,  et  nous  déclarâmes 
au  préfet  qn^  pouvait  tenir  pour  certain  que  cela  ne 
nous  arriverait  pas.  Cependant  nous  ne  voulions  pas  faire 
un  esclandre,  ni  laisser  croire  au  TÎce-roi  que  nous  d  a- 
vions  pas  les  sentiments  de  l'espcct  et  de  vénération  dus 
à  sa  personne  et  à  sa  haute  dignité.  Nous  priâmes  donc 
le  préfet  du  Jardin  de  fleurs  de  le  prévenir  que  nous  ne 
pouvions  pas  absolument  nous  tenir  devant  lui  dans  ime 
attitude  que  nos  mœurs  n'exigeaient  pas  même  en  pré- 
sence de  noti'e  souverain,  que  nous  n'entendions  nulle- 
ment lui  manquer  de  respect,  et  que  nous  l'honorerions 
conformément  aux  rites  de  l'Occident  ;  mais  que  nous 
consentirions  au  malheur  irrémédiable  d'être  privés  de 
SA  présence  plutôt  que  de  céder  sur  ce  point.  On  com- 
^end  que,  au  fond,  peu  nous  imporlait  de  nous  mettre 
à  genoux,  puisque  ce  n'est,  en  Chine,  qu'une  pure  céré- 
monie de  respect  et  de  civilité.  Nous  tenions  à  rester 
debout  parce  que,  après  avoir  fléchi  te  genou  une  fois, 
nous  aurions  été  obligés  de  nous  prosterner  devant  le 
premier  caporal  verni,  ce  qui  eût  été  pour  nous  une 
source  de  calamités.  Nous  pensions,  avec  ratsôn,que  per- 
sonne, au  contraire,  ne  pourrait  se  dispenser  de  traiter 
avec  égaTd  et  convenance  des  hommes  qui  auraient  été 
dispensés  de  se  mettre  à  genoux,  même  dans  le  premier 
tribunal  de  la  province.  Notre  persistance  fut  pleinement 
couronnée  de  succès,  et  il  fut  convenu  que  nous  nous 
présenterions  à  l'européenne. 

Vers  midi,  on  nous  envoya  cherchei*  avec  deux  beaux 
palanquins  de  parade,  et  nous  nous  rendîmes,  accompa- 
gnésd'une  brillante  escorte,  au  palais  de  l'illustrissinie 
Pao-hing,  vicè-roi  de  la  province  du  Sse-tchouen.  Le  tri-  , 


DiqlizcdbyGoOgle 


CHAHTRB  II.  70 

bunal  de  ce  haut  dignitaire  de  l'empire  cbiaois  ne  noas 
parut  se  distinguer  en  rien  de  ceux  que  nous  avi(»is  tus 
précédeounent,  si  ce  n'est  par  son  ampleur  et  une  meil- 
leure tenue.  C'est  toujours  même  architecture  et  même 
combinaison  de  salies,  de  cours  et  de  jardins. 
•  Tous  les  mandarins  civils  et  militaires  de  la  ville,  sans 
exception,  avaient  été  convoqués  ;  à  mesure  qu'ils  arri- 
vaient, ils  venaient  se  placer,  suivant  leur  grade  et  leur 
d^nité,  dans  une  vaste  salle  d'attente,  sur  de  longs  di- 
vans, où  nous  avions  déjà  pris  place  avec  les  deux  prin- 
cipaux préfets  de  la  ville,  qui  devaient  nous  servir 
d'introducteurs.  Dans  une  pièce  voisine,  un  orchestre  de 
musiciens  exécuta  des  symphonies  chinoises  d'une 
grande  douceur,  mais  en  même  temps  extrêmemettt  bi- 
larres;  elles  ne  laissaient  pas  pourtant  d'être  assez  agréa- 
bles à  entendre.  Bientôt  on  aanonça  que  te  vice-roi  était 
^tré  dans  son  cabinet.  Une  grande  porte  s'ouvrit  ;  tous 
les  mandarins  se  levèrent,  se  mirent  en  ordre,  et  défilé-- 
rent,  dans  le  plus  profond  silence,  jusqu'à  une  anti- 
chambré,  où  ils  se  placèrent  en  faction.  No»  deux  intro- 
docteurs  nous  Rrent  passer  au  milieu  des  rangs  àeg 
mandarins,  et  nous  conduisirent  devant  un  cabinet  dont' 
la  porte  était  ouverte  ;  ils  s'arrêtèrent  sur  te  seuil,  firent 
une  prcBternalion  à  leur  maître,  et  nous  dirent  d'entrOT. 
En  même  temps,  le  vice-roi,  qui  se  tenait  assis,  les  Jam' 
bes  croisées  sur  un  divan,  nous  fit  de  la  main  im  signe 
plein  d'aménité  pour  nous  engager  à  nous  approcher  de 
lui.  Nous  lui  adressâmes  une  profonde  inclination,  et 
nous  avimçàmes  de  quelques  pas.  Nousi  étions  seuls  dans 
le  cabinet  du  vice-roi  ;  tous  les  mandarins  civils  et  mili- 
taires montaient  la  garde  dans  l'antichambre  ;  mais  ils 
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ét{iiient  assez  rapprochés  pour  entendre  ce  qui  se  disait. 
Nous  fûmes  d'abord  graDdement  frappés  de  la  sim- 
plicité et  de  l'appartement  et  du  haut  persoaot^e  qui 
l'habitait  Uue  étroite  chambre  tapissée  de  papier  bleu, 
un  petit  divaa  avec  deux  coussins  rouges,  un  guéridon 
et  quelques  vases  à  fleurs,  voilà  tout  l'ameublement. 
L'illustrissime  Pao-hiug  était  uu  vieillard  de  soixante 
et  dix  ass  environ,  grand,  maigre,  mais  d'une  physiono- 
mie pleine  de  douceur  et  de  bienveillance.  Ses  petits  yeux 
encore  assez  brillants  annonçaient  beaucoup  de  finesse 
et  de  pénétration  ;  une  barbe  longue,  peu  fournie  et  d'un 
blanc  tirant  sur  le  jaune,  donnait  à  sa  ligui'e  un  assez  joli 
petit  air  de  majesté.  La  modeste  robe  en  soie  bleue  dont 
il  était  revêtu  contrastait  avec  les  splendides  habits  brodés 
desmandarips  qui  faisaient  antichambre.  Pao-liing  était 
Tartare-Mantcbou,  cousin  et  ami  intime  de  l'empereur. 
Dans  leur  enfance,  ils  avaient  toujours  vécu  ensemble, 
et  n'avaient  jamais  cessé  de  se  porter  mutuellement  une 
vive  et  cordiale  affection. 

Le  vice-roi  nous  demanda  d'abord  si  nous  étions  con- 
Tenablement  dans  la  maison  qu'il  nous  avait  fait  assi- 
gner... On  a  interrogé,  ajouta-t-il,  les  soldats  de  votre 
escorte  ;  il  paraît  que  l'officier  militaire  qui  vous  a 
accompagnés  depuis  Ta-tsien-lou  jusqu'ici  ne  vous 
faisait  pas  loger  dans  les  palais  communaux.  J'ai  desti- 
tué cet  homme  vil  qui  n'avait  aucun  souci  de  la  dignité 
de  l'enlpire.  Ce  fut  en  vain  que,  nous  essayâmes  de 
plaider  pour  lui.  Pourquoi,  nous  dit  enfift  le  vice-roi  en 
.  se  croisant  les  bras,  vous  a-t-on  empêchés  de  résider 
dans  le  Thibet  î  Pourquoi  vous  a-t-on  fajt  revenir  î  — > 
Illustre  personnage,  nous  ne  le  comprenons  pas  encore. 
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et  nous  désirerioQS  bien  le  savoir.  Quand,  arrivés  ea 
France,  notre  souverain  nous  demandera  pourquoi  on 
nous  a  expulsés  du  Tbibet,  que  faudra-t-îl  répondre  ?. . . 
Ici,  Pao-bing  fit  une  violente  sortie  contre  Ki-cban  ;  U 
parla  des  difficultés  qu'il  ne  cessait  de  susciter  au  gou- 
Ternement,  et  finit  par  l'appeler  to-ché,  ce  qui  ne  peut 
guère  se  traduire  que  par  faiseur  d'embarras. 

Pao-bing  nous  invita  ensuite  à  nous  approcber  tout 
près  de  lui  ;  il  se  nnit  alors  à  nous  considérer  attentive- 
ment l'un  après  l'aulre,  tout  en  s'amusani  à  tourner 
dans  sa  boacbe  des  fragoients  de  noix  d'arec  que  les 
Mantcbous  aiment  beaucoup  à  màcber.  U  prit  plusieurs 
prises  de  tabac  dans  une  petite  fiole,  et  eut  la  courtoisie 
de  nous  enofirir,  sans  rien  dire  et  toujours  occupé  de 
nos  personnes,  comme  s'il  eût  yonlu  en  écrire  un  signa- 
lement. Il  parait  qu'il  nous  trouva  superbes,  car  il  nous 
demanda  si  nous  avions  quelque  médecine  on  recette 
pour  conserver  le  teint  frais  et  coloré.  Nous  lui  répon- 
dîmes que  le  tempérament  des  Européens  différait 
beaucoup  de  celui  des  Chinois  ;  que  cependant  une 
conduite  sage  et  réglée  était,  dsns  tous  les  pays,  la  re^ 
cette  d'une  bonne  sauté.  Entendez-vous,  a'écria-t-il,  en 
s'adressaut  aux  nombreux  mandarins  qui  faisaient  an- 
tichambre, entendez-vous  :  une  conduite  sage  et  réglée 
est,  dans  tous  les  pays,  la  recette  d'une  bonne  santé  !... 
Tous  les  globules  rouges,  bleus,  blancs  et  jaunes  s'in- 
clinèrent profondément  en  signe  d'assentiment. 

Après  avoir  aspiré  une  longue  prise  de  tabac,  Pao- 
bing  nous  demanda  quelle  était  notre  intention  et  ou 
nous  voulions  aller...  Une  pareille  question  nous  surprit 
beaucoup,  et  nous  lui  répondîmes  résolument  :  —  Noos 
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TouIoDs  aller  au  Thibet,  à  Lha-&sa.  —Au  Tbîbet  !  à 
Lba-ssa  !  mais  tous  en  venez  !  Qu'importe?  nous  y  re- 
lourneroQS.  —  Quelle  affaire  avez-vous  donc  à  Lha-ssa  ? 
—  Vous  le  savez  biea,  ootre  unique  affatn^est  de  pré-  ' 
cher  la  religion.  —  Oui,  je  le  sais  ;  cependant,  il  ne 
faut  pas  penser  q  Lha-ssa,  il  vaut  mieux  la  prêcher 
dans  votre  pays.  Le  Thibet  ne  vaut  rien.  Moi,  je  ne  vous 
en  aurais  pas  fait  revenir  ;  je  vous  y  aurais  laissés, 
puisque  c'élatt  votre  désir  ;  mais,  maintenant  que  vous 
êtes  id,  il  faut  que  je  tous  fasse  conduire  à  Canton.  — 
Puisque  nous  ne  sommes  pas  libres,  fnites-nous  conduire 
où  vous  voudrez...  Le  vice-riH  nous  dit  que  maintcuant 
que  nous  étions  dans  sa  province,  il  répondait  denoussur 
sa  tête,  «tque  son  devoir  était  de  nous  faire  remettre  au  re- 
présentant de  notre  nation.  Vous  pouvez,  ajouta-t-il , 
rester  encore  quelque  temps  à  Tchîng-tou-fou,  pour  vous 
reposer  et  faire  tons  les  préparatifs  nécessaires  au 
voyage.  Je  vous  reverrai  avant  votre  départ  ;  en  atten- 
dant, je  donnerai  des  ordres  afin  que  vous  puissiez  faire 
votre  route  le  plus  commodément  possible.  Nous  le 
Temenn&mes  de  ses  bonnes  intentions  k  notre  ^rd  et 
nous  lui  fîmes  une  profonde  inclination...  Comme  nous 
parU<HiB,  il  nous  rappela  pour  nous  parler  du  bMioel 
jaune  et  de  la  ceinture  rouge.  —  Votre  costume,  nous 
dit-il,  n'est  pas  celui  de  la,  nation  centrale,  il  ne  faudra 
pas  voyager  de  cette  manière.  —  Voilà,  lui  répondîmes- 
nous,  que  maintenant  vous  avez  le  droit,  non-senlenient 
de  nous  empêcher  d'aller  où  noue  voulons,  mai»  encore 
de  nous  babiller  à  notre  fantaisie.  —  Pao-faing  se  mit  à 
rire  et  nous  dit,  en  nous  saluant  de  la  main,  que,  puis  - 
que  nous  tenions  à  ce  costume,  nous  pouvions  le  garder. 
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Le  vice-roi  rentra  dans  ses  ^parlements  au  son  de 
la  muBique,  et  les  mandarins  nous  accompagnèrent 
jusqu'à  la  porte  du  palais,  en  noue  félicitant  de  la  toute 
bienveillante  et  cordiale  réception  que  nous  avions  re-  ' 
çue  de  rillustrissîmë  représentant  du  Fils  dn  Ciel  dans 
la  province  du  Sse-tchouen. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  rapport  que  Pao-hîng 
adressa  à  l'empereur  à  notre  sujet.  Nous  plaçons  ici  la 
suite,  qui  est  une  réponse  à  la  dépêche  impériale  que 
nous  avons  déjà  citée  (1). 

«  Moi,  votre  sujet  (ajoute  le  vice-roi  du  Sse-tchouen), 
«j'ai  recherché  avec  soin  dans  quel  but  lesdils  étrangers 
«  voyageaient  au  loin  pour  prêcher  leur  religion,  d'où 
»  ils  tiraient,  quand  ils  résident  au  dehors  pendant  plu- 
((  sieurs  années,  les  sommes  nécessaires  à  leur  subsis- 
«  tance  et  à  leur  entretien  de  tous  les  jours  ;  pourquoi 
«  ils  restaient  longtemps  sans  retourner  dans  leur  pays  ; 
a  si  leur  absence  avait  une  durée  déterminée  ;  quel  était 
«  le  nombre  des  pros^jtes  qu'ils  avaient  formés,  quel 
«.  but  ils  s'étaient  proposé  en  allant  ensemble  au  Si- 
«  tsaug  (Thibet),  qui  est  la  résidence  des  lamas. 

«  11  résulte  des  informations  que  j'ai  prises  que  ces 
«  étrangers  vont  en  diEEérents  lieux  pour  prêcher  leur 
«  religion  et  que  leur  mission  a  une  durée  indéterminée. 
«  Si,  lorsqu'ils  sont  en  voyage,  ils  craignent  de  maa- 
«  quer  des  ressources  nécessaires,  ils  écrivent  au  procu- 
«  reur  de  leur  nation  qui  réside  à  Macao,  et  celui-ci 
«  leur  envoie  immédiatement  de  l'aient  pour  subvenii* 
«  à  leurs  besoins.  Dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine, 
«  il  y  a  des  hommes  du  même  pays  qui  se  sont  expatriés 

(I)  Voir  cl-deMiis,  p.  e&. 
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«  pour  prêcher  la  religioD,  et  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
«  qui  o'esborte  les  hommes  à  faire  le  bien  ;  ils  ne  se 
«  proposent  pas  d'antre  but.  Ils  ne  se  rappellent  pas  le 
a  nombre  ni  les  noms  de  ceux  à  qui  ils  Mit  enseigné  la 
«  doctrine.  Quant  à  leur  voyage  au  Thibet,  ils  youlaient, 
«  après  y  ayoir  prêché  la  religion,  s'en  retourner  dans 
«  leur  pays  par  lavoie  du  Népal.  Or,  comme  Us  n'étaient 
u  pas  sulËisamnient  versés  dans  la  langue  du  Thibet, 
A  ils  n'avaient  pas  encore  pu  y  former  des  prosélytes,  A 
<  celte  époque,  le  haut  fonctionnaire  (Ki-chan]  qui  ré- 
«  side  dans  la  capitale  du  Tbibet  ordonna  une  enquête, 
«  par  suite  de  laquelle  ils  forent  arrêtés  et  envoyés  sous 
«  escorte  au  Sse-tchouen. 

«  Après  avoir  fait  ouvrir  leur  caisse  de  bois  et  exa- 
K  miné  les  lettres  et  les  écrits  en  langue  étrangère 
t(  qu'elle  renfermait,  je  n'ai  trouvé  personne  qui  pût 
«  reconnaître  ces  caractères  et  les  comprendre.  Ces 
«  étrangers,  interrt^és  à  ce  sujet,  me  répondirent  que 
«  c'étaient  des  lettres  de  famille  et  les  certificats  autiien- 
a  tiques  de  leur  mission  religieuse.  Je  voulus  recfaer- 
«  cher  avec  sdn  si  leur  déclaration  faite  devant  Ki-chan 
«  était  ou  non  l'expression  de  la  vérité  ;  mais  je  n'en 
a  pns  découvrir  par  md-mème  la  preuve  irréfragable, 
u.  J'examinai  alors  leur  barbe  et. leurs  sourdls,  leurs 
«.  yeux  et  leur  teint  ;  je  les  trouvai  tout  à  fait  différents 
0.  des  hommes  duroyaume  du  Milieu,  et  il  me  fut  par- 
«  faitemMit  démontré  que  c'étaient  des  étrangers  venus 
«  d^un  royaume  lointain,  et  qu'il  ne  fallait  pas  les 
«prendre  pour  des  mauvais  sujets  appartenant  au  ter- 
«  ritoire  intérieur  (la  Chine]  ;  là-dessus  il  ue  me  reste 
«  pas  le  plus  léger  doute. 
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«  Si  l'on  veut  rechercher  encore  ce  que  disent 
a  leurs  lettres  et  leurs  livres  en  langues  étrangères, 
«  je  pense  qu'il  faut  les  envoyer  avec  eux  dans  la 
<f  métropole  de  la  province  de  Canton,  pour  que  là 
1  on  cherche  un  homme  versé  dans  les  langues  étran- 
a  ^res  qui  les  traduise  et  en  fasse  connaître  le  con- 
a  tenu. 

K  Si  l'on  ne  découvre  pas  autre  chose,  on  remettra 
«  ces  étrangers  entre  les  mains  du  consul  de  France, 
m  pour  qu'il  les  reconnaisse  et  les  renvoie  dans  leur 
«  royauDie.  Par  là,  la  vérité  de  l'enquête  sera  mise 
a  dans  tout  son  jour. 

«  Quant  à  Samdadchiemba,  comme  il  résulte  de 
«  son  interrogatoire  qu'il  n'était  attadié  à  ces  élran- 
«  gers  qu'en  qualité  de  serviteur  à  gages,  il  parait  con- 
«  venable  qu'on  le  renvoie  dans  son  pays  natal,  savoir, 
«  dans  le  district  de  Nien-pé,  de  la  province  de  Kan-sou. 
«  Là,  on  le  remettra  au  magistrat  local,  qui  pourra 
«  le  relâcher  sur-le-champ. 

K  S'il  se  présente  plus  tard  d'autres  circonstances 
«  dont  Yeiposé  réponde  au  but  de  votre  premier  dé- 
€  cret,  j'en  écrirai,  comme  c'est  mon  devoir,  le  ré- 
«  sumé  fidèle  et  j'en  ferai  l'objet  d'un  nouveau  rapport 
«  que  j'adresserai  à  Votre  Majesté. 

a  An  moment  où  vos  instructions  me  parviennent, 
«  la  température  est  excessivement  cbande,  et  les  vè-  ' 
a  tements  ainsi  que  les  provisions  alimentaires  des 
«  susdits  étrangers  ne  sont  pas  encore  prêts. 

«  Moi,  votre  sujet,  après  avoir  écrit  et  cacheté  ce  rap- 
«  port  exact  et  détaillé,  j'ai  chargé  un  fonctionnaire 
■  public  de  prendre  la  route  impériale  et  de  les  conduire 


DiqlizcdbyGoOgle 


86  l'biipibi  chinois. 

c  à  leur  destination,  par  la  province  da  Hou-pé  et 

«  autres  lieux,  » 

Ce  rapport,  que  nous  pûmes  nous  procurer  seulement 
an  an  après,  peodaDt  que  nous  étions  a  Macao,  reflète 
avec  fidélité  le  caractère  franc  et  loyal  du  vice-roi  du 
'  Sse-tchouen.  On  n'y  trouve  pas  un  seul  mot  qui  se  res- 
sente de  celte  antipathie  invétérée  que  nourrissent  les 
Chinois  contre  les  étrangers  et  les  chrétiens.  Il  ne  pou- 
vait se  douter  que  son  écrit  tomberait  un  jour  entre  dos 
mains,  et,  en  faisant  du  missionnaire  français  l'élc^e 
qu'il  a  cm  devoir  faire,  il  cédait  à  un  entrainement  de 
conviction  et  de  sincérité. 
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Tcbing- ton-fou,  capitale  de  la  province  dnSee-tchoaea.  —  KombreuMs 
ïigites  de  mandariDs.  —  Principe  constUutlf  du  gouïemement  chi- 
nois. —  L'empereur.  —  Bliane  organisation  delà  noblesse  chinoise. 

—  Administration  centrale  de  Péking.  —  Les  sH   cour*  sonTeraines. 

—  Acad^le  Impériale.  —  Moniteur  de  Péklng.  —  Gazettes  «le  pro- 
ïlnce.  —  Administration  des  provinces.  —  Rapacité  des  mandarins. 

—  Vénalité  de  la  justice,—  Famille  du  juge  de  paix.  —  Ses  denx' 
Ills.  —  Le  maitre  d'école.  —  InatrucliuD  primaire  trég-répaodiia  en 
Chine.—  Crhanilé  chinot-'e.  —  Système  d'enseignement.  —  Livre  élé- 
menialre.  —  Les  quatre  livres  classiques.  —  Les  cinq  [Ivres  sacrée. 

—  Organisation  du  départ.  —  Dernière  visite  au  vlce-rôi. 

TchÏDg-tou-fou,  capitale  de  la  province  du  Sse- 
tchoueo,  est  une  des  plus  belles  villes  de  l'empire  chinois. 
Elle  est  située  au  milieu  d'une  plaine  d'une  admirable 
fécondité,  atroBée  par  de  belle»  eads  et  boriiéeàrhoriEOn 
par  des  collines  aux  formes  variées  et  gracieuses.  Sei 
principales  rues  sont  assez  larges,  pavées  en  entier  avec 
de  grandes  dalles,  et  d'une  telle  propreté,  qu'on  serait 
tenté  de  se  demander,  en  les  parcourant,  s'il  est  bien 
vrai  qu'on  est  dans  une  ville  Chinoise.  Les  magasins, 
avec  leurs  longues  et  brillantes  enseignes,  l'ordre  exquis 
qui  règne  dans  l'arrangement  des  marchandises  qu'on  y 
étale,  le  grand  nombre  et  la  beauté  des  tribunaux ,  des 
pagodes  et  des  étabhsâeinents  de  la  classe  des  lettrés , 
tout  contribue  à  faire  de  Tching-tou-fou  une  ville  en 
quelque  sorte  exceptionnelle  ;  c'est  du  moins  rimpreBsiod 
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qui  nous  est  restée,  même  après  avoir  Tisité ,  dan»  ta 
suite,  les  cités  les  plus  renommées  des  autres  provinces. 
Notre  commensal  le  juge  de  paix  nous  dit  que  la 
capitale  du  Sse-tchoneo  était  une  ville  toute  moderne, 
l'ancienne  ayant  été  complètement  réduite  en  cendres 
par  un  effroyable  incendie.  11  nous  raconta ,  à  ce  sujet, 
une  anecdote  on  plutôt  une  fable  que  nous  rapporterons 
volontiers  parce  qu'elle  est  tout  à  Tait  dans  le  goût  cbi- 
nois  :  Quelques  mois  avant  la  destruction  de  l'ancienne 
ville,  on  vit  apparaître  un  bonze  qui  parcourait  les  mes 
en  agitant  une  clochette  et  s'arrétant  de  temps  en  temps 
pour  crier  au  peuple  :  «  l-ko-jen,  leang-ko-yen-tsin,  « 
c'es^à-dire  :  Un  homme  et  deux  yeus.  D'abord  on  ne  &t 
pas  grande  attention  à  cette  bizarrerie,  un  homme  et  deux 
yeux,  cela  paraissait  assez  naturel  ;  une  vérité  de  ce  genre 
ne  méritait  certainemeHt  pas  d'être  proclamée  si  solen- 
nellement et  avec  tant  de  persistance.  Comme  le  bonze 
ne  discontinuait  pas  de  répéter  sa  formule  du  matin  au 
soir,  on  désira  savoir  dans  quel  but  il  ne  cessait  de  pai^ 
courir  les  mes  en  redisant  toujours  tes  mêmes  paroles; 
à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adressait,  il  répondait 
invariablement  :  «  Uo  homme  et  deux  yeux.  »  Les  magis- 
trats s'en,  mêlèrent  ;  mais  ils  ne  furent  pas  plus  avaucés. 
Oo  fit  des  perquisitions,  et  il  tut  impossible  de  découvrir 
d*où  ce  bonze  était  sorti  :  personne  ne  l'avait  janoais 
connu  ;  on  ne  le  voyait  ni  boire  ni  manger.;  il  employait 
toute  la  journée  àparcourir  la  ville,  très^gra^ement,  les 
yeux  baissés,  agitant  sa  clochette  et  criant  sans  cesse  au 
public  :  «  Un  homme  et  deux  yeux.  »  Le  soir,  il  disparais- 
sait sans  qu'oïl  pût  jamais  découvrir  où  il  allait  passer  la 
nuit.  Cela  dura  à  peu  près  pendant  deux  mois ,  et  per- 
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tonne  ne  fit  plus  attention  à  ce  bonze,  qni  n'était ,  aux 
yeux  de  tout  le  inonde,  qu'un  fou  ou  un  grand  original. 
Un  jour  on  s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  paru ,  et ,  vers 
midi,1e  feu  se  déclara  tout  d'un  coup  sur  plusieurs  points 
de  la  ville  à  la  fois,  et  avec  une  telle  violence,  que  tous 
les  habitants  n'eurent  le  temps  que  d'emporter  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  et  de  se  eiauver  en  toute  hâte 
dans  les  champs.  Avant  la  fin  de  la  jonmée  la  ville  tout 
entière  n'était  qu'un  immense  amas  de  cendres  et  de 
ruines  fumantes.  Tout  le  monde  se  souvint  alors  des 
paroles  du  bonze,  qui  étaient,  en  réalité,  une  prédicUon 
éoigmatique  de  cette  effrojaUe  catastrophe.  Il  serait 
impossible  de  comprendre  cette  espèce  de  rébus  sans 
avoir  une  idée  de  la  configuration  des  deux  caractères 
chinois  qui  en  donnent  la  clef.  Le  caractère  suivant , 
X  ,  signifie  homme.  £n  j  ajoutant  deux  points  ou  deux 
jeux,  on  obtient  un  autre  caractère,  /^  ,  qui  veut  dire 
feu.  Ainsi,  en  criant:  Un  homme  et  deux  yeux,  le  bonze 
entendait  annoncer  le  feu  qui  réduisit  la  capitale  en 
cendres.  Le  juge  àf:  paix,  qui  nous  raconta  fort  sérieu- 
sement cette  anecdote ,  ne  sut  y  trouver  aucune  explica- 
tion ;  nous  nous  garderoûs  donc  bien  de  vouloir  nous- 
méme  y  en  chei-cher.  La  ville  fut  rebâtie  à  neuf,  et  voilà 
pourquoi,  ajouta  le  juge  de  paix,  vous  la  trouvez  si  belle 
et  si  régulière. 

Les  habitants  de  Tching-tou-fou  sont  parfaitement  à 
la  hauteur  de  la  célébrité  de  leur  ville.  La  classe  supé- 
rieure ,  qui  est  très-nombreuse ,  se  foit  remarquer  par 
une  grande  élégance  dans  les  manières  et  dans  les  vêle- 
ments. La  classe  moyenne  rivalise  avec  la  première  de 
politesse  et  de  courtoisie ,  et  parait  vivre  dans  l'aisance. 
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Les  pauvres  sont,  sans  conbïdît,  très- nombreux  à 
Tching-tou  ,  comme ,  en  Chine,  dans  tous  les  grands 
centres  de  poputalîon  ;  mais  on  peut  dire  qne  les  habi- 
tants de  cette  Tille  paraissent,  ea  général ,  jouir  de  plus 
de  bien-être  qu'on  n'en  remarque  partout  aillmrs. 

L'accueil  si  bienveillant  que  nous  avions  reçu  du  vice- 
roi  nous  fit  un  grand  nombre  d'amis,  et  nous  mit  en 
relation  avec  les  personnages  les  plus  haut  placés  et  les 
plus  distingués  de  la  ville,  avec  les  grands  fonctionnaires 
civils  et  militaires,  les  premiers  magistrats  des  tribu- 
naux et  les  chefs  de  la  corporation  des  lettrés.  Au  temps 
où  nous  vivions  au  milieu  de  nos  chrétientés,  nous  étions 
forcés,  par  notre  position,  de  nous  tenir  à  une  distance 
plus  que  respectueuse  des  mandarins  et  de  leur  dange- 
reux entourage.  Notre  sécurité,  et  celle  surtout  de  nos 
néophytes,  aousenfaisaitune  stricte  obligation.  Comme 
les  autres  missionnaires,  nouso'aviuis  guère  de  rapport 
qu'avec  les  habitants  des  campagnes  et  les  artisans 
des  villes.  11  nous  était  donc  difficile  de  connaître  la  no- 
tion chinoise  dans  son  ensemble.  Les  moeurs  et  les  habi- 
tudes des  hommes  du  peuple,  leurs  moyens  d'existence 
et  les  liens  qui  les  unissent  entre  eux,  tout  cela  nous  étùt 
assez  familier  ;  mais  nous  n'avions  pas  une  idée  exacte 
des  classes  supérieures,  de  cet  élément  aristocratique 
qui  existe  toujours  parmi  les  hommes  et  qui  donne  l'im- 
pulsion, le  mouvement,  la  vie,  à  tout  le  corps  social, 
Nous  apercevions  des  effets  sans  en  conualtre  les  causes. 
Les  relations  ncHnbreuses  que  nous  eûmes  avec  les  man- 
darins et  les  lettrés  durant  notre  séjour,  à  Tching-tou, 
nous  permirent  de  prendre  une  foule  de  renseignements 
utiles,  et  d'étudier  de  près  l'oi^anisatioa,  le 
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OU,  pour  mieux  dire,  ce  qui  coostïtae  h  vitalité  et  la 
force  d'une  natioa.  Pour  connaître  l'homnie  tout  entier, 
il  ne  suffît  pas  de  remarquer  les  mouvements,  de  dissé- 
quer les  membres  et  les  organes,  il  faut  surtout  étudier 
et  approfondir  son  Âme,  qui  est  le  principe  de  la  vie  et 
,  ,1e  inotùle  de  toutes  les  actions. 

Depuis  le  treizième  siècle,  où  les  premi^^  notions 
sur  la  Ghiae  furent  apportées  en  Europe  par  le  cé- 
lèbre Vénitien  Marco-Polo,  jusqu'à  nos  jours,  tout  le 
monde  s'est  accordé  à  regarder  les  Chinois  comme  on 
peuple  très-curieux  et  fort  singulier,  un  peuple  à  part 
daos  le  monde.  Si  on  excepte  cette  première  ootion,  gé- 
néralement admise,  on  ne  trouve  guère,  dans  les  écrits 
concernant  les  Chinois,  que  des  idées  contradictoires. 
Les  uns  sont  eu  perpétuelle^ admiration  devant  eux,  et 
les  autres  ne  cessent  de  les  couvrir  de  piépris  et  de  ridi- 
cule. Voltaire  a  tracé  avec  amour  et  prédilection  un  ta- 
bleau ravissant  de  la  Chine,  avec  ses  mœurs  patriarcales, 
son  gouvernement  paternel,  ses  institutions  basées  sur  la 
piété  filiale,  et  sa  sage  administration,  toujours  confiée 
aux  hommes  les  plus  savants  et  tes  .plus  vertueux,  Mon- 
tesquieu, au  coptraire,  nous  a  peint  des  couleurs  les  plus 
sombres  cette  race  misérable  et  abjecte,  toujours  cour- 
bée sous  un  despotisme  abrutissant,  et  se  mouvai^t 
comme  un  vil  troupeau  au  gré  de  son  empereur.  Ces 
deux  portraits,  dessinés  par  les  auteurs  de  l'Eiprit  des 
loi»  et  de  VEssai  nir  les  mœurs,  ne  ressemblent,  ouUe- 
meat  aux  Chinois^  il  j  a  de  part  et  d'autre  exagération, 
et  nous  pensons  que,  pour  être  dans  le  vrai,  .il  faut  ae 
tenir  entre  ces  deux  opinions. 
En  Chine,  il  y  a,  comme  partout,  un  mélange  de 


DiqlizcdbyGoOgle 


9S  L  BHPIRB  CHinOIS. 

biens  et  dp  maux,  de  Tices  et  de  vertus,  qui  prêtent  éga- 
lemeat  à  la  satire  et  an  panégyrique,  eelon  qu'on  se  plaît 
i  considérer  les  uns  ou  les  autres.  11  est  facile  de  trouver 
chez  un  peuple  tout  ce  qu'on  souhaite  y  voir,  surtMit 
quand  on  a  nue  opinion  déjà  conçne  à  l'avance,  avec  le 
parti  pris  de  la  conserver  intacte.  Ainsi  Voltaire  rêvait 
un  peuple  dont  les  annales  fussent  en  contradiction  avec 
les  traditions  bibliques,  un  peuple  antireligieux,  ratio- 
naliste, et  pourtant  coulant  heureusement  ses  jours  au 
milieu  de  la  paix  et  de  la  prospérité.  11  crut  avoir  ren- 
contré en  Chine  ce  peuple  modèle,  et  ne  manqua  pas  de 
'  le  recommander  à  l'admiration  de  l'Europe.  Montes- 
quieu, de  son  côté,  exposait  son  système  sur  le  gouver- 
nement despotique,  et  avait,  coûte  que  coûte,  besoin 
d'exemples  pour  le  confirmer.  Il  prit  les  Chinois  et  nous 
les  montra  toujours  tremblants  sous  la  verge  de  fer  d'un 
tyran,  et  parqués  dans  une  législation  impitoyable.  Nous 
allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  institutions 
de  la  Chine  et  sur  le  mécanisme  de  son  gouvernemeut, 
qui,  assurément,  ne  mérite  ni  toutes  les  colères  dont  gd 
poursuit  son  despotisme,  ni  les  é\oge&  pompeux  qu'on 
donne  à  sa  sagesse  antique  et  patriarcale.  En  dévelop- 
pant le  système  gouvernemental  des  Chinois,  nous  au- 
rons à  remarquer  que  la  pratique  vient  souvent  contre- 
dire la  théorie,  et  qu'on  ne  voit  pas  toujours  l'applica- 
tioQ  des  belles  lois  qui  se  trouvent  dans  les  livres. 

L'idée  de  famille,  voilà  le  grand  principe  qui  sert  de 
base  à  la  société  chinoise.  La  piété  filiale,  objet  invaria- 
Me  des  dissertations  des  moralistes  et  des  philosophes, 
sans  cesse  recommandée  par  les  proclamations  des  em- 
pereurs  et  les  allocutions  des  mandarins,  est  devenue  la 
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vertu  fondamentale  d'où  découlent  toutes  les  autres.  Ce 
sentiment,  qn^on  prend  soie  d'exalter  par  tous  les 
moyens,  jusqu'au  point  d'en  faire,  pour  ainsi  dire,  une 
passion,  se  mêle  à  toutes  les  actions  de  la  vie,  revêt 
toutes  les  formes,  et  sert  de  pivot  à  ta  morale  publique. 
Tout  attentat,  tout  délit  contre  l'autorité,  les  lois,  la  pro- 
priété et  la  vie  des  individus,  est  considéré  comme  un 
crime  de  lèse-pafemité.  Les  actes  de  vertu,  au  contraire, 
le  dévoilement,  la  compassion  envers  les  malheureux, 
la  probité  commerciale,  le  courage  même  dans  les  com- 
bats, tout  est  rapporté  à  la  piété  filiale;  être  bon  ou 
mauvais  dtoyen,  c'est  être  bon  ou  mauvais  fils. 

L'empereur  est  la  personnification  de  ce  grand  prin* 
cipe  qui  domine  et  pénètre  plus  ou  moins  profondément 
les  diverses  couches  de  cette  immense  agglomération  de 
trois  cents  millions  d'individus.  Dans  la  langue  chinoise 
on  le  nomme  Boang^,  Auguste  Souverain,  ou  Htxmg- 
chan,  Auguste  Elévation  ;  mais  son  nom  par  excellence 
est  Tien-dae,  Fils  du  Ciel.  Selon  les  idées  de  (kmfucius 
et  de  ses  disciples,- c'est  le  ciel  qui  dirige  et  règle  les 
grands  mouvements  et  les  révolutions  de  l'empire,  c'est 
sa  volonté  qui  renverse  les  dynasties  et  en  substitue  de 
nouvelles.  Le  del  est  le  véritable  et  seul  maître  de  l'em- 
pire ;  il  dioisit  qui  il  lui  plaît  pour  son  représentant,  et 
lui  communique  son  autorité  absolue  sur  les  peuples.  La 
souveraineté  est  un  mandat  céleste,  une  mission  sainte 
confiée  à  un  individu  dans  l'intérêt  de  la  communauté, 
et  qui  lui  est  retirée'  par  le  ciel  aussitôt  qu'il  se  montre 
oublieux  de  son  devoir  et  indigne  de  son  mandat.  Il  suit 
de  ce  fatalisme  politique  qu'aux  époques  de  révolution 
tes  lattes  Boatterribles  jusqu'à  ce  que  de  grands  succès 
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et  une  supériorité  bien  marquée  soient  devenus,  pour  les  ' 
sujets,  comme  un  signe  de  la  Tolonté  céleste;  alors  les 
peuples  se  rallient  facilement  au  nouTeau  pouvoir  et  loi 
sont  soumis  longtemps  sans  arrière-pensée.  Le  ciel  avait 
un  représentant,  un  fils  adoptif,  il  l'a  abandonné  et  lui 
a  retiré  ses  pouvoirs  ;  il  s'en  est  choisi  un  antre  et  il  veut 
qu'on  lui  obéisse  :  voilà  tout  le  système  (1). 

L'empereur,  Fils  du  Gtel,  et  par  conséquent  père 
et  mère  de  l'empire,  selon  l'expression  chinoise,  a  droit 
au  respect,  à  la  vénération,  au  culte  même  de  tous  ses 
enfants.  Son  autorité  est  absolue  ;  c'est  lui  qui  fait  la  loi 
ou  l'abolit,  qui  accorde  les  privilèges  aun  mandarins  ou 
qui  les  dégrade  ;  à  lui  seul  appartient  le  droit  de  vie  et 
de  mort  ;  nul  pouvoir  administratif  et  judiciaire  qui  n'é- 
mane dèlui  ;  toutes  les  forces  et  tous  les  reveousde  l'em- 
pire sont  à  sa  disposition  ;  en  un  mot,  l'État  c'est  l'em- 
pereur. Mais  son  omnipotence  va  encore  plus  loin,  car 
ce  pouvoir,  si  énorme  et  si  étendu,  il  peut  le  transmettre 
à  qui  il  lui  plaît  et  choisir  son  successeur  parmi  ses  pro- 
pres enfants,  sans  qu'aucune  loi  d'hérédité  vienne  le 
gêner  dans  son  chois. 

Le  pouvoir,  en  Chine,  est  donc  absolu  en  tout  point  ; 
mais  ii  n'est  pas  pour  cela  despotique,  comme  on  est 
assez  porté  à  le  croire  ;  ce  n'est  autre  chose  qu'un  fort  et 
vaste  système  de  centralisation.  L'empereur  est  comme 
un  chef  au  milieu  d'une  immense  famille  ;  l'autorité 
absolue  qui  lui  appartient,  il  ne  l'absorbe  pas,  il  la  dé- 
lègue à  ses  ministres,  qui  transmettent  leurs  pouvoirs 
aux  officiers  de  leur  gouvernement  administratif.  Lee 

(1)  C'est  bien  d'après  ce  syatèmeque  le  prétendant  actuel  a  pria  le 
Domde  ri«n-f^(Vei'tu  céleste). 
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subdmfiions  s'étendeat  «nsuite  graduélletnent  jusqu'à 
desgroupesdefamilleseld'inilWidiisdoat  les  pères  sont 
les  cbefft  naturels  et  qui  tout  tous  fiolidaires  les  uns  des 
autres. 

(te  ceniprend  que  cette  puissance  absolue  ainsi  frac- 
lioDuée -n't^re  plus  les  mêmes  dangers  ;  d'ailleurs,  les. 
moeurs  publiques  sont  toujours  là  pour  arrêter  les  écarts 
de  l'empereur,  qui  n'oserait,  sans  exciter  rindignation 
générale,  violer 'ouvertement  les  droits  de  ses  sujets. 
il  a,  en  outre,  près  de  lui  un  conseil  privé  et  un 
conseil  général  dont  les  membres  ont  le  droit  de  lui 
adresser  desavis,etmèmede8représ«itations  sur  tous  les 
objets  d'utilité  publique  et  particulière.  On  peut  lire  dans 
les  annales  de  la  Chine  que  souvent  les  censeurs  s'acquit- 
tent de  leurcbai^  avec  une  liberté etuue  vigueur  dignes 
de  grands  ^gee.  EnBn,  ces  potentats,  objets  de  tant 
d'hommages  pendant  leur  vie,  sont  soumis^  après  leur 
mort,  comme  on  le  raconte  des  andens  rois  de  l'Egypte, 
à  un  jugement  dont  te  résultat  est  attadié  à  leur  nom  et 
passeàla  postérité;  iisneeont  désignés  dans  l'histoire qoe 
par  un  nom  posthume  qui,  étant  une  appréciation  de  leur 
règne,  exprime  on  él(^  ou  une  satire. 

Le  plus;^and  contre-poids  à  la  puissance  impériale 
existe  dans  la  corporation  des  lettrés,  institution  antique 
qu'on  a  su  fonder  sur~une  base  solide,  et  dcHit  l'origine 
remonte  au  moins  au  onzième  ^ècle  avant  notre  ère.  On 
peut  direqne  i'admtnistratioo  de  l'État  rej^it  toute  in- 
fluence réelleet  directe  de  cette  espèce  d'ol^archie  lit- 
léraire.  L'empereur  ne  peut  choisir  ses  agents  civils  que 
parmi  les  lettrés,  et  eo  se  conformant  aux  classificatioBs 
établies  par- Ira  cOBcours.  Tout  Chinois  est  apte  à  se  pré- 
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senter  pour  rexamoi  du  troisième  grade  littéraire  j 
œux  qui  l'obtiennent  peuveat  concourir  pour  le 
deusiëme,  qui  ouvre  l'entrée  dans  la  carrière  adnainis- 
trative.  Enâu,  pour  arriver  aux  emplois  supérieurs,  il 
faut  obtenir  au  premier  concours  le  premier  degré.  Or- 
ganiser le  gouvernement  d'un  grand  empire  avec  des  gens 
de  lettres,  c'est,  sans  contredit,  nne  magnifique  chose; 
on  peut  la  proposer  comme  un  sujet  d'admiration, 
mais  non  pas,  pent-étre,  comme  un  modèle  à  suivre  dans 
tons  les  pays. 

L'empereur  est  reconnu,  par  la  loi,  propriétaire  de 
tout  le  sol  de  l'empire  ;  mais  c'est  une  pure  théorie,  qui 
n'a  pas  empêché  la  propriété  immobilière  de  se  consti- 
tuer aussi  solidement  qu'enEurope.  Le  gouvernement  ne 
possède,  en  réalité,  qu'un  droit  semblable  à  celui  d'ex- 
propriation en  cas  de  non-payement  de  l'impôt  ou  de 
confiscation  pour  punir  les  crimes  d'État.  Les  villages, 
solidaires  envers  le  fisc  de  l'acquittement  des  charges 
,  publiques,  ont  à  leur  tête  nne  sorte  de  maire  nommé 
wati-yo,  choisi  par  la  voie  du  suffrage  universel.  L'op- 
ganisaUon  de  la  Commune  n'a  été,  peut-être,  nulle  part 
aussi  parfaite  qu'en  Chine.  Ces  chefs  sont  élus  librement 
par  leurs  concitoyens,  sans  que  les  mandarins  présentent 
de  candidats  ou  cherchent  à  influencer  les  votes.  Tout 
le  monde  est  électeur  et  éltgible  ;  mais  ordinairement  on 
choisit  un  homme  avancé  en  âge,  et  qui,  pan  son  carac- 
tère et  sa  fortune,  occupe  un  des  premiers  rangs  dans 
le  village.  Nous  avons  connu  plusieurs  de  ces  maires 
chinois,  et  nous  pouvons  affirmer  que,  en  général,  ils  se 
montraient  dignesdes  suffrages  dontilsavaieut  étébonorés 
par  leurs  concitoyens  ;  le  temps  pour  leqœl  ils  sont  Uva 
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varie  d'après  les  localités.  Ils  sont  cbai^  de  la  police, 
et  servent  d'intermédiaire  entre  les  mandarins  et  le 
peuple  dans  les  affaires  qui  sont  au-dessus  de  leur  com- 
pétence.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cettesalu- 
taire  institution,  qui  s'accorde  assez  mal  avec  les  idées 
qu'on  se  fait  de  ce  dur  despotisme  qui  écrase  les  popu- 
lations chinoises. 

La  corporation  des  lettrés,  recrutée,  chaque  année, 
par  la  voie  des  examens,  constitue  une  classe  privUégiée. 
la  seule  noblesse  reconnue  en  Chine,  et  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  la  force  et  le  nerf  de  l'empire.  Les  titres 
héréditaires  n'existent  que  pour  tes  membres  de  la 
famille  impériale  et  pour  les  descendants  de  Confucius, 
qui  sont  encore  très-nombreiix  dans  la  province  de 
Ghaa-tohg.  Aux  titans  héréditaires  dont  jouissent  les 
parents,  de  l'empereur  sont  attachées  certaines  préroga- 
tives :.une  modique  pension,  te  droit  de  porter  une  cein- 
ture rouge  ou  jaune,  de  mettre  une  plume  de  paon  à 
leur  bonnet  et  d'avoir  six  ou  huit  ou  douze  porteurs^ 
leurs  palanquifts.llsne  peuvent,  non  plus  quêtes  simples 
citoyens,  prétendre  aux  charges  publiques  qu'après 
avoir  obtenu  leui?.  grades  en  littérature  à  Péking,  et  à 
Monkden,, capitale  de  la  Mantchourie.  Nous  avons  vu 
UD  grand  nombre  de  ces  nobles  tartarés,  coulant  leurs 
jours  dansla  misère  et  la  paresse,  vivotant  de  leur  petite 
pension,  et  n'ayant  qu'une  ceinture  jauDe-ou  rouge 
pour  preuve  de  leur  illustre  origine.  Va  tribunal  par^ 
ttculier  est  chaîné  de  les  gouverner  et  de  veiller  sur 
leur  conduite. , 

Les  premiers  mandarins  civils  et  militaires  qui  se  sont 
distingués  dans  l'administration  on  dans  ta  guette  re- 
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(oirait  des  titres  tels  que  konog,  heou,  phy,  tze  et  nan, 
qai  peuvent  correspondre  à  ceux  de  duc»  marquis, 
comte,  baroD  et  cbevalier.  Ces  titres  ou  grades  ne  sont 
pas  héréditaires  et  ne  doopeut  aucun  droit  ^ux  fils  des 
individus  récompensés  ;  mais,  ce  qui  paratt  fort  peu  en 
haroiODie  avec  nos  idées,  ils  peuvent  être  reportés  sur 
les  ancêtres.  Cette  coutume  a,  été  introduite  en  vue  des 
cérémonies  funèbres  et  des  titres  que  tous  les  Cbinois 
doivent  adresser  à  leurs  parents  défunts.  Un  officier, 
élevé  en  grade  par  l'empereur,  ne  pourrait  accomplir 
un  rïte  f u  nèbre  d' une  manière  convenable,  si  les  ancétrei 
n'étaient  pas  décorés  d'un  titre  correspondant.  Supposer 
que  le  fils  est  plus  qualifié  que  le  père,  ce  serait  boule- 
verser la  hiérarchie  et  perler  une  grave  atteinte  au  prin- 
cipe fondamental  de  l'empire.  Une  noblesse,  non-seule- 
ment.viagère,  mais  remontant  aux  ancêtres  et  nts  pouvant 
pas  être  transmise  aux  descendants,  étonne  par  sa  biaar- 
rerie,  et  il  faut  être  Chincùs,  dit-on,  pour  avoir  pu 
trouver  une  pareille  chose.  Cependant  il  serait  peut-être 
intéressant  d'examiner  si,  «i  réalité,  iln'japasplusd'sr 
vaatages  et  moins  d'inconvénients  à  faire  rejaillir  l'il- 
lustration d'un  individu  sur  le  père  que  sur  les  enfants. 
Tous  les  officiers  «u  employés  civils  et  militures  de 
l'empire  chinois  sont  divisés  en  neuf  ordt^  (khiou-fMqg) 
distingués  les  uns  des  autres  par  des  globules  (1)  par- 
ticuliers de  la  grosseur  d'un^  œuf  de  pigeon,  et  qui  se 
vissent  au-dessus  du  chapefiu  officiel.  Ce  globule  distine- 

(1)  1)BD9  la  plupart  des  llTres  qui  parlent  de  la  ChiBe,  ce  signe  de 
dUlIncliun  est  appelé  boulon;  mats  il  noua  semble  que  ce  mot  est 
trie-mal  inmi,  et  peu  propre  à  donner  nne  Ttrttable  Idée  de  la 
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tif  est,  pour  le  premier  ordt«,  en  corail  rouge  nhi  ;  pour 
le  secood,-  en  corail  rouge  ciselé  ;  pour  le  troisième,  en 
jnerre  bleu  clair  ou  transparent  ;  pour  le  qaatriènie,  en 
pierre  bien  mat  ou  foncé  ;  pour  le  cioquiëme,  en  cristal  • 
pôor  le  sixième,  en  jade  ou  pierre  de  couleur  blanc 
opaque  ;  pour  le  septième,  le  huitième  et  le  neuvième, 
en  cûlTTe  doré  et  ouvragé.  Chaque  ordre  est  subdivisé 
en  deux  séries  :  Tune  active  et  officielle,  l'autre  surnu- 
méraire, mais  sans  modi6cation  dans  les  globules.  Tons 
les  employés  civils  et  militaires  compris  dans  ces  nâuf 
classes  sont  désignés  par  la  qualification  générique  de 
Jmuang-fou.  Le  nom  de  mandarin  est  inconnu  des  Chi- 
nois ;  il  a  été  inventé  par  les  premiers  Européens  qui  ont 
abordé  en  Chine,  et  dérivé  probablement  da  mot  'portu- 
gais mandar,  ordonner,  commander,  dont  on  a  fait 
mandarin. 

L'adminis^atifoi  du  Céleste-Empire  est  divisée  en  trois 
parties  (1)  :  l'administration  supérieure  de  l'empire, 
l'administration  locale  de  Péking,  l'administration  des 
jrôvinces  et  des  colonies.  Le  gouvernement  entier  est 
sous  la  direction  de  deux  conseils  attachés  à  la  personne 
de  l'empereur,  le  Neï-koetle  KiniH-ke-tchoii.  Le  pre- 
mier est  chargé  de  la  préparation  des  idées  et  de  l'expé- 
dition des  affaires  courantes  ;  son  devoir  est,  suivant  le 
livre  officiel,  «^  de  mettre  en  ordre  et  de  manifester  les 
«  pensées  et  les  desseilis  de  la  volonté  impériale,  de 
«  régler  la  formé  des  ordonnances  administratives.  » 

(I)  Tous  les  détails  sur  l'organisation  politique  et  admlalHlraUve  de 
la  ChiD«  sont  énomérée  et  décrits  dans  Tal-tsing-hovi-liea,  oii  ColleC' 
Osa  des  statuts  de  I&  grande  dïaastle  dM  Tsing,  dont  M.  Ëd.  Biot  ■ 
pntiUé  un  eicellcut  résumé,  auquel  nou>  n'aurons  à  faire  que  quelque* 
Ugbes  modlâcatioag. 
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C'est,  en  quelquesorte,  le  secrétariat  iiiipérial.  Le  second 
conseil,  nommé  Kiiin-ke-tchou,  délibère  a^ec  tempe- 
reur  sur  les  aBaircs  politiques  ;  il  se  compose  de  mem- 
bres du  Neï-ko,  des  présidents  et  yice-présidents  des 
cours  supérieures.  L'empereur  préside  les  séances,  qui 
ont  lieu  ordinairement  de  grand  matin. 

Au-dessous  de  ces  deux  consetts  généraux  sont  les  ^ 
cotirs  souveraines,  Liou-pou,  qui  correspondent  à  nos 
ministères,  et,  Embrassent  toutes  les  affaires  civiles  et 
militaires  relatives  aux  dix-huit  provinces  de  la  Chine.  A 
la  tête  de  chacune  d'elles  sont  placés  deu^  présidents, 
l'un  Chinois,  l'autre  Tartare,  et  quatre  Vice-présidents, 
dont  deux  sont  Chinois  et  deux  Tartares.  Chaque  cour  a 
des  bureaux  spéciaux  pour  la  répartition  des  affaires  de 
son  département,  et  un  grand  nornlve  de  ^ivisiMis  et 
sousHJîvisions  particulières. 

1°  La  première  cour  souveraine,  nommée  cour  des 
emplois  civils  (Li-pou),  a  pour  attribution  la  présenta- 
tion des  officiers  civils  à  la  nomination  de  l'empereur,  et 
la  distribution  des  emplois  civils  et  littéraires,  dansloat 
l'empire;  elle  a  quatre  divisions,  quirègleut  l'ordre  des 
promotions  et  mutations,  tienoeut  des  notes  sur  la  con^ 
duite  des  officiers,  déterminent  leurs  appointements  et 
leurs  congés  en  temps  de  deuil,  et  distribuent  les  diplô- 
mes des  rangs  posthumes  accordés  aux  ancêtres  des  offî- 
ciers  admis  dans  les  rangs  de  la  noblesse. 

2°  La  seconde  cour,  dite  des  revenus  publics  (Hon- 
pou),  s'occupe  des  recouvrements  de  droits  et  impôts,  de 
la  distribution  des  appointements  et  pensions,  de  la 
recetle  et  dépense  des  grains  et  de  l'aient,  et  de  leur 
transport  par  terre  et  par  eau.  Elle  est  chaînée  de  la 
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division  du  territoire  eo  proviaces,  départements,  ar- 
rondissements, cantons.  Elle  opère  le  recensement  du 
peuple,  conserve  le  cadastre  des  terres,  répartit  les  taxes 
et  contingentsmililaires.  Cette  cour  (inandère  comprend 
quatorze  divisions,  qui  correspondent  à  peu  près  à  l'aB- 
denne  division  de  la  Chine  en  quatorze  proTinces  inté- 
rieures ;  en  outre,  elle  a  dans  sa  dépendance  le  tribunal 
d'appel  civil  pour  juger  les  contestations  sur  la  propriété 
et  lés  successions,  l'hôtel  des  monnaies,  soieries  et  arti- 
cles de  teinture,  un  bureau  chargé  de  l'approvisionne- 
ment de  grain?  ponr  la  capitale.  C'est  encore  cette  cour 
souveraine  qui  r^le  les  distributions  de  grains  et  de  riz, 
et  les  secours  gratuits  par  lesquels  ôd  vient  en  aide  à  la 
misèr'e  du  peuple  dans  les  temps  de  famine  et  de  disette. 
EuBa  elle  a,  parmi  ses  attributions,  celte  de  présenter  à 
l'empereur  la  liste  annuelle  des  jeunes  filles  mantcfaoués 
qui  peuvent  aspirer  à  faire  partie  de  son  harem.  Cest 
un  des  officiers  du  Hou-pou  qui  préside  tous  les  ans  à 
celte  fête  si  célèbre  de  l'agrieulture,  où  l'on  voit  l'empe- 
reur mettre  la  main  à  la  chatme,  tracer  des  sillons  et 
msemencer  un  champ  de  blé. 

3»  La  cour  BOUTeraine  des  rites  (Ly-pou)  est  chargée 
des  cérémonies  et  sotennilés  publiques,  dont- les  détails 
minutieux  sont  si  importants  aux  yeux  des  Chinois.  Elle 
a  quatre  divisions,  qui  s'occupent  du  cérémonial  ordi- 
naire et  extraordinaire  à  la  cour,  des  rites  des  sacrifices 
adressés  aux  àmés  des  anciens  souverains  et  des  hommes 
illustres,  du  règlement  des  fêtes  publiques,  de  la  forme 
des  habits  et  des  coiffures  pour  les  employés  du  gouvei^ 
nement.  Cette  cour  surveille  les  écoles  et  les  académies 
publiques,  les  examens  llttérùres,  le  nombre,  le  choix 
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et  les  priril^es  4es  lettrés  des  diveracB  clssses.  La  di- 
l^matie  extérieure  est  aussi  de  son  ressort.  Elle  prescrit 
les  formes  à  observer  dans  les  rapports  avec  les  princes 
tributaires  et  les  mtHiarques  étraugers  ;  elle  détermine 
tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  ambassades  ;  enfin 
c'est  d'elle  que  dépend  la  direction  générale  de  la  musi- 
que, qui,  en  théorie,  peut  être  Irës-belle,  mais  dcuat 
l'exécuUtHi  n'est  pas  toujours  magnifique. 

4°  La  cour  souveraine  de  la  guerre  (Ping-pou)  a  aosâ 
quatre  divisions,  qui  déterminent  les  pnHnolions  etap- 
pointements  des  officiers  militaires,  enregistrent  les  no- 
tes fournies  sur  leur  conduite,  règlent  les  ai^rovision- 
nements,  punitions  et  examens  militaires  pour  tous  les 
corps  de  l'armée.  Une  de  ces  divisions  est  spécialement 
chargée  des  soins  a  donner  à  la  cavalerie,  aux  chameaux, 
aux  postes,  aux  relais  et  aux  transports  des  muailioDS  de 
toute  espèce. 

S*  La  cour  des  châtiments  (Hii%-pou)  a  dans  sa  dé- 
peadance  dix-^uit  divisions  correspondant  aux  dix-huit 
provinces  de  l'empire,  etcbaif;ées  des  afiaires  criminel- 
les de  chaque  province  ;  un  corps  d'inspecteors  des  peii* 
sitms  ;  des  chambres  légidatives  qui  reçoivent  les  édi- 
tions du  code  pénal,  une  caisse  des  amendes. 

6°  La  cour  des  travaux  publics  (Koung-pou)  a  la  direç- 
ti<»ï  de  tous  les  travaux  faits  pour  l'Etat,  tels  que  :  ctw- 
structions  des  édifices  publics,  fataication  d'ustensiles, 
habillements,  armes  destinées  aux  troupes  et  aux  offi- 
ciers publics  ;  creusement,  des  canaux,  exécution  des-di- 
gues,  érection  des  tombeaux  de  la  femille  impéride  et 
des  monuments  en  l'honneur  des  personnages  illustres. 
Elle  règle  aussi  les  poids  el  mestire»,  et  dirige  la  -^ri- 
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cfttion  de  la  pondre  à  eanon.  Cette  cour  souTeraine  a 
quatre  divisions. 

L'admiDistration  supérieure  comprend,  en  outre,  à 
Pâ:iDg,  l'office  des  colonies  (Ly-fan-yn«i),  qui  à  la  sur- 
▼eiUance  dés  étrangers  du  dehors  ;  c'est  ainsi  qu'on 
désigne  les  princes  mongols,  les  lamas  du  Thibet,  les 
princes  mahométans  et  les  chefs  des  districts  voisins  de 
la  Perse.  Le  Ly-fan-yuen,  qui  surveille  les  tribus  mon- 
goles, règle,  autant  qu'il  le  peut,  les  affaires  un  peu 
embrouillées  de  ces  bordes  nomades,  et  s'immisce  d'une 
manière  indirecte  dans  le  gouvernement  du  Thibet  et 
des  petits  États  mahométans  du  Turkestan.  Le  Ton- 
tcha-yueu,  office  de  censure  universelle,  placé  en  dehors 
de  tous  \É$  rouages  administratifs,  les  surveille  tous.  11 
exerce  son  inspection  sur  les  mœurs  du  peuple  et  sur  la 
conduite  de  tous  les  employés.  Les  ministres,  les  princes, 
l'empereur  lui-même,  tout  le  monde  doit  subir,  bon  gré 
mal  gré,  les  remontrances  du  censeur.  Enfin  le  Toun- 
tcbin-Bte,  palais  des  représentations,  qui  transmet  an 
conseil  privé  de  l'empereur,  Neï-ko,  les  rapports  venus 
desprovinces  et  les  appels  des  jugements  rendus  parles 
nu^pstrats.  Ce  palais  des  représentations,  auquel  se  réu- 
nissent les  membres  des  six  cours  souveraines  et  de 
l'office  de  censnre  universelle,  forme  une  espèce  de  cour 
de  cass^oQ,  pour  décider  sur  les  appels  en  matière  cri- 
mim^le  et  sur  les  sentences  de  mort.  Les  décisions  de 
ce»  trois  cours  réunies  doivent  être  rendues  à  l'unani-- 
mité.  Dans  le  cas  contraire,  c'est  l'empereur  qui  juge  en 
dernier  ressort. 

La  famense  académie  impériale  des  Han<lin  est  coirh 
posée  de  gradués  es  lettres;  elle  fournit  les  orateurs 
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pour  les  files  publiques  et  les  examinateiirs  des  concours 
de  province  ;  elle  doit  encoura^r  les  études  et  favoriser 
les  pn^rès  de  toutes  les  coanaissauces.  Dans  son  sein, 
il  -y  a  une  commission  chargée  de  rédîg«-  les  documents 
officiels,  et  une  autre  de  revoir  les  ouvrages  tartares  et 
chinois  publiés  aux  frais  du  ^uverneineat.  Leurs  deux 
présidents  habitent  avec  l'empereur,  et  surveillent  les 
études  et  les  travaux  des  académiciens.  Le  collège  des 
liistori(^rapbes  et  le  corps  des  annalistes  dépendent  de 
l'académie  de  Han-Iin.  Les  premiers  sont  occupés  à  ré- 
diger l'bistoire  de  tel  règne  ou  de  telle  époque  remar- 
quable. Les  annalistes,  au  nombre  de  vingt-deux,  écrï- 
vent,  jour  par  jour,  les  annales  de  la  dynastie  régnante, 
qui  ne  peuvent  être  publiées  que  lorsqu'une  autre  lui  a 
succédé.  Ils  sont  appelés  à  tour  de  rAle,  quatre  par 
quatre,  à  se  tenir  auprès  de  Fempereur  et  à  l'accompa- 
gner dans  tous  ses  voj^es,  pour  tenir  note  de  ses  ac- 
tions et  de  ses  paroles. 

On  peut  eocore  compter  parmi  les  moyens  d'adminisr 
traticNQ  générale  la  Gasetle  offictelU-dt  Péking,  véritaUe 
Moniteur  iMiversel,  où  l'on  ne  peut  rien  imprimer  qui 
a' ait  été  présenté  à  1! empereur  ou  qui  ne  vienne  de  Vesn- 
pereur  même;  ceux  qui  en  prennent  soin  n'oseraient^ 
rien  cbanger  ou  ajouter,  sous  peine  des  cbâtimenls  leA' 
plus  sévères.  lA^Gasetle  de  Piking  s'imprime  tous  les 
jwirs,'  en  forme  de  brochure,  et  contient  soixante  à 
soixante  et  dix  pages.  L'abonnement  revioit  à  peu  près 
à  douze  francs  par  an.  Rien  de  plus  intéressant  que  ce 
recueil,  et  de  plus  propre  à  faire  connaître  l'empire. 
chinois  :  c'est  un  aperçu  de  toutes  les  affaires  puUiqqes 
et  des  principaux  éTénements.  Il  renferme  les  mémo- 


DiqlizcdbyGoOgle 


CBAPITBK   IM.  10^ 

riaux  et  les  placeta  présentés  à  l'empereur,  ses  réponses, 
ses  instructtoDS  aux  mandarias  et  aux  peuples,  les  festes 
judiciaires,  avetr  les  condamnalicMis  principales  et  les 
grâces  motivées  accordées  par  l'empereur.  On  y  voit  eu- 
core  un  résumé  des  délibérations  des  cours  souveraines. 
Les  articles  principaux  et  tous  les  actes  <^6ciel  sont  re- 
produits par  les  gazettes  officielles  des  provinces. 

Des .  gazettes  ainsi  rédigées  sofGsent,  sans  contredit, 
pour  tenir  les  mandarins  et  le  peuple  au  courant  des  af- 
faires publiques;  mais  elles  sont  peu  faites,  il  faut  en 
convenir,  pour  développer  et  exalter  les  passions  politi- 
ques. Eu  temps  ordinaire  et  lorsqu'ils  ne  sont  pas  sous 
l'impression  de  quelque  grand  mouvement  révolution- 
naire;  les  Chinois  sont  naturellement  peu  enclins  à  se 
mélër  de  leur  gouvernement;  ils  sont,  à  cet  égard  j  d'une 
quiétude  ravissante.  £»  1S51,  à  l'époque  àfi  la  mort  de 
l'empereur  Tao-kouang,  nous  étions  en  voyage  sur  la 
route  de  Péking.  Un  jour  que  nous  prenions  le  thé  dans 
une  hôtellerie,  en  compagnie  de  quelques  bourgeois 
chinois ,  nous  essayâmes  de  faire  un  peu  de  politique. 
Nous  parlâmes  de  la  mort  récente  de  l'empereur,  évé- 
nement considérable  et  qui  devait  intéresser  toQt  le 
moude.  Nous  exprimâmes  nos  inquiétudes  au  sujet  de 
l'héritier  au  trône  impérial,  qu'on  ne  connaissait  pas 
eocore.  Qui  sait,  dincms-nous ,  lequel  des  trois  SUs  de 
l'empereur  aura  été  désigné  pour  lui  succéder?  Si  c'est 
Tablé,  snivra-t-il  le  même  système?  conservera-t-il  les 
mêmes  ministres  ^  Si  c'est  le  cadet,  il  est  encore  bien 
jeune  ;  à  la  cour,  il  y  a,  dit-on,  des  influences  contraires, 
deux  partis  opposés  ;  de  quel  c6té  pendiera-t-ii?  Nous 
faieionsi  en  unmot,  toutes  les  hypothèses  possibles  pour 
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stimuler  ces  bons  bourgeois,  qui  nous  écoutaient  à  peine, 
Noas  retînmes  plusieurs  fois  i  la  cbai^  pour- les  déci- 
der à  émettre  une  opinion  quelconque  sur  ces  questions 
qui  nous  paraissaient  toutes  d'une  grande  importance. 
A  toutes  nos  instances,  ils  se  contentaient  de  branler  la 
iMe,  d'avaler  une  rasade  de  tbé,  ou  de  tirer  paisiblement 
de  leurs  Icmgues  pipes  qudques  bouffées  de  fumée.  Cette 
indifférence  commençait  à  nous  agacer,  lorsque  l'un  de 
ces  braves  Chinois  se  leva ,  nous  posa  la  main  sur  l'é- 
paule d'une  façon  toute  paternelle,  et  noos  dit,  &i  Sou- 
riant avec  malice  :  —  Ecodte-moi,  mon  ami ,  pourquoi 
troubler  ton  cœur  et  fatiguer  ta  tête  par  de  vaines  préoc- 
cupations? écoute-moi,  les  mandarins  sont  chargés  de 
s'occuper  des  Affaires  de  l'Etat  ;  ils  sont  payés  pour  cela, 
laissons-les  donc  gagner  leur  argent.  N'allons  pas,  nous 
autres,  nous  tourmenter  de  ce  qui  les  regarde;  nous 
serions  bien  fous  de  faire  de  la  politique  (tratis  !  —  Voilà 
^i  est  conforme  à  la  raison,  ajoutèrent  les  autres  ;  et  en 
même  temps  ils  nous  firent  remarquer  que  le  thé  se 
refroidîssaiiel  que  notre  pipe  était  éteinte. 

L'administration  locale  de  Péking  comprend  plusieurs 
institutions  spéciales,  dont  les  fonctions  ontrapport  à  la 
cour  impériale  ou  au  district  de  sa  résidence  :  telles  sont 
les  directions  des  sacrifices,  des  haras 'et  du  cérémonial 
des  audiences  impériales.  L'administration  du  palais  est 
sous  la  direction  d'un  conseil  spécial ,  qui  conqtrend 
sept  divisions,  chargées  des  approvisionnements,  appoin- 
tements et  punitions ,  des  léparaticrâs  du  palais,  de  la 
perception  des  revenus  des  fermes  et  de  la  surveillance 
des  b'oupéaux  du  domaine  privé.  Trois  grands  établis- 
sements scientiâques  sont  attachés  à  la  cour  :  le  coU^ 
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DHlioDal,  où  toatiélevés  les  fila  de»  grands  dignitaizes; 
le  coU^  impérid  d'astccmomie,  chargé  des  obseiratioas 
astaroDoiniques  et  astrologiques  et  de  la  rédactioD  du 
caleodriersiuiiiel;  enfio,  le  grand  collège  médical.  Hait 
cents  gardes  du  corps  sont  attachés  à  la  personne,  de 
l'empereur,  et  le  serrice  militaire  de  la  capitale  est  con- 
fié aux  g;énéraux  des  Huît-Baanières,  corps  composé  de 
soldats  mantchoux,  mongols  et  chinois,  descendante 
directe  des  soldats  de  l'armée  qai  conqnit  la  Chine  de 
'  1643  à  1644.  La  nombreuse  coi^>oration  des  eunuques 
employés  dons  le  palais,  et  qui,  sous  les  dynasties  précé- 
dentes, a  joué  un  r61e  si  actif  dans  les  révolutions  dont 
l'empire  chinois  a  été  si  souvent  le  théâtre  *  se  trouve 
aujourd'hui  réduite  à  une  inaction  complète.  Sous  la 
minorité  de  Khaog-hî,  second  empereur  de  la  dynastie 
maotchoue,  les  quatre  régents  chargés  des  intérêts  de 
l'État  anéantirent  l'autorité  des' eunuques.  Leur  premier 
acte  fut  de  porter  une  loi  expresse,  qu'on  fit'  graver  sur 
une  plaqne  de  fer  du  poids  de  miUe  livres,  et  qui  inter^ 
dît  pour  l'âVenir  aux  princes  mantchonx  la  faculté  d'^e- 
ver  les  eunuques  à  aucune  sorte  de  cbargeou  de  dignité. 
Cette  loi  a  été  fidèlement  observée,  et  c'est  peut-être 
une  des  causes  {«incip^es  auxqaeUes  on  doit  attribuer 
la  paix  et  la  tranquilUlé  dont  a  joui  là  Chine  pendant  si 
ItmgtempS. 

L'adminiskation  prdvinciale  est  constituée  avec  au- 
tant dé^  vigueur  et  de  régularité  que  celle  de  tout  l'em- 
pU<e.  Chaque  province  est  dirigée  par  un  tsouag-tou, 
gouverneur  général,  que  les  Européens  <hA  coutume  de 
nommer  vicenroi,  et  paronfou-youen,  sousrgouvemeur. 
Le  tsonng-tou  a  le  contr&le  général  de  toutes  les  affiïires 
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cÏTiles  et  mililaires.  Le  fou-youen  exerce  en  second  une 

anlorilé  semblable;  mais  il  est  plus  spécialement  chargé 
de  l'administration  civile,  qui  se  divise  en  cinq  départe- 
ments, savoir  :  les  département^  administratif,  littéraire, 
des  ^belles,  du  commissariat  et  du  commerce. 

1'  Le  département  administratif  est  dirigé  par  deux 
liciers  supérieurs^,  dont  l'un  est  chai^  de  l'adminis- 
tration civile  proprement  dite  et  l'autre  de  la  jnstice. 
Sous  l'inspection  de  ces  officiers,  qui  rendent  OHnpIe  au 
gouverneur  et  au  sous-gouvemeur,  chaque  province  est 
divisée  en  préfectures  administrées  par  des  ofSciers 
civils  ;  dont  les  fonctions  correspondeot  à  celles  de  nos 
préfets  et  sous-préfets.  On  distingue  premièrement  les 
grandes  préfectures,  nommées  fou,  qui  ont  une  admi- 
nistration parUculière  sous  l'inspection  dn  gouvernement 
supérieur  de  la  province  ;  en  second  lieu,  les  préfectures 
nommées  tchmu,  dont  les  fonctionnaires  dépendait 
tantAt  de  l'administration  provinciale  et  tantôt  de  l'ad- 
ministration d'une  grande  préfecture.  Enfin  on  distin- 
gue, en  troisième  lieu,  les  sous-préfectures,  hien,  division 
inférieure  d'un  fou  ou  d'un  tcbeou.  Les  fou,  les  tcheou 
et  les  bien  possèdent  cbacun  an-  moins  un  chef-lieu, 
entouré  de  murailles  et  de  fortifications,  où  réside  l'au- 
torité. Ce  sont  les  villes  de  premier,  second  et  troisième 
ordre,  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  les  relations  des 
missionnaires.  Les  chefs  des  {véfecturee  et  des  sous-pré- 
fectures sont  chargés  de  la  perception  des  impôts  et  de 
la  police. 

2*  Le  département  littéraire  de  chaque  province  est 
conduit  par  un  directeur  de  l'enseignement,  qui  délègue 
son  autorité  aux  professeurs  eo  chef  résidant  dans  les 
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chefs -lieusdeg  préfectures  et  des -sous- préfectures. 
Ceu&'Ci  ont  bous  leurs  ordres  des  maîtres  secondaires 
répartis  dans  tous  les  cantons.  Chaque  année,  le  direc- 
teur de  renseignement  fait  une  tournée  pour  examiner 
les  étudiants  et  leur  conférer  le  premier  degré  litléraire. 
Tous  les  trois  ans ,  des  examinateurs,  pris  dans  l'acadé- 
mie des  Hau-lin,  sont  envoyés  de  Péking  pour  présider 
aux.  examens  extraordinaires  et  conférer  lé  second  degré. 
Enfin,  tes  lettrés  déjà  gradués  doivent  se  rendre  à  Péking 
pourâubir  les  examens  du  troisième  degré. 

3°  Le  département  de  la  gabelle  a  sous  «on  inspection 
l'administration  des  marais  salants,  puils.à  sel  et  élangS' 
salins  ainsi  que  le  transport  du  sel. 

4'  Le  département  du  commissariat  est  préposé  à  la 
conservation  des  grains,  qui  forment  la  majeure  par- 
tie des  impôts,  et  chargé  d'en  effeoluer  le  transport  à  la 
capitale. 

5°  Enfin,  le  département  du  commerce  doit  veillera 
la  perception  des  droits  dans  les  ports  de  mer'  et  sur  les 
rivières  navigables.  L'eotretied  des  digues  du  fleuve 
Jaune  est  confié  à  une  direction  spéciale,  qui  forme,  daiu 
tes  provinces  du  Tchi-ly,  du  Chan-tong  et  du  Ho-nan, 
un  corps  indépendant  de  l'administration  provinciale. 

Le  gouvernement  militaire  de  chaque  province,  placé, 
comme  l'administration  civile,  sous  la  direction  du 
tsoung-tou  ou  vice-roi,  comprend  à  la  fois  les  forces  de 
terre  et  de  mer.~  En  général,  les  Chinois  font  peu  de  dif- 
férence entre  ces  deux  genres  de  la  force  armée,  et  les 
grades  des  deux  services,  ont  les  mêmes  noms.  Les  géné- 
raux des  troupes  chinoises  sont  appelés  ti-tou  ;  ils  sont 
gU  nombre  de  seize,  dont  deux  seulement  apparticanent 
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à  là  marine  exeliisÏTemeot.  Ces  généraux  ont  chacun  un 
quartier  gàiéral  où  ils  réuaiisent  la  plus  gnmde  partie 
de  leur  brigade  et  répartisseat  le  reste  dans  les  différents 
postes  de  leur  commandement.  En  outre,  plusieurs 
places  fortes  de  Vempire  sont  occupées  par  des  troupes 
tarbures,  commandées  par  uu  tsiang-kiong,  qui  n'obéit 
qu'à  l'empereur,  et  dont  la  chai^  est  de  survdller  et 
tenir  en  respect  les  hauts  fonctionnaires  civils  qui  s'avi- 
swaient  de  machiner  des  révoltes  ou  des  trahisons.  Les 
amiraux,  ti-tou,  et  vice-amiraux,  tsoung- ping,  résident 
habituellement  à  teire  et  abandonnent  le  commandement 
des.  escadres  à  des  olficiers  secondaires. 

Au-dessous  des  officiers  supérieurs  des  diverses  bran- 
dies d'administration,  il  y  aune  masse  énorme  de  fooc- 
tunnaires  subalternes  dont  les  titres  et  les  noms  sont 
scrupuleusement  iilscrits  dans  le  Livre  des  places.  Pour 
avoir  une  idée  exacte  de  tout  le  personnel  de  l'adminis- 
tration chinoise,  on  ne  saurait  rien  trouver  de  plus 
authentiqne  et  de  plus  fastidieux  que  cette  sorte  à'Âl- 
monocA  impérial,  qui  s'imprime  et  se  renouvelle  tous  les 
trois  mois. 

D'après  cette  esquisse  d'n  système  politique  qui  r^ 
l'empire  chinois^  on  comprend  que  le  gouvernement, 
tout  absolu  qu'il  soit,  n'est  pas,  pour  cela,  nécessaire- 
ment  tyrannique.  S'il  l'était  de  sa  "nature,  il  y  a  proba- 
blement longtemps  qu'il  n'existerait  plus  ;  car  ou  ne 
conçoit  pas  qu'on  puisse  conduire  arbitrairement  et  des- 
potiqnement,  pendant  des  siècles,  trois  cents  milliMis 
d'hommes,  ponr  si  apathiques  et  si  abrutis  qu'on  les 
suppose,  et  les  Chinois  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre.  Pour 
maintenir  dans  l'ordre  ces  masses  effi^yanles,  il  ne  fal- 
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lait  rien  moins  que  cette  paissante  centralisation  inventée 
par  le  premier  fondateur  de  la  monarcbte  chinoise,  et 
qne  les  nombreuses  révolutions  dont  elle  a  été  agitée 
n'oot  fait  que  nMdifier  sans  en  dianger  les  bases.  A 
l'abri  de  ces  institutions  fortes,  v^oureuses,  et,  on  peut 
le  dire,  savamment  combinées,  les  Chinois  ont  pu  vivre 
en  paix  et  trouver  une  mapière  d'être  tolérable,  une 
sorte  de  bonheur  relatif  qui  est,  quoi  qu'on  en  dise,  le 
seul  état  auquel  les  hommes  puissent  raisonnablement 
prétendre  sur  cette  terre.  Le»  annales  de  la  Chine  res- 
semblent aux  histoire?  de  tous  les  peuples  ;  c'est  un  mê- 
lai^ de  biens  et  de  maux,  un  long  enchaînement  d'é- 
poques tantôt  paisibles  et  heureuses,  tantôt  agitées  et 
misiérables.  Les  gouvernements  ne  deviendront  par&ite 
que  le  jour  oii  les  hommes  seront  sans  défauts. 

On  ne  peut,  toutefois,  se  le  dissimuler,  les  Chinois 
sont  aujourd'hui  à  une  de  ces  périodes  où  le  mal  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  le  bien.  La  moralité,  les  arts, 
l'iodustrie,  tout  va  eu  déclinant  chez  eux  ;  et  le  malaise 
et  la  misère  ont  fait  de  rapides  progrès.  Nous  avons  vu 
la  corruption  la  plus  hideuse  s'infiltrer  partout  ;  les 
magistrats  vendre  la  justice  au  plus  offrant,  et  les  man- 
darins de  tout  degré,  au  lieu  de  prot^rles  peui^es, 
les  pressurer  et  les  piller  par  tous  les  moyens  im^ina- 
bles.  Mais  ces  désordres  et  ces  abus,  qui  se  sont  glissés 
dans  l'exercice  du  pouvoir,  doivent-ils  être  attribués  à 
la  forme  même  du  gouvernement  chinois  ?  On  ne  petd 
le  penser.  Tout  cela  tient  à  des  causes  que  nous  aurons 
occasion  de  signaler  dans  le  cours  de  notre  voyage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  du  j^ste,  on  ne  saurait  contester 
que  le  mécanisme  du  goirrememuat  dimois  mériterait 
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d'être  étu^Hé  avec  soin  et  saas  préjugé  par  les  hoinmes 
politiqaes  de  l'Europe.  IL  ne  faut  pas  trof>  méfiriser  les 
Chinois  ;  il  y  aurait  encore,  peut-être,  benocoup  à  ad- 
mirer et  à  apprendre  dans  ces  vieilles  et  curieuses  ins- 
titutions, basées  sur  des  examens  littéraires  et  qui  ne 
craignent  pas  d'accorder  à  trois  cents  milltoos  d'hommes 
le  suffrage  universel  dans  les  communes  et  l'accessibi- 
lilédetousà  lout. 

Durant  noire  séjour  àTching-tou-fou,  nous  eûmes  oc- 
casion, non-seulementdefaireconnaissance  avec  leshauts 
fonctionnaires  de  la  ville,  et  de  nous  instruire  des  choses 
du  gouvernement,  mais  encore  d'étudier  les  mœiïrsetles 
habitudes  du  mandann  chinois  dans  sa  vie  privée,  au 
sein  de  sa  fitmille.  Le  juge  de  paix  chez  qui  nous  étions 
Ic^ésse  nommait  Pao-ngan,  c'est-à-dire  Trésor  cac^. 
C'était  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  de  riche 
taille,  d'une  santé  Qorissante  et  d'un  embonpoint  qui  lui 
attirait  journeUement  les  éloges  de  ses  confrères.  Sa  fi- 
gure énergique  el  brune,  ses  moustaches  épaisses,  son 
langage  guttaral  et  ses  perpétuelles  doléances  snr  les 
incommodilés  de  la  chaleur  et  des  moustiqnes,  tout 
dénotait  un  homme  du  nord.  U  était  de  ta  province  dn 
Chan^i.  Son  père  avait  exercé  de  grands  emplois  danç 
la  magistrature  ;  pour  lui,  il  n'avait  pu  se  pousser  qu'à 
une  simple  justice  de  paix,  et  encore  depuis  quelques 
années  seulement,  Il  se  gardait  bien  de  mettre  ces  re- 
lards sur  le  compte  de  son  peu  de  succès  dans  les  exa- 
mens littéraires  ;  il  aimait  mieux  se  conformer  aux 
usages  reçus  dans  le  monde  entier  et  accuser  l'injustice 
des  hommes  etsurtoutsa  mauvaise  étoile,  qui  se  plaisait 
à  t'â(ngtier  de  la  fortune  et  des  honneurs.  A  l'entendre, 
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son  nom  le  résomait  tout  entier.  Dans  tonte  la  force 
du  terme  il  était  un  véritable  Pao-ngau,  ou  Trésor 
caché. 

Quoique  un  peu  trop  enclio  aux  lamentations,  Pao- 
i^D  était,  en  somme,  un  asses  bon  vÎTaot,  se  donnant 
peu  de  soucis  et  prenant  tout  à  son  aise  les  vicissitudes 
et  les  épreuves  de  ce  bas  monde.  11  était  devenu  fonc- 
tionnaire un  peu  tard  et  sur  le  déclin  de  l'âge  ;  mais 
nous  devons  lui  rendre  cette  justice  qu'il  cherchait,  par  , 
tous  lèsmojens  imaginables,  à  réparer  le  temps  perdu. 
Il  aimait  passionnément  les  procès  et  il  les  bâclait  avec 
une  merveilleuse  habileté.  Deux  ou  trois  espèces  de 
greffiers  qu'il  avait  à  son  service  étaient  journellement 
occupés  à  fureter  les  coins  et  recoins  de  la  ville  ,pour 
ramasser  toutes  les  (^tites  affaires  de  sa  compétence 
et  les  lui  apporter.  Sa  bonne  humeur  augmentait  tou- 
jours avec  le  nombre  des  procès.  Un  tel  empressement 
à  remplir  des  foncUons  souvent  pénibles  et  ennuyeuses 
ne  pouvait  que  nous  édifier  beaucoup,  et  nous  nous 
trouvions  tout  charitablement  disposés  à  admirer  chez 
Pao-ngan  ce  grand  amour  de  la  paix  et  de  la  justice. 
Mais  il  eut  soin  de  nous  avertir  lui-même  qu'il  avait 
besoin  d'ai^ot,  et  qu'un  procès  bien  conduit  était  la 
meilleure  manière  de  s'en  procurer.  —  S'il  est  permis, 
nous  disait-il,  de  faire  fortune  dans  l'industrie  ou  dans 
le  commerce,  comment  ne  pourrait-on  pas  devenir 
riche  en  enseignant  la  raison  au  peuple  et  en  lui  déve- 
loppant les  principes  du  droit  ?  Les  procès  doivent  nous 
taire  vivre. 

Ces  sentiments  peu  élevés  sont  dans  |e  cœur  de  tous 
les  mandarins,  et  ils  les  manifestent  ouvertement  et  sans 
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scrupule.  L'administration  de  1b  justice  est  devenue  un 
véritable  trafic,  et  la  cause  principale  de  ce  grand  dé- 
sordre doit  être  attribuée,  nous  le  pensons,  à  l'insuffi- 
sance des  appointements  alloués  par  le  gouvernement 
aux  magistrats.  11  leur  est  très-difficile  de  vivre  d'une 
manière  convenable,  avec  des  palanquins,  des  domesti- 
ques et  des  habits  assortis  à  leur  position,  s'ils  n'ont, 
pour  faire  face  à  leurs  nombreuses  dépenses,  que  les 
modiques  ressources  allouées  par  l'Etat.  De  plus,  les 
employés  inférieurs  attachés  à  un  tribunal  ne  reçoivent 
aucun  traitement,  et  doivent  se  tirer  d'affaire  comme  ils 
peuvent,  en  exerçant  leur  industrie  auprès  des  plai- 
deurs et  des  accusés  de  tout  genre  qui  passent  par  leurs 
mains,  véritables  moutons  à  qui  chacun  arrache  le  pins 
de  laine  qu'il  peut,  et  qu'on  finit  souvent  par  écor- 
cher. 

Vers  te  commencement'  de  la  dynastie  actuelle,  les 
abus  étaient  déjà  devenus  si  criants,  les  plaintes  à  ce 
sujet  étaient  si  unanimes  dans  tout  l'empire,  que  les 
censeurs  réd^;èrent  un  mémoire  contre  les  tribunaux 
de  province  et  le  présentèrent  à  l'empereur  Khang-hi. 
La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  ;  mais  ou  ne  peut  s'em- 
pêcher de  trouver  bien  étonnante  la  doctrine  qu'elle  rea- 
ferme.  L'empereur,  considérant  l'immense  population 
de  l'empire,  la  grande  division  de  la  propriété  territo- 
riale et  le  caractère  chicaneur  des  Chinois,  en  conclut 
que  le  nombre  des  procès  tendrait  toujours  à  augmenter 
dans  des  proportions  effrayantes,  si  l'on  n'avait  pas  peur 
des  tribunaux,  si  l'on  était  assuré  d'y  être  bien  accueilli  et 
de  recevoir  toujours  bonne  el  exacte  justice.  Comme 
l'homme,  ajoute-t-il,  estportéàse  faire  illusion  suir  ses 
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propres  iatérèts,  les  contestations  seraient  intermiDables 
et  la  moitié  de  l'empire  ne  suffirait  pas  pour  juger  les 
procès  de  l'autre  moitié.  J'entends  donc,  dit  Tempereur, 
que  ceux  qui  ont  recours  aux  tribunaux  soient  traités 
sans  pitié,  qu'on  agisse  à  leur  égard  de  telle  façon  que 
tout  te  monde  soit  dégoûté  des  procès  et  tremble  d'avoir 
à  comparaître  devant  les  magistrats.  De  cette  manière, 
le  mal  sera  coupé  dans  sa  racine,  les  bons  citoyens  qui 
ont  des  difficultés  entre  eux  s'arrangeront  eu  frères,  en 
se  soumettante  l'arbitrage  des  vieillards  et  du  maire  de 
la  commune.  Quant  à  ceux  qui  sont  querelleurs,  têtus  el 
incorrigibles,  qu'ils  soient  écrasés  dans  les  tribunaux; 
voilà  la  justice  qui  leur  est  due. 

Évidemment  on  ne  peut  admettre  en  entier  une  sem- 
blable manière  de  voir,  quelque  impériale  qu'elle  soit,  U 
'  est  cependant  un  fait  incontestable,  c'est  que,  eu  Chine, 
à  part  quelques  honorables  exceptions,  ceux  qui  han- 
tent les  tribunaux  et  se  font  ruiner,  quelquefois  même 
assommer  parles  mandarin?,  sont  des  hommes  à  carac- 
tère haineux  et  vindicatif,  qu'aucun  conseil  ne  peut  cal* 
mer,  et  qui  ont  besoin  d'être  cb&tiés  par  leur  Pire  et 
Mire  (1). 

Le  juge  de  paix  Pao-ngan  suivait  scrupuleusement  les 
prescriptions  de  l'empereur  Khang^i.  Depuis  qu'on 
l'avait  installé  dans  son  petit  tribunal,  il  ne  rêvait  que 
plaideurs  à  rançonner  -  mais  il  est  bien  probable  que  ce 
n'éUit  nullement  dans  l'intention  de  diminuer  le  nombre 
des  procès.  Un  jour  que  nous  lui  demandions  des  ren- 
leignements  sur  la  capitale  du  Sse-tchouen,  il  nous 

(I)  Tilce  que  les  Chinois  donnent  ausmagUlnU. 
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parla  d'un  quartier  comme  étant  le  plus  mauTÛB  de  la 
Tille.  Nous  crûmes  d'abord  que  cet  abominable  endroit 
n'était  qu'uQ  repaire  de  mauvais  sujets,  précisément  c'é- 
tait tout  le  contraire.  Depuis  que  je  suis  juge  de  paix, 
nous  dit  Pao-ngao,  ayec  une  réjouissante  nuTelé,  M 
quartier  ne  m'a  pas  donné  un  seul  procès  ;  la  concorde 
règne  dans  toutes  les  familles. 

Ce  magistrat  avait  deui  fils  qui  aspirùent  à  suivre  la 
même  carrière  ;  mais  il  paraissait  probable  qu'ils  n'arri- 
veraient jamais  à  visser  au  haut  de  leur  bonnet  un  glo- 
bule quelconque.  L'ainé,  déjà  âgé  de  vingt-trois  ans,  et 
père  d'un  joli  petit  Chinois  qui  commençait  à  faire  assez 
bien  trotter  les  jambes  et  la  langue,  était  un  homme 
d'une  figure  plus  que  maussade  et  d'une  intelligence 
supérieurement  bornée  ;  à.  ces  agréments  naturels  se 
joignait  une  prétentitHi  qui  faisait  peine.  Il  avait  étudié 
toute  sa  vie  ;  quelquefois  il  avait  l'air  d'étudier  encore  ; 
mais  le  grade  de  bachelier  était  toujours  à  venir.  Sou 
père,  le  Trésor  caché,  avouait  ingénument  que  son  fils 
alué  était  inintelligent.  Le  cadet  était  un  jeune  homme 
de  dix-sept  ans,  p&le,  Quet,  et  que  la  phthisie  conduisait 
lentement  au  tombeau.  Autant  l'autre  nous  parut  (asti- 
dieux,  autant  nous  trouvâmes  celui-ci  aimable  et  inté- 
ressant. Il  avait  de  l'instructiou,  un  esprit  fin  ;  puis, 
dans  sa  voix,  une  douceur  mélancolique  qui-  ajoutfut 
beaucoup  aui  charmes  de  sa  conversation.  Qu'on  ajoute 
à  la  famille  du  Trésor  caché  nos  deux  personnages 
d'honneur,  le  jeune  fumeur  d'opium  avec  le  vieux  man- 
geur de  graines  de  pastèques,  et  on  aura  une  idée  de  la 
compagnie  au  milieu  de  laquelle  nous  nous  trouvions. 
C'était  une  chose  assez  singulière  que  cette  position  de 
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deux  missionnaires  fraoçab  au  milieu  d'une  grande 
Tille  chinoise,  sur  les  confins  du  Thîbet,  à  dix  mille 
lieues  de  leur  pa;s,  vivant  familièrement  avec  des  man- 
darins, pendant  que  leur  sort  se  débattait  entre  le  vice- 
roi  de  la  province  et  la  cour  de  Péking. 

La  vie  du  mandarin  chinois  nous  a  paru  assez  peu 
occupée.  Quand  le  soleil  pénétrait  dans  la  ville,  Pao- 
ngao  s'installât  sur  son  siège  de  juge  et  dépensait  sa 
petite  matinée  à  expédier  les  procès,  ou,  pour  parler 
plus  eiactement,  à  légaliser  les  extorsions  combinées  et 
arrêtées  à  l'avance  par  la  scélératesse  des  scribes  de  sou 
tribunal.  Après  ce  travail  de  surérogatîon,  venaient  les 
grandes  affaires  de  la  journée,  c'est-à-dire  le  déjeuner, 
le  diner  et  le  souper.  Pao-ngan  tenait  assez  bonne  table, 
car  il  recevait,  à  notre  intention,  une  allocation  supplé- 
mentaire de  la  préfecture  chargée  de  notre  entretien. 
Cependant,  dès  le  troisième  jour,  le  malheureux  ne  put 
résister  à  la  tentation  d'ajouter  de  l'eau  à  l'excellent  vin 
de  riz  qu'il  nous  servait,  afin  d'effectuer  encore  un  tout 
petit  profit  de  plus.  Il  faut  absolument  que  le  Chinoia 
use  de  tricherie  et  de  fraude  ;  tout  gain  illicite  a  pour  lui 
un  attrait  spécial  et  irrésistible.  Dans  les  intervalles  des 
repas,  les  occupations  n'étaient  pas  très-sérieuses  }.on 
fumait,  on  buvait  du  thé,  on  s'amusait  à  grignoter  des 
fruits  secs  ou  des  fragments  de  canne  à  sucre,  on  som- 
meillait sur  le  bout  d'tm  divan,  on  se  donnait  dt>  l'aie 
avec  de  larges  feuilles  de  paUnier  plissées  en  éventaili 
on  jouait  une  partie  aux  cartes  et  aux  échecs,  puis,  de 
temps  en  temps,  arrivùent  quelques  mandarins  dés- 
œuvrés, et  alors  on  se  lamentait  avec  eux  sur  les  em- 
barras et  les  incommodités  des  fonctions  publiques. 
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Telle  était  la  vie  que  menait  le  juge  de  paix.  Nous  ne 
l'aTODS  pas  surpris  une  seule  fois  le  pinceau  à  la  main 
ou  lisant  dans  un  livre. 

D  est  à  croire  que  tous  les  fonction naipes  chinois  ne 
ressemblent  pas  à  Pao-ngan.  Nous  en  avons  connu  plu- 
sieurs qui  étaient,  au  contraire,  studieux,  pleins  d'acti- 
vité et  doués  d'une  grande  intelligence.  Le  désir  et  l'es- 
poir de  l'avancement  dans  leur  carrière  les  tenaient 
toujours  en  haleine. 

Durant  notre  séjour  à  la  justice  àe  paix,  lorsque  nous 
snitions  la  fatigue  et  r.eDnui  nous  gagner  au  milieu  de 
notre  entourage  bal^tuel,  nous  allions  nous  réfugier 
auprès  d'un  personnage  qui  passait  la  majeure  pnrtie 
du  jour  chez  Pao-ugan:  C'était  un  vénérable  gradué  es 
lettres,  ïnsUtuleur  des  enfants  du  Trésor  caché.  Nous 
lui  parlions  de  l'Europe,  et,  en  retour,  il  nous  racontait 
des  chinoiseries  qu'il  savait  merveilleusement  assaison- 
ner d'une  foule  de  sentences  tirées  des  auteurs  classiques. 
Le  vieux  lettré  chinois  ressemble  beaucoup  à  nos  ém- 
dtts  d'autrefois,  dont  la  conversation  était  toujours 
hérissée  de  citations  grecques  et  latines.  En  France,  ils 
ont  presque  entièrement  disparu,  et  on  n'eu  trouve  pins 
aujourd'hui  que  très-difficilement.  Ce  type  est  au  con- 
traire, en  Chine,  dans  toute  sa  splendeur.  Le  savant 
classique  se  présente  partout  avec  assurance,  avec  même 
un  peu  de  vanité  et  de  morgue,  tant  il  est  convaincu  de 
sa  valeur.  Il  est  le  diapason  de  toutes  les  conversations, 
car  il  est  érudit  et  surtout  parleur.  Son  organe  vocal  est 
ordinairement  d'une  merveilleuse  flexibilité  ;  il  a  l'ha- 
bitude d'accompagner  sa  voix  de  grands  gestes,  et  il 
aime  à  appuyer  sur  les  acc^its  et  à  bien  faire  sentir  la 
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différeoce  des  intoDatioùs.  Son  langage,  parsemé 
d'expressions  appartenant  au  style  sublime,  est  souvrat 
peu  inteiligible  ;  mais  c'est  encore  un  avantage,  parce 
qu'il  trouve  ainsi  l'occasion  de  venir  au  secours  de  ses 
auditeurs  en  dessinant  en  l'air,  du  bout  de  soodoigt, 
des  caractères  explicatifs.  Si  quelqu'un  prend  la  parole 
en  sa  présence,  il  l'écoute  en  branlant  la  t£te  d'une  ma- 
nière compatissante  et  son  malin  sourire  semble  lui 
dire  :  Vous  n'êtes  pas  éloquent.  Lorsque  le  letb^  rem- 
plit les  fonctions  de  magister,  il  a  bien,  au  toad,  la 
même  dose  de  prétention  ;  mais  il  est  forcé  d'avoir,  au 
moins  extérieurement,  un  peu  de  modestie  ;  car,  s'il 
enseigne,  c'est  pour  gagner  sa  vie,  et  il  comprend  qu'il 
n'est  pas- bon  d'étaler  sa  fierté  devant  cens  dont  on  peut 
avoir  besoin. 

Les  ma^tere  forment,  en  Chine,  une  classe  extrême- 
ment nombreuse.  Ce  sont  ordinairement  des  lettrés 
sans  fortune  qui,  n'ajantpu  se  pousser  jusqu'au  manda- 
rinat, sont  obligés,  pour  vivre,  d'embrasser  cette  car- 
rière. Il  n'est  pas,  toutefois,  nécessaire  d'avoir  subi  les 
épreuves  des  examens  et  d'être  gradué  pour  être  magis- 
ter. ËD  Chine,  l'enseignement  est  libre  sans  restriction  ; 
diacun  peut  tenir  école  sans  que  le  gouvernement  in- 
tervienne en  aucune  façon.  L'intérêt  qu'un  père  doit 
naturellement  porter  à  l'éducation  de  ses  «ifanis  est, 
dit-on,  une  garantie  suffisante  pour  le  choix  du  maître. 
Les  chefe  des  vUlages  et  des  divers  quartiers  des  villes 
se  réunissait,  quand  ils  veulent  fonder  une  école,  et  dé- 
'  libèrent  sur  le  choix  du  maître  et  sur  le  traitementqui 
lui  sera  alloué.  On  prépare  ensuite  an  local  et  les  classes 
s'ouvrent.  Si  le  magister  cBsSe  d'être  à  la  convenance 
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de  ceui  qui  l'ont  appelé,  od  le  remercie  et  on  en  choisit 
un  autre.  Le  gouvernement  peut  avoir  seulement  une 
influence  indirecte  sur  les  écoles  par  les  examens  que 
doivent  subir  ceux  qui  veulent  entrer  dans  la  corporation 
des  lettrés.  Ils  doivent  nécessairement  étudier  les  livres 
classiques  et  les  auteurs  sur  lesquels  ils  auront  à  répon- 
dre. L'uniformité  qu'on  remarque,  «n  Cbine,  dans  les 
écoles,  est  plutôt  le  résultat  d' un  usage,  d'un  acquiesce- 
ment libre  des  populations  que  d'une  prescription  légale. 
Dans  nos  écoles  catholiques,  les  professeurs  chinois 
expliquent  librement  à  leurs  élèves  les  livres  de  la  doc- 
trine chrétienne,  sans  autre  contrôle  que  celui  du  vi- 
caire apostolique  ou  du  missionnaire.  Les  personnes  ri- 
ches sont  assez  dans  l'habitude  d'avoir,  pour  leurs 
enfants,  des  maîtres  particuliers  qui  viennent  leur  don- 
ner des  leçons  à  domicile  et  qui  souvent  même  logent 
dans  la  famille. 

La  Chine  est  assurément  le  pays  du  monde  où  l'ins- 
truction primaire  est  te  plus  répandue.  Il  n'est  pas  de 
petit  village,  de  réunion  de  ipielques  fermes,  où  l'on  ne 
rencontre  un  instituteur.  Il  réside,  le  plus  souvent, 
dans  la  pagode.  Pour  son  entretien,  il  a  ordinairement 
les  revenus  d'une  fondation  fixe  ou  une  espèce  de  «Urne 
que  les  agriculteurs  s'engagent  à  lui  payer  après  la 
récolte.  Dans  les  provinces  du  nord  les  écoles  sont 
moins  nombreuses  ;  les  inlelligences,  un  peu  lourdes  et 
engourdies,  subissent  nécessairement  l'influence  de  la 
rigueur  du  climat.  Les  habitants  du  midi,  au  contraire, 
pleins  de  vivacité  et  de  pénétrati(Hi,  s'adonnent  avec 
ardeur  aux  études  littéraires.  A  quelques  exceptions  près, 
tous  les  Chinois  savent  lire  et  écrire,  du  moins  suftisam- 
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méat  pour  les  besoins  de  la  vie  ordinaire.  Ainsi,  les 
ouTriers,  les  paysans  mêmes,  sont  capables  de  tenir  noie 
de  leurs  affaires  journalières  sur  un  petit  calepin,  de  foire 
eux-mêmes  leur  correspondance ,  de  lire  l'almanach,  les 
avis  et  proclamatioDS  des  mandarins,  et  souvent  les 
productions  de  la  littérature  courante.  L'instruction 
primaire  pénètre  même  jusque  dans  ces  demeures  flot- 
tantes qui  recouvrent  par  milliers  les  fleuves,  les  lacs  et 
lescanaux  du  Céleste  Empire.  On  est  sûr  de  trouver  tou- 
jours dans  ces  petites  barques  une  écritoire,  des  pin- 
ceaux, une  tablette  à  calcul,  un  annuaire  et  quelques 
brochures  que  ces  pauvres  mariniers  s'amusent  à  dé- 
chiffrer dans  leurs  moments  de  loisir. 

L'instituteur  chinob  est  chargé,  non-seulement  de 
l'instruction,  mais  encore  de  l'éducation  de  ses  élèves. 
Il  doit  leur  enseigner  les  règles  de  la  (lolitesse,  les  façon- 
ner à  la  pratique  du  cérémonial  de  la  vie  intérieure  et 
extérieure,  leur  indiquer  les  diverses  manières  de  saluer, 
et  la  tenue  qu'ils  doivent  avoir  dans  leurs  relations  avec 
les  parents,  les  supérieurs  elles  égaux.  On  a  beaucoup 
reproché  aux  Chinois  leur  attachement  ridicule  aux 
minutieuses  observances  des  rites  et  aux  Trivolités  de 
l'étiquette.  On  s'est  plu  à  les  représenter  graves,  com- 
passés, se  mouvant  toujours  comme  des  automates, 
d'après  certaines  règles  invariables,  exécutant  dans  leurs 
salutations  des  manoeuvres  déterminées  par  la  loi,  et 
l'adressant  solennellement  des  formules  de  courtoisie 
apprises,  par  avancej  dans  le  rituel.  Bien  des  gens  vont 
même  jusqu'à  se  figurer  que  les  Chinois  de  la  dernière 
dasse,  les  porteurs  de  palanquins  et  les  crocheteurs  des 
grandes  villes,  sont  toujours  àse  prosterner  les  uns  devant 
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les  autres,  pour  se  demander  dix  miHe  pardons,  après 
a'étre  assommés  de  coups  ou  accablés  d'injures.  Ces 
extravagances  n^exisient  nulle  part  en  Chine  ;  on  les 
renconlre  seulement  dans  les  relatituis  des  Eurc^téens, 
qui  se  croient  obKgés,  en  parlant  de  ce  pays  peu  codqu, 
de  raconter  beaucoup  de  bizarreries  et  d'excentricités. 

En  écartant  toute  exagération,  il  est  certain  que, 
chez  les  Chinois,  l'urbanité  est  un  signe  distiuctif  dn 
caractère  national.  Le  goût  des-  convenances  et  de  la 
politesse  remonte  parmi  eux  à  la  plus  haute  antiquité,  et 
les  philosophes  anciens  ne  manquent  jamais  de  recom- 
mander aux  peuples  la  fidèle  observance  des  préceptes 
établis  pour  les  rapports  sociaux.  Confucius  dit  cpie  les 
cérémonies  sont  le  type  des  vertus,  et  sont  destinées  à  les 
conserver,  à  les  rappeler,  quelquefois  même  à  y  supi^éer. 
Ces  principes  étant  les  premières  notions  que  les  maîtres 
inculquent  aux  élèves  dans  les  écdes,  on  ne  dfût  pas 
être  surpris  de  trouver,  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
des  manières  qui  se  ressentent  plus  ou  moins  de  cette 
politessequi  est  la  basede  l'éducation  ehinoise.  Les  gais 
même  de  la  campagne,  Jes  paysans,  se  traitent  ordinal- 
remeot  entre  eux.  avec  des  égaies  et  des  prévenances 
qu'on  ue  rencontre  pas  toujours  en  Europe  parmi  les 
classes  laborieuses. 

Dans  les  rapports  officiels  et  les  occasieoa  sdeonelles, 
les  Chinois  sont  peut^tre  nùdes,  guiodésot  trop  esclaves 
de  l'étiquette  et  du  cérémonial.  Les  pleurs  et  les  gémia- 
SRnents  forcés  dans  les  cérémonies  funèbres,  les  protes- 
tations emphatiques  d'^ection,  de  re^wet  et  de  dévow- 
ment,  adressées  à  des  gens  qu'on  déteste  et  qu'on 
«D^rise;  tes  invitations  les  {dus  prewantes  à  dîner,  à 
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condition  qu'on  n'acceptera  pas  :  voilà  autant  d'abus  et 
d'excès  qu'on  rencontre  assez  souvent,  et  qui  ont  éié  blâ- 
més par  Gonf  ucius  lui-même.  Ce  rigide  observateur  des 
rites  a  dit  quelque  part  qu'en  fait  de  cérémonies,  il  vaut 
mieux  être  avare  que  prod^^ue,  surtout  si  l'on  n'a  pas 
dans  le  cœur,  en  les  pratiquant,  ce  sentiment  iatrâienr 
qui  seul  en  fait  te  mérite  et  leur  donne  de  rimporiance. 

A  part  ces  relations  publiques,  où  l'on  remarque  gé- 
néralement de  la  contrainte  et  de  l'afféterie,  les  ChinoiB 
ont  dans  leurs  manières  beaucoup  de  désinvolture  et  de 
laisser  aller.  Quand  ils  ont  déposé  leurs  bottes  de  satin, 
leur  habit  de  cérémwiie  et  leur  chapeau  officiel,  ils  de- 
viennent hommes  de  société;  Dans  le  commerce  habitael 
de  la  vie,  ils  savent  mettre  de  côté  toutes  les  entraves  de 
l'étiquette,  et  former  de  ces  réiinîons.intîmes  où,  comme 
chez  nous,  les  amversations  sont  assaisonnées  de  gaieté 
et  d'aimables  futilités.  Les  amis  se  donnent,  sans  façon, 
rendez-vous  pour  boire  ensemble  du  vio  chaud  on  du 
thé,  et  fumer  l'excellent  tabac  du  Leao-toog  ;  quelque- 
fois même  ils  se  passent  la  fantaisie  de  faire  des  calem- 
bews  et  de  deviner  des  rébiu. 

Apprendre  à  reconnaltiv  les  caractères  chinois,  à  bien 
les  prononcer  et  à  les  former  avec  le  pinceau,  voilà  la 
base  de  renseignement  que  reçoivent  les  jeunes  Chinois 
dans  leurs  écoles.  Pour  exercer  la  main  de  l'élève,  on 
l'oblige  d'abord  à  calquer  les  divers  traits  qui  entrent 
dans  ta  composition  des  caractères  ;  puis  on  le  fait  aller 
graduellement  jusqu'aux  comlnnaisons  les  pins  comptt- 
qnées.  Quand  soncoup  de  pinceau  est  suffisaminent  sûr  et 
délié,  on  lui  donne  à  copier  les  plus  beaux  modèles  choisis 
dans  les  diffêrents  genres.  Le  maître  corrige  le  travail  de 
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l'élève  avec  de  l'encre,  rouge,  en  régularisant  les  traits 
mal  dessinés,  et  en  apposaot  une  noie  sur  chaque  carac- 
tère, pour  en  faire  remarquer  les  beautés  on  les  imper- 
fections. Les  Chinois  attachent  un  grand  prix  à  une  belle 
écriture.  Un  calUgraphe,  ou,  selon  leur  expression,  un 
pinceau  élégant,  est  toujours  admiré. 

Pour  la  connaissance  et  la  bonne  prononciation  des 
caractères,  le  maître  a  soin,  au  commencenrent  de  la 
classe,  d'en  lire  un  certain  nombre  à  chaque  élève,  sui- 
vant sa  portée  ;  pui»  tous  retournent  s'asseoir  à  leur 
place,  et  se  mettent  à  répéter,  ea  chantant  et  en  se  balan- 
çant, la  leç(Hi  qui  leur  a  été  assignée.  On  conçoit  le  ta- 
page et  la  confusion  qui  doivent  régner  dans  une  école 
chinoise,  où  chaque  élève  vocifère  ses  monosyllabes  sur 
un  ton  particulier,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  chanson 
de  son  voisin.  Pendant  qu'ils  passent  ainsi  leur  temps  à 
s'égosiller  et  à  se  balancer,  le  maître,  comme  un  chef 
d'orchestre,  tient  ses  oreilles  dressées,  et  lance  à  droite 
et  à  gauche  des  coups  de  gosier,  pour  donner  la  véritable 
intonation  à  cens  qui  s'en  écartent.  Dès  qu'un  élère  a 
sa  leçon  bien  gravée  dans  la  mémoire,  il  va  se  présenter 
devant  le  maître,  lui  fait  une  profonde  inclination,  lui 
remet  son  livre,  tourae  le  dos  et  récite  ce  qu'il  a  appris  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  pey-chou  (tourner  le  dos  au  livre), 
ou  réciter.  Les  caractères  chinois  sont  si  gros  et  si  faôles 
à  distinguer,  même  à  une  grande  distance,  que  cette 
méthode  ne  parait  pas  superflue  quand  on  tient  à  s'assu- 
rer que  l'élève  récite  de  mémoire.  IL  parait  que  cette 
manière  d'étudier,  en  criant  eten  battant  la  mesure  par 
.  le  halaacement  du  corps,  est  moins  fatigante. 

Le  premier  livre  qu'on  met  entre  les  mains  des  élèves 
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est  un  ouvrage  trës-anden  et  b*ès-popul8ire  ;  on  le 
DOmme  San-ds»-i(ing,  ou  livre  sacré  trimétrique.  L'au- 
teur lui  a  donné'  ce  titre  parce  qu'il  est  divieé  en  petits 
distiques  dont  chaque  vers  est  composé  de  trois  carac- 
tères. Les  cent  soixante  et  dix-huit  vers  que  contient  le 
San-die-king  forment  une  sorte  d'encyclopédie,  où  les 
enfants  tFOuvent  un  résumé  concis,  un  tableau  admira- 
blement bien  fait  de  toutes  les  connaissances  qui  consti- 
tuent la  science  chinoise.  On  y  traile  de  la  nature  de 
l'homme,  des  divers  modes  d'éducation,  de  l'importance 
des  devoirs  sociaux,  des  nombres  et  de  leur  génération, 
des  trois  grands  pouvoirs,  des  quatre  saisons,  des  cinq 
points  cardioaus,  des  cinq  éléments,  des  cinq  vertus 
constantes,  des  six  espèces  de  céréales,  des  six  classes 
d'animaux  domestiques,  des  sept  passions  dominantes, 
des  huit  notes  de  inusique,  des  neuf  degrés  de  parenté, 
des  dix  devoirs  relatifs,  des  études  et  des  compositiims 
académiques,  de  l'histoire  générale  et  de  la  succession 
des  dynasties.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  des  ré- 
flexions et  des  exemples  sur  la  nécessité  et  l'importaoce 
de  l'étude.  Ou  comprend  qu'un  pareil  traité  bien  appris 
par  les  élèves,  et  convenablemenl  expliqué  par  le  maître, 
doit  développer  largement  l'intelligence  des  enfants  chi- 
nois et  favoriser  leur  goût  naturel  pour  les  choses  posi- 
tives et  sérieuses.  Le  San-dze-king  est  digne,  à  tous 
égards,  de  l'immense  popularité  dont  il  jouit.  L'auteur, 
disciple  de  Gonfucius,  débute  par  un  distique  dont  le 
sens  profond  et  traditionnel  nous  a  singulièrem«it 
frappé  : /«»-('xe-(M)u,  sin-pen-ckan,  «l'homme,  à  son 
«  origine,  étaitd'une  nature  radicalement  sainte.  »  Il  est 
probable  que  les  Chinois  comprennent  très-peu  la  portée 
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et  les  coDséqaeaoes  de  la  pensée  exprimée  par  ces  deux 
premiers  vers.  Un  lettré  chrétien  a  composé,  pour  les 
écoles  de  dos  missions,  une  petite  encyclopédie  théologi- 
que sur  le  modèle  du  San-dM-king.  Les  vers  sont  formés 
de  quatre  caractères,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  lui 
a  donné  le  titre  de  Sse-dxe-lâng,  ou  livre  sacré  en  quatre 


Après  l'encyclopédie  trimétrique,  on  met  entre  les 
mains  des  élever  les  Sse-ckau,  ou  quatre  livres  classiques 
dont  nous  allons  donner  une  idée  sommaire.  Le  premier 
de  ces  quatre  livres  moraux  est  le  Ta-hio,  ou  grande 
étude,  sorte  de  traité  de  politique  et  de  morale,  composé 
d'un  texte  fort  court,  appartenant  à  Confucius,  et  d'un 
développement  fait  par  un  de  ses  disciples.  Le  perfec- 
tionnement de  soi-même  est  le  grand  principe  sur  lequel 
repose  toute  la  doctrine  de  la  grande  étude.  Voici  le  texte 
de  Confucius  (1)  : 

I 

a  (3)  La  loi  de  la  grande  étude,  ou  de  la  philosophie  fu^li- 
■  que,  cpngiste  à  développer  et  remettre  en  lumière  le  principe 
0  lumineux  de  la  raison  que  nous  avons  reçu  du  ciel,  à  renou- 
V  vêler  les  hommes,  à  placer  leur  destination  définitive  dans  la 
«  perfcclionou  le  souverain  bien,  b 

II 

v  11  f&ut  d'abord  connaître  le  but  auquel  on  doit  tendre,  ou 

n  sa  destination  définitive,  et  prendre  ensuite  une  détermina- 

a  tioD  ;  la  détermination  étant  prise,  on  peut  avoir  ensuite  l'es- 

(1)  Khoung-fon-dze,  qne  las  Bnropéens'ont  appelé  Cmtfitciui,  en  lali- 
nlwinl  s«n  nom,  naquit  dans  la  province  de  Cbao-tsi^,  l'an  667  artnt 
Jéeus -Christ.  Il  muurut  Agé  de  soixante  et  treiw  ans. 

(î)  Nos  citations  dea  livres  olasslquea  sont  prises  dans  la  traduetion 
de  H.  Pauttiler. 
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•  prit  tnoquiUe  et  calme -.l'e^Ht  étant trapquille  etcaline,on 

■  peut  entuite  jouir  de  ce  repos  inaltérable  que  rien  ne  peut 
«  troubler;  étant  parvenu  àjouir  de  ce  repus  inaltérable  que 

■  rien  ne  peut  Iroubler,  on  peut  ensuite  méditer  et  se  formel' 
<  un  jugement  sur  l'essence  des  choses;  ajant  médité  et  s'éUnt 

■  Tormé  un  jugement  sur  l'essence  des  choses,  on  peut  ensuite 
>  atteindre  h  l'état  de  perTectiannement  désiré.  * 

m 

a  Les  êtres  de  la  nature  ont  ime  cause  et  des  effets  ;  les  ac- 

•  lions  humaines  ont  un  principe  et  des  conséquences  :  con- 

•  naître  les  causeset  les  effets,  lesprincipes  et  les  conséquences, 

■  c'est  appro<^er  trë»i)rès  de  la  méthode  rationnelle  avec  la- 
a  quelle  on  parvient  à  la  perfection .  » 

IV 
«  Les  anciens  princes,  qui  désiraient  développer  et  remettre 

■  en  lumière  dans  leurs  États  le  principe  lumineux  de  la  raison 
«qnenous  recevons  du  ciel,  s'attachaient  auparavant  k  bien 

■  gouverner  leurs  ro)raames;  ceux  qui  désiraient  bien  gouver- 
«  ner  leurs  rojagmes  s'attachaient  auparavant  à  mettre  le  bon 
«  ordre  dans  leurs  familles  ;  ceux  qui  désiraient  mettre  le  bon 

•  ordre  dans  leurs  familles  s'attachaient  auparavant  à  se  corri- 

■  ger  eux-mêmes;  ceux  qui  désiraient  se  corriger  eux-mërnes 

•  g'attach^ent  auparavant  à  donner  de  la  droiture  à  leur  âme  ; 
«  ceux  qui  désiraient  donner  de  la  droiture  h  leur  ftme  s'atta- 

■  cbaient  auparavant  à  rendre  leurs  intentions  pures  et  sincères; 

■  ceux  qui  désiraient  rendre  leurs  intentions  pures  et  sincères 

•  s'attachaient  auparavant  à  perfectionner  le  plus  possible  leurs 
«  connaissances  morales  ;  perfectionner  leplus  possible  ses  con- 

■  naissances  morales  consisle  à  pénétrer  et   approfondir  les 

■  principes  des  actions.  ■ 


«  Les  principes  des  actions  étant  pénétrés  et  approfondis,  les 
«  connaissances  mortes  puvtennent  ensuite  à  leur  dernier  de- 
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«  grë  de  perfecUon  ;  1m  connainuicet  mondes  étant  parveoue* 
<  à  leur  dernier  degrë  de  perfection,  lei  Intentirai  «ont  eniuite 

•  rendues  pures  et  sincères,  l'ftme  se  p^iètrf!  ensuite  de  probité 
a  et  de  droiture;  la  personne  est  ensuite  corr^ée  et  améliorée; 
>  la  personne  étant  corrigée  et  améliorée,  la  fomille  étant  Uen 
«  dirigée,  le  royaume  est  ensuite  bien  gouTemé  ;  le  rojanme 

■  étant  bien  goUTemé,  le  monde,  ensuite,  jouit  de  la  paix  et  de 

•  la  b(Hine  harmonie.  > 

VI 

■  Depuis  l'homme  le  plus  élevé  en  dignité  jusqu'au  plus 
«  humble  et  au  plus  obscur,  le  devoir  est  égal  pour  tous.  Corri- 
«  ger  et  améliorer  sa  personne,  ou  le  pertectioonement  de  soi- 

•  même,  voilà  la  base  Tondamentale  de  tout  pn^rès  et  de  tout 
«  développement  moral.  > 

Vil 

1 11  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses  que  ce  qui  a  sa  base 
«  fondamentale  en  désordre  et  dans  la  confusion  puisse  avoir  ce 
a  qui  en  dérive  Décessairement  dans  un  état  convenable. 

K  Traiter  légèrement  ce  qui  est  le  principal  ou  le  pluslmpcMV 

■  tant,  et  gravement  ce  qui  n'est  que  secondaire,  est  une  mé- 

■  tbode  d'agir  qu'il  ne  faut  jamais  suivre.  » 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  livre  de  la  grande 
étude  est  composé  da  teste  précédent  avec  un  commen- 
taire en  dix  chapitres,  par  un  disciple  de  Confucïus.  Le 
commentateur  s'attache  surtout  à  appliquer  la  doctrine 
de  son  maître  au  gouvernement  politique  que  Coofucins 
définit  ce  qui  est  juste  et  droit,  et  auquel  il  donne  pour 
base  l'assentiment  populaire  qu'on  trouve  ainsi  formulé 
dans  la  grande  étude  : 

■  Obtiens  l'affeoDon  du  peuple  et  tu  obtiendras  l'empire. 
•  Perds  l'iAecUon  du  peuple  et  tu  perdras  l'emptce.  • 
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Le  livre  de  la  grande  étude  se  iermine  par  les  paroles 
suivantes  :  a  Si  ceux  qui  gouTernent  les  États  ue  pen- 
«  sent  qu'à  amasser  des  richesses  pour  leur  usag;ep$r- 
«  sonael,  ils  attirenuit  indubitablement  auprès  d'eux 
«  des  hommes  dépraTés  ;  ces  hommes  leur  feront  croire 
a  qu'ils  sont  des  ministres  bons  et  vertueux,  et  ces 
a  hommes  dépravés  gouverneront  le  royaume.  Hais 
«  l'administraUon  de  ces  indignes  ministres  appellera 
K  sur  le  gouvememeot  les  châtiments  du  ciel  et  les  veo- 
«  geances  du  peuple.  Quand  les  affaires  publiques  sont 
•  arrivées  a  ce  point,  quels  ministres,  fussent-Us  les 
a  plus  justes  et  les  plus  vertueux,  détourneraient  de  tels 
a  malheurs  î  Ce  qui  veut  dire  que  ceux  qui  gouvernent 
a  un  royaume  ne  doivent  pas  faire  leur  richesse  privée 
a  des  revenus  publics,  mais  qu'ils  doivent  faire  de  la 
a  justice  et  de  Téquité  leur  seule  richesse,  n 

Le  second  livre  classique,  Tchouang-young,  ou  Jnvo- 
riiMe^ilieu,  est  un  traité  de  la  conduite  du  sage  dans  la 
vie.  Il  a  été  rédigé  par  un  disciple  de  Confucius,  d'après 
les  enseignements  recueillis  de  la  bouche  du  maître.  Le 
système  de  morale  renfermé  dans  ce  livre  est  basé  sur 
ce  principe  fondamental  que  la  vertu  est  toujours  pla- 
cée à  une  égale  distance  dés  deux  déterminations  extrê- 
mes :  Inmtdio  cotuittil  virtus.  Le  milieu  harmonique 
(CAtn^-Ao)  est  la  source  du  vrai,  du  beau  et  du  bon. 


a  Le  disciple  Sse-lou  inlenogea  son  niaitre  sur  la  terne  de 
a  t'bomme.  > 


a  Coofiuius  répondit  :  Estes  sur  la  Torce  Tirile  des  contrées 


DiqlizcdbyGoOgle 


130  Lsapiu  cfiiiiois. 

■  méridionales,  ou  but  La  lorce  virile  des  «mtrées  aoptentrlo- 

■  iiales?  Parlei-Tous  de  votre  propre  forcet  p 

111 

a  Avoir  des  manières  bienveillantes  et  douces  pour  instruire 
K  les  hommes,  -avoir  de  la  compassion  pour  les  insensés  qui  se 
«  révoltent  contre  la  raison  :  voilà  la  force  virile  propre  aux 

■  contrées  méridionales  ;  c'est  à  elle  que  s'attachent  les  sages.i 

IV 

«  Faire  sa  coucbe  de  lames  de  fer  et  des  cuirasses  de  peaux 
a  de  bêtes  sauvages;  contempler  sans  frémir  les  approches  de 
•  la  mort,  voilà  la  force  virile  propre  aux  contrées  septentrio- 
1»  nales,  et  c'est  à  elle  que  s'attachent  les  braves.  » 


«  Cependant  que  la  force  d'âme  du  sage,  qui  vit  toqjours  en 
«  paix  avec  les  hommes  et  ne  se  laisse  point  corrompre  par  les 

■  passions,  est  bien  plus  forte  et  bien  plus  grande  !  Que  la  force 

■  d'flme  de  celui  qui  se  tient  sans  dévier  dans  la  voie  dnùU, 
«  également  éloigné  des  eitrSmes,  est  bien  plus  forte  et  bi^ 

■  plus  grande  !  Que  la  force  d'âme  de  celui  qui,  lorsque  son  pajs 

■  jouit  d'une  bonne  administration,  qui  est  son  ouvrage,  ne  se 

>  laisse  point  corrompre  ou  aveugler  par  un  sot  orgueil,  est  bien 
«  plus  forte  et  bien  plus  grande  1  Que  la  force  d'âme  de  celui 

>  qui,  lorsque  son  pajs  sans  lois  manque  d'une  bonne  adminis- 
t  tration,  reste  immt^ile  dans  la  vertu  jusqu'à  la  mort,  est 

■  bien  plus  forte  et  bien  jdus  grande!  ■ 

Confucius,  dans  VlnvariabU  Milieu,  comme  dans  les 
ai^lrra  traités,  s'étudie  toujours  à  appliquer  ses  prâicipes 
de  morale  à  la  politique.  Voici  à  quelles  conditions  il 
accorde  au  souverain  le  droit  de  donner  des  institutions 
aux  peuples  et  de  leur  commander. 
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«II'D'y  a,  daml'niiiTen,  que  l'homme  sauTerainement  saint 

•  qui,  par  la  faculté  de  conn^tre  à  fond  et  de  comprendra  par- 
«  foitement  les  lois  primîtiTes  des  êtres  Tivants,  soit  digne  de 

■  posséder l'autorilé  souveraine  et  de  commander  aax hommes; 
<i  qui,  par  la  foculté  d'avoir  une  ftme  gruide,  élevée,  tenue, 
«  ira^rturbaUe  et  constante,  soit  c&pable  de  faire  régner  la 

■  justice  et  l'équité  ;  qui,  par  sa  faculté  d'être  toujours  lumnëte, 

•  simple,  grave,  droit  et  juste,  soit  capable  de  s'attirer  le  res- 
«pectet  la  vénération:  qui,  par  sa  faculté  d'être  revêtu  des  or- 
<t  nements  de  l'esprit,  et  des  talents  que  procure  une  étude  assi- 
«  due,  et  de  ces  lumiËres  que  donne  une  exacte  investigation 

•  des  choses  les  plus  cachées,  des  principes  les  plus  subtils,  soft 

•  capi^le  de  discerner  ayec  exactitude  le  vrai  du  (aux,  le  bien 
«  du  mal.  « 

U 
«  Ses  facultés  sont  si  amples,  si  vastes,  si  profondes,  que 

•  c'est  comme  une  source  immense  d'où  tout  sort  en  son 
«  temps.  B 

ni 

■  Elles  sont  vastes  et  étendues  comme  le  ciel;  la  source  ca- 
«  chée  d'ofa  elles  découlent  est  profonde  comme  l'abîme.  Que 
«  cet  homme,  souverainement  saint,  apparaisse  avec  ses  vertus, 
«  ses  focul^B  pmssantes,  et  les  peuples  ne  manqueront  pas  d'a- 
«  voir  foi  en  ses  paroles  ;  qu'il  ^sse,  et  les  peuples  ne  man- 
aquerontpa^  d'être  dans  la  ]oie.  * 

IV 
«  Cest  ainsi  que  la  rwomiaée  de  ses  vertusest  un  océan  qui 

■  inonde  l'empire  de  toutes  prts  ;  elle  s'étend  même  jusqu'aux 
«  barbares  des  régions  méridionales  et  septentrionales  ;  partant 

■  oti  les  vaisseaux  et  les  chars  peuverlt  aborder,  où  les  forces 
«  de  findoEtrie  tnunaine  peuvent  faire  pénétrer,  dans  tons  les 
«  lieux  que  le  ciel  couvre  de  son  dais  immense,  sur  tous  Im 
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«  poiDlB  que  la  terre  enserre,  que  le  soleil  et  la  lune  ëclaîrent 
«de  leurs  raïons,  que  la  rosée  et  tea  nuages  du  matin  fertilisent, 
«  tous  les  Strefl  humains  qui  Tivent  et  qui  respirent  ne  penrent 
■  manquer  de  l'aimer  et  de  le  révérer,  n 

Le  troisième  tivre  classique,  Lun-yu,  ou  entretiens 
philosophiques,  est  au  recueil  de  maximes  confusémeut 
rassemblées  et  de  souTenirs  des  entretiens  de  Gonfucios 
avec  ses  disciples.  Parmi  un  grand  nombre  de  banalités 
sur  la  morale  et  la  politique,  on  trouve  quelques  pen- 
sées profondes,  des  détails  assez  curieux  sur  le  caractère 
et  les  habitudes  de  Conrucius,  qui  parait  avoir  été  un 
peu  orig;inal.  Ainsi  le  Lun-yu  dit  que  son  pas  était  accé- 
léré en  introduisant  les  hôtes,  et  qu'il  tenait  les  bras 

étendus,  comme  les  ailes  d'un  oiseau La  robe  qu'il 

portait  chez  lui  eut  pendant  longtemps  la  manche  droite 
plus  courte  que  l'autre  ;  il  ne  mangeait  pas  la  viande  qui 
n'était  pas  coupée  en  ligne  droite  ;  si  la  natte  sur  laquelle 
il  devait  s'asseoir  n'était  pas  étendue  régulièrement,  il 
ne  s'asseyait  pas  dessus;...  il  ne  mettrait  rien  du  bout 
du  doigt,  etc. 

Enfin,  le  quatrième  livre  classique  est  Celui  de  Meng- 
Ize  ou  Mincius,  comme  le  nomment  les  Européens.  Son 
ouvrage,  divbé  en  deux  parties,  renferme  le  résumé  des 
conseils  adressés  par  ce  philosophe  célèbre,  aux  {^rinces 
de  son  temps  et  à  ses  disciples.  Mincius  a  été  décoré  par 
ses  compatriotes  du  titre  de  teeond  sage,  Confucius  étant 
le  premier,  et  on  lui  reod,  dans  la  grande  salle  des  let- 
trés, les  mêmes  honneurs  qu'à  Confucius.  Voici  ce  que 
dit  un  auteur  chinois  du  livre  de  Mincius  :  «  Les  sujets 
«  traitésdans  cet  ouvrage  sontdediversesnatures:  ici,  les 
«  vertus  de  la  vie  individuelle  et  de  parenté  sont  examî- 
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<x  nées  ;  là,  Tordre  des  affaires  est  discaU.  Ici  les  deToira 
«  des  supérieurs,  depuis  le  souTerain  jusqu'au  magistrat 
«  du  dernier  degré,  sont  prescrits  pour  l'exercice  d'uD 
«  bon  gouTemement  ;  là,  les  travaux  des  étudiants, 
<c  des  laboureurs,  des  artisans,  des  négociants,  sont  ei- 
«  posés  aux  regards^  et,  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  les 
a  lois  du  monde  physique,  du  ciel,  de  la  terre  et  des 
«  montagnes,  des  rivières,  des  oiseaux,  des  quadrupè- 
«  des,  des  poissons,  des  insectes,  des  plantes,  des  arbres, 
«  sont  occasionnellement  décrites.  Bon  nombre  d'affai- 
«  res  que  Mincius  traita  dans  le  cours  de  sa  vie,  dans 
K  son  commerce  avec  les  hommes,  ses  discours  d'occa- 
«  sioD  avec  des  personnes  de  tous  rangs,  ses  instruc- 
tf  lions  à  ses  disciples,  ses  explications  des  livres  anciens 
«  et  modernes,  toutes  ces  choses  sont  incorporées  dans 
«  cette  publication.  Il  rappelle  aussi  les  faits  historiques, 
«  les  paroles  des  anciens  sages  pour  l'instruction  de 
«l'humanité,  n 

M .  Abel  Rém  usât  a  ainsi  caractérisé  les  deux  plus  cé- 
lèbres philosophes  de  la  Chine  :  «Le  style  de  Heng-tze, 
«  moins  élevé  et  moins  concis  que  celui  du  prince  des 
a  lettrés  (Confucius),  est  aussi  noble,  plu?  fleuri  et  plus 
«  élégant.  La  forme  du  dialogue,  qu'il  a  conservée  à  ses 
«  entretiens  philosophiques  avec  les  grands  personnages: 
1  de  son  temps,  comporte  plus  de  variété  qu'on  ne  peut 
^  s'attendre  à  en  trouver  dans  les  apophtbegmes  et  les 
(c  maximes  de  Confucius.  Le  caractère  de  leur  philoso-. 
«  phie  diffère  aussi  sensiblement.  Confucius  est  toujoon 
a  grave,  même  austère  ;  il  exalte  les  gens  de  bien,  dont  il . 
u  fait  un  portrait  idéal,  et  ne  parle  des  gens  vicieux  qu'a-  ; 
s  vec  une  froide  ind^nation.  Meag-tze,  avec  le  même 
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c  amour  pour  la  Tertu,  semble  avoir  pour  le  vice  plue 
«  de  mépris  que  d'horreur  ;  il  l'atiaquepar  la  force  de 
*  la  raison,  et  né  dédaigtie  psB  même  l'armedu  ridicule. 
«rSa  manière  d'argumenter  se  rapproche  de  cette  iro' 
K  nie  qn'on  attribue  à  Socrate.  Il  iie  conteste  rien  à  ses 
c  adversaii^s  ;  mais,  en  leur  accordant  leurs  principes, 
c  il  s'attache  à  en  tirer  des  conséquences  absurdes  qui 
«  les  couvrent  de  confusion.  Il  ne  ménage  même  pas  les 
«grands  et  les  princes  de  son  temps,  qui  souvent  ne  fei- 
agnaient  de  le  consulter  que  pour  avoir  occasioa  de 
.«  vanter  leur  conduite,  ou  pour  obtenir  de  lui  les  éloges 
a  qu'ils  croyaient  mériter.  Rien  déplus  piquant  que  les 
«  réponses  qu'il  leiir  fait  en  ces  ooeasions;  rien  surtout 
<  de  plus  opposé  à  ce  caractère  servîle  et  bas  qu'un  pré- 
«jugétrop  répandu  prête  aux  Orientaux,  et  auxChi- 
«  Dois  en  particulier.  Meng-tze  ne  ressemble  en  rien  à 
«  Aristippe;  c'est  plutôt  à  Diogène,  mais  avec  plus  de  di- 
«  gnité  et  de  décence.  On  est  quelquefois  tenté  de  bl&mer 
«  sa  vivacité,  qui  tient  de  l'aigreur  ;  mais  on  l'racuse  eu 
«  le  voyant  toujours  inspiré  par  le  zèle  du  bien  public.  » 
'  Les  enfants  '  chinois  apprennent  dans  les  écoles  les 
quatre  livres,  classiques  sans  se  préoccuper  du  sens  et  de 
la  pensée  de  l'auteur;  s'ils  y  entendent  quelque  chose, 
ib  le  doivent  uniquement  à  leur  propre  sagacité.  Lors- 
qs'ils  sont  capables  de  le»  réciter  imperturbablement 
d'un  bout  à  l'autre,  alors  seulement  le  maître,  appuyé 
tmr  d'innombrables  eommentairesj  développe  le  teite 
mot  à  mot  et  donne  les  explications  nécessaires.  Les 
opinions  philosophiques  de  Confudus  et  de  Meng-fze 
sont  exposées  d'une  manière  plus  ou  moins  superficielle, 
suivant  la  portée  et  l*à^  des-élèves. 
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Après  les  quatre  livres  classiques,  les  Chinois  étu- 
dient les  cinq  livres  sacrés,  King,  qui  sont  les  monu- 
ments les  plus  anciens  de  la  littérature  chinoise,  et  con- 
tiMinent  les  principes  fondamentaux  des  vieilleB  croyan- 
CM  et  des  usages  antiqnea.  Le  premier  en  date,  le  plus 
TBDié  et. le  moins  intelligible  de  ces  livres  sacrés  est  le 
livre  des  chai^ments,  Y-king.  C'est  un  traité  de  divi- 
nfttioD  fondé  sur  la  combinùson  de  soixante-quatre  li- 
gnes, les  unes  entières,  les  autres  brisées,  appelées  jlowi, 
et  dont  la  découverte  est  attribuée  à  Fou-hi,  fondateur 
de  la  civilisation  chinoise.  Fou-hi  trouva  ces  lignes  mys- 
térieuses, qui  peuvent  tout  expliquer,  dit-on,  mais  que 
personne  ne  comprend,  sur  la  carapace  d'une  tortue. 
Confucius,  cet  esprit  supérieur,  cette  intelligence  d'élite, 
s'est  beaucoup  préoccupé  de  ces  koua  énigmatiques,  et 
a  fait  de  nombreux  travaux  pour  la  rédaction  actuelle  du 
Y~kittg,  sans  qu'il  ait  réussi  à  répandre  une  grande 
clarté  dans  cette  science  "occulte.  Après  Confucius,  le 
nombre  des  écrivains  qui  ont  eu  la  faiblesse  de  s'occu- 
per sérieusement  du  Y-king  est  incroyable.  Le  cata- 
Ic^e  impérial  énumère  plus  de  quatorze  cent  cin- 
quante traités,  en  forme  de  mémoires  ou  de  commentai- 
res, sur  ce  bizarre  et  fameux  ouvrage. 

Le  Chou-king,  Au  livre  de  l'histoire,  est  le  second 
livre  sacré.  Confucius  a  réuni  dans  cet  ouvrage  impor^ 
tant  les  souvenirs  historiques  des  premières  dynasties 
de  la  Chine,  jusqu'au  hnitîème  siècle  avant  notre  ère.  11  ■ 
contient  les  allocutions  adressées  par  plusieurs  empe- 
reurs de  ces  dynasties  à  leurs  grands  ofttciers,  et  fournit 
un  grand  nombre  de  documents  précieux  sur  les  pre- 
miers kges  de  la  nation  chinoise. 
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Le  troisième  lÏTre  sacré,  le  Che-king,  ou  lÏTra  des  vers, 
est  une  collection ,  faite  encore  par  Gotrfucius,  des  an- 
dens  chants  nationaux  et  ofHciels  depuis  le  dix-buitième 
jusqu'au  septième  siècle  avant  notre  ère.  On  y  trouve 
des  renseignements  très-intéressants  et  très-authentiques 
SOT  les  anciennes  mœurs  des  Chinois.  Le  livre  des  vers 
est  souvent  cité  et  commenté  dans  les  œuvres  pbiloso* 
phiques  de  Meng-tze  et  de  Gonfucius,  qui  en  recomman- 
dait la  lecture  à  ses  disciples.  11  dit  dans  te  Lun-yu  : 
«  Mes  chers  disciples ,  pourquoi  n'étudiez-vous  pas  le 
«  livre  des  vers?  Le  livre  des  vers  est  propre  à  élever 
«les  sentiments  eties  idées;  il  est  propre  à  former  le 
«jugement  par  la  contemplation  des  dioses;  il  est 
«  propre  à  réunir  les  hommes  dans  une  mutuelle  bar- 
a  monie;  il  est  propre  à  eiciler  des  regrets  sans  ressen- 
«  tîment.  » 

Le  quatrième  livre  sacré  est  le  Li-ki,  ou  livre  des  rites. 
L'original  fut  perdu  dans  l'iacendie  des  ancieHS  livres 
ordonné  par  l'empereur  Thsin-che-hoang ,  à  la  fin  du 
troisième  siècle  avant  notre  ère.  Le  rituel  qu'on  pos- 
sède aujourd'hui  est  une  réunion  de  fragments ,  dont 
les  plus  anciens  paraissent  ne  pas  remonter  au  delà  de 
Gonfucius. 

Enfin  le  cinquième  livre  sacré  est  le  Tchun-thsiou,  ou 
le  livre  du  printemps  et  de  l'automne,  écrit  par  Ck)nfu- 
cius,  et  qui  tire  son  nom  des  deux  sùsons  de  l'année  où 
il  fut  commencé  et  fini.  Il  romprend  les  annales  du  petit 
royaume  de  Lou  (1),  patrie  de  ce  philosophe,  depuis 
l'an  722  avant  notre  ère,  jusqu'à  l'an  480.  Gonfucius 

(1)  Adnellemait  province  de  Cban-tong. 
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récrivît  pour  rappeler  les  princes  de  son  temps  au  res- 
pect des  anciens  usages,  en  leur  montrant  les  malheurs . 
survenus  à  leurs  prédécesseurs ,  depuis  que  ces  usages 
étaient  tombés  en  désuétude. 

Les  dnq  livres  sacrés  et  les  quatre  classiques  sont  la 
base  de  la  science  des  Chinois.  Tout  ce  qu'on  trouve  dans 
ces  ouvrages  serait,  il  faut  en  convenir,  peu  assortiau  goût 
et  aux  besoins  des  Européens.  On  y  chercherait  vaine- 
ment des  notions  scientifiques,  et,  à  côté  de  quelques  vé- 
rités d'une  grande  importance  en  politique  et  en  morale, 
on  est  confondu  de  trouver  les  erreurs  les  plus  grossières 
et  des  fables  ridicules.  Cependant  l'instruction  chinoise, 
dans  son  ensemble,  contribue  merveilleusement  à  im- 
primer dans  les  esprits  un  grand  amour  des  usages  an- 
tiques et  un  profond  respect  pour  l'autorité,  deux  choses 
qui  ont  toujours  été  comme  les  deux  colonnes'de  la  so- 
ciété chinoise  et  qui  seules  peuvent  expliquer  la  durée  de 
'  cette  vieille  civilisation. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails 
sur  l'éducation  et  la  littérature  des  Chinois,  parce  que 
nous  aurons  occasion  d'y  revenir  dans  plusieurs  autres 
circonstances. 

11  y  avait  une  quinzaine  de  jonrs  que  nous  étions  à 
Tching-tou-fou  ;  l'ennui  commençant  à  nous  gagner, 
nous  fîmes  exprimer  au  vice-roi  notre  désir  de  nous 
mettre  en  route.  11  nous  répondit  gracieusement  qu'il 
nous  verrait  avec  plaisir  prolonger  notre  repos  ;  mais 
que  nous  étions  entièrement  libres  et  que  nous  pouvions 
fixer  nous-mêmes  le  jour  de  notre  départ.  Le  juge  de 
paix  Pao-ngan  fit  tout  pour  nous  retenir;  il  mit  en  usage 
toutes  les  ressourcée  de  son  éloquence  insinuante  et  pa- 


DiqlizcdbyGoOgle 


thélique  ;  ilnous  CoDJurt  d'attendre  encore  avant  de  lui 
wracber  le  coeur.  Nous  dûmes,  de  notre  côté,  lui  expri- 
mer virement  la  douleur  où  nous  BeritHis  plongés,  quand 
D0U8  nous  trouTerions  séparés  de  hii  par  les  lacs,  les 
fleutes-,  lespkùnes  et  les  montagnes/Cependant,  malgré 
ce  besoJD  mutuel  de  vivk^  toujours  ensemble ,  i!  fol 
décidé  que  noas  partirioûâ  dans  àeai  jours. 

-  Les  petites  ambitions  se  mirent  aussitôt  en  mouVei 
ment  '  Tou3  les  mandarïns  en  disponibilité  commen- 
cèretïl'à  intriguer  pour  obtenir  la  Chaire  de  nous  ac- 
CMnpag;ner.  Les  visites,  dès  lors ,  se  succédèrent  sans 
înteiTuptioD  ;  ce  fut  comme  une  avalanche  dé  globules 
blancs  el  de  globules  dorés  qui  se  précipita  tout  à  coup 
dans  les  salons  du  Trésor  caché.  Tous  ces  candidats 
étaient,  à  les  entendre,  des  hommes  parfaits  ;  ils  possé- 
daient, au  plus  haut  degré,  les  cinq  vertus  cardinales, 
ei  la  pratique  des  rapports  socianx  leur  était  familière  ; 
ils  comprenaient  tous  combien  des  étrangers  de  notre 
vMeur  auraient  besoin  de  soins  et  d'attentions  durant 
le  p^ble  voifa^  que  nous  allions  entreprendre.  Les 
centrées  (jue  nous  aurions  à  traverser  leur  étaient  con- 
nues ,  et  nous  pouvions  compter  sur  leur  eipérience  el 
leur  dévofl^neni.  Si,  du  reste,  ils  montraient  un  tel 
empressement  à  nous  accompagner,  c'est  qu'une  mission 
si  glorieuse  illustrerait  leur  dom  et  fixerait  leur  destinée 
dans  un  bonbeur  immuable. 

En  réalité,  tout  ce  beau  zèle  signifiait  qu'il  y  aurait 
sur  notre  route  une  petite  fortune  à  recueillir  pour  celui 
qni  aurtût  la  chance  de  nous  escorter.  Selon  les  bien- 
veillmtes  intentions  dn  vice-roi;  nous  allions  voyager 

comme  de  hauts  foncfionnairês.  Dans  ce  cas,  touï  les 
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pays  par  où  noos'  [Msserions  seraieDt  frappés  de  contri- 
botiODS  extraordiDairee,  pour  fournir  à  notre  dépense  et 
à'cellfl  de  l'escofte:  Ceux  qui  désiraient  si  Tivement  être 
DOS  conducteurs  comptaient  profiter  de  notre  inexpé- 
rience eo-'semblable  matière  pour  reterrir  à  leur  profit 
la  majeure  partie  des  fonds  alloués  journellement  par 
IflB'tribunaui  que  nous  rencontrerions  sur  notre  chemin. 
H'existe  des  règlements  très-détaillfe  poor  ces  sortes  àe 
Toyagest  mais  on  pensait  que  nous  n'en  anriOBS  pas  con- 
DaiGsaAce.  Noua  nous  gardâmes  bien  de  désigner  nous- 
mêmee  nos  conducteurs;  nous  préfértaies  en  laisser  te 
dhok  à  l'autorité  supérieure ,  nons  réservant,  de  cette 
manière,'le  droit  de  nous  plaindre,  si  les  choses  n'allaient 
pas-  ensuite  à  nob%  satisfaction.  Il  nous  fallait  deux  man- 
darins, un  lettré,  qui  serait  l'âme  de  l'expédition,  et  un 
militaire  avec  une  quinzaine  de  soldats,  pour  assurer  la 
tranquillitéetle  bon  OTdre  sur  notre  passage. 

La  Teille  du  départ,  notre  ami  le  préfet  du  Jardin  de 
fleurs  vital  nous  présenter  officiellement  les  deux  élus. 
Le  mandarin  lettré^' nommé  Ti»g,  était  maigre,  de 
moyenne  taille,  marqué  de  la  petite  vérole,  usé  par  l'o- 
pium, grand  parleur  et  très-peu  instruit;  Dès  notre  pre- 
mière entrevue,  il  eut  la  dextérité  de  nous  avertir  qu'il 
était  trè»^évot  à  Koo-vang,  esp^  de  divinité  du  pan- 
théon ofainois  ;  qu'il  savait  rm  grand  nombre  de  prières 
et  surtout  des  lîtabies  très-longues,  qu'il  était  dans  l'ha- 
bitude de  réciter  tousles  jours;  Noua  sommes  persuadé 
qneoe  fat  dcuifr  l'intention  de  nons  être  agréable  qu'tm 
nous  donna  un  mahdarin  lettré  capable  de  rédter  de 
longues  Htanies.  C'était,  il  faut  en  convenir,  une  curio- 
sité,' une  trouvaille  assez  difficile  à  faire  dana  lacorpo- 
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ration  des  lettrés.  Le  mandarin  militiùre  ne  savait  au- 
cune prière  ;  c'était  un  jeune  homme  à  lai^  figure, 
d'une  constitution  robuste,  mais  qui  commençait  à  être 
attaqué  par  l'usage  de  l'opium.  Il  était  plus  maniéré, 
plus  affable  que  son  confrère,  et  paraissait  même  plus 
avancé  en  littérature. 

Le  jour  de  notre  départ,  nous  allâmes,  de  grand  ow- 
tîn,  fiaire.une  visite  au  vice-roi.  La  réception  ne  fut  pas 
solennelle  comme  la  première  fois  ;  il  n'y  eut  ni  musi- 
que, ni  réunion  de  tous  les  fonctionnùres  civils  et  mili- 
taires. Nous  fûmes  seulement  accomp^nés  par  le  préfet 
du  Jardin  de  fleurs,qui  resta  debout  à  la  porte  du  cabinet 
où  nous  fûmes  reçus.  Nous  remarquâmes  la  même  sim- 
plicité dans  la  tenue  du  vice-roi.  Il  nous  parla  avec 
beaucoup  de  bonté,  et  voulut  bien  entrer  dans  les  dé' 
tails  les  plus  minutieux  au  sujet  des  ordres  qu'il  avait 
dcmnés  pour  que  nous  fussions  bien  traités  le  long  de  la 
route  ;  et,  afin  de  nous  mettre  en  état  de  faire  des  récla- 
mations, s'il  y  avait  lieu,  il  nous  remit  une  copie  du 
règlement  que  nos  conducteurs  seraient  tenus  de  faire 
eiécuter. 

Durant  cette  visite,  le  vice-roi  nous  fît  une  confideDCe 
assez  singulière,  et  qui  tendrait  à  prouver  que  les  Qii- 
nois  ne  sont  pas  tout  à  fait  aussi  grands  mathématiciens 
et  astrologues  qu'on  l'a  généralement  cru  en  Europe.  Il 
nous  dit  que  bientôt  le  gouvernement  allait  se  trouver 
dans  un  grand  embarras  pour  la  rédaction  du  calot- 
drier,  qui  déjà  n'était  plus  d'une  exactitude  parfaite. 
Nous  savions  bien  que  les  premiers  missionnaires,  à 
l'époque  de  leur  grande  feveur  à  la  cour,  avaient  eu  la 
complaisance  de  corriger  des  erreurs  g^veSj  qui  se 
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trouvaient  dans  la  supputation  de  l'année  des  Chinois,  et 
de  leur  faire  nue  espèce  de  calendrier  perpétuel  pour  un 
temps  assez  considérable  ;  mais  noua  ne  pensions  pas 
qu'on  était  arrivé  au  twut,  et  que  le  bureau  des  malhé- 
raatiqueedePéking  s'était  humblement  déclaré  incapable 
de  confectionner  un  calendrier.  Le  vice-roi,  qui  pcut- 
^re  avait  reçu  de  l'empereur  des  instructions  parlicu- 
lières  à  ce  sujet,  nous  demanda  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
d'engager  les  missionnaires  à  b^vailler  à  la  réforme  du 
calendrier.  Nous  lui  répondîmes  que,  si  l'empereur  les 
y  invitait,  ib  n'auraient  probablement  aucun  motif  de 
ne  pas  accéder  à  son  désir.  Nous  prîmes  de  là  occasion 
de  rappeler  à  ce  haut  dignitaire  tous  les  services 
que  les  missionnaires  avaient  autrefois  rendus  à  l'em- 
}Hre,  en  dirigeant  les  travaux  du  bureau  des  ma- 
thématiques, en  dressant  les  cartes  géographiques  des 
provinces  et  des  pays  tributaires,  en  négociant  divers 
traités  avec  les  Russes  et  dans  une  foule  d'autres  cir- 
constaoces  où  ils  avaient  montré  autant  de  talent  que  de 
dévouement,  —  Que  de  missionnaires,  lui  dîmes-nous, 
ont  qnitlé  leur  patrie  pour  se  dévouer  entièrement  aux 
Chinois!  Et  les  Cbinob,  de  quelle  manière  ont-ils  ré- 
compensé tant  de  travaux  et  de  si  grands  sacrifices? 
Quand  on  a  cru  n'avoir  plus  besoin  d'eux,  on  les  a  chas- 
sés ignominieusement;  onen  a  immolé  un  grand  nombre, 
on  s'est  emparé  des  établissements  qu'ils  avaient  élevés 
à  grands  frais,  on  a- été  jusqu'à  ravager,  encore  tout 
récemment,  les  tombeaux  de  ces  vertueux  et  savants 
.personnages,  qui  exàtaient  l'admiration  du  célèbre  em- 
pereur Kbang-fai. 

Quand  nous  parlâmes  de  la.  récente  profanatitm  des 
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lombeenx,.  le  vûifr-roi  parut  saisi  d'élonnement...  Les 
missioaDairei  français  possédaient  aux  environs  de  Pi- 
king  un  magnifique  endoe,  qui  leur  avait  été  doimé  pir 
l'empereur  KhaQg-hi..  pour,  eu  faire  le  lieu  de  lew 
sépulture.  C'est  là  que  reposent  un  grand  nomlne  de 
nos  compatriotes,  morts  à  neuf  mille  lieues  de  leur 
-patrie,  après  avoir  usé  leur  vie  dans  les  souffrances  et  tes 
pnvati<His,  au  miUen  d'un  peuple  qui  ne  sut  jamais 
apprécier  oi  leur'  v«4u  ni  leur  science.  Nous  avons 
plusieurs  fob  visité  cet  encloe,  connu  des  Chisoia  sous 
te  nom  de  Sépulture  française.  Eo  y  entrant,  on  sent 
son  cœur  battre  d'émotiou  comme  si  on  allait  mettre  le 
pied  sur  le  s(d  de  la  pairie.  Cette  terre  est,  en  effet,  bies 
française  ;  c'est  comme  une  toudiante  et  précieuse 
colonie,  conquise  au  milieu  de  l'empire  chinois  par  les 
ossements  de  nos  frères.  Le  site  est  un  des  plus  beauk 
qu'on  puisse  trouver  aux  environs  de  Péking.  Les  muos 
de  clôture  sont  assez  bien  conservés  ;  mais  la  maison  et  ta 
charp^ite,  dont  la  construction  est  d'un  style  UKÛtié 
.européen  et  moitié  cfaiBois-,  auraîeut  besoin  de  grandes 
véparations.  Au  milieu  d'un-^aste' jardin,  aujourd'lim 
inculte,  on  remu'qne  un  bosquet  où  les  tombeaux,  des 
'missicainaires  sont  rangés  par  ordre  sous  des  ari>rea'de 
huite  futaie.  Depuis  qaeles  Européens  n'ont  plus -en 
Chine  une  existence  légale,  la  Sépulture  française,  avait 
été  ccmfiée  à  k  garde  d'une  famille  chrétienne  qui  a 
été  envoyée  en  exil  à  la  suite  d'une  récente  persécution. 
L'établissement  fut  saccagé  et  pUlé  par  les  bandits  de 
-Péking.  Actuellement  le  gouvernement  s'en  est  emparé, 
et  les  païens  qu'on  y  a  logés  volent  joumellemfflit  tout  oe 
qui  est  à  leur  convenance,  les  arbres,  les  matériaux  de 
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la  chapelle,  sans  en  excepter,  in^me  les  pierres  tuma- 

l&ires.  , 

Le  vice-roi,  avoDS-DOus  dit,  fut  saisi  d'étonnemeat 
en  nous  eateadaat  parler  du  pilla^  de  la  Sépulture, -et 
wus  demanda  si  le  gouTernemeut  français  en  était  im- 
truit  —  C'est  probable,  lui  répoDdimeï-nous  ;  mais  si, 
'  par  hasard,  il  ignore  ce, qui  â'eat  fait,  nous  l'en  instruô- 
rOQS.  ^Etsij'écriaàPéking  à  ce  sujet,  si  l'empereur 
doime  des  ordres  pour  qu'on  restaure  la  .sépulture,  les 
Français  seront-il?  satisfaits  ?  —  Ils  apprendront,  sans 
doute,  avec  plaisir  qu'ona  réparé  l'injure  ùite  aux  tom- 
beaux de  leurs  frères...  Le  vice-roi  se  ût  apporter  on 
pinceau,  écrivit  quelques  notes,  et  nous  promit  d'a- 
dresser au  plus  tôt  une  requête  à  l'empereur  relative- 
ment à  cette  affaire.  Nous  parlâmes  ensuite  loaguemeat 
des  gouvernements  'europé^is,  de  ia  religion  chré- 
tienne, et  des  décrets  impériaux  obtenus  par  M.  de  Lfr- 
grenée.  Ge4  excellent  vieillard  était  inquiet  sur  les  des- 
tinées ^de  la  dynastie  mantchone  ;,  il  paraissaitcomprendie 
que  aous  étions  arrivés  aune  époqoeoùla  Ctiine,.J9QQ 
gré  mal  gré,  serait  forcée  de  modiâer  ses  vieilles  iofli- 
tntions  et  d'enber  en  relation  avec  les  puissances  epR»- 
péeanes,  qui,  gréu%  à  la  vapeur,  >ne,  se  tcouvai^t  phis 
maintenant  à  une très^randedistance  du  CâesteErapiie. 
—  i'ïrai  à  P^iDg,  nous  dit-il,  et  je  parlerai  à  l'eippe- 
reur  (1).  ...-.■, 

Enfin  le  vice-roi  nous  adressa,  pour  nous  congédier, 

(1)  En  J860,  nous  noas  rendlmeg  de  Harao  i  Péfcli^,  dant  l'iDten- 
lion  d'j  voir  le  vice-roi  du  Sse-tchoura,  qnl,  dépote  deux  tut,  avilX 
Aéappelë  auprès  de  l'empereur.  HalheureuBemeul,  Il  était  mortdepnii 
quinte  Jours  quand  noua  arrivAmea.  Quelque  temps  après,  l'emperenr 
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'  les  pan^  d'usage  :  I-Iou-fou^ing,  que  l'étoile  du  boa- 
heur  TOUS  accompagne  durant  votre  voyage  !. , .  Nous  lui 
souhaitâmes  une  longue  etheureuseTieillesse,et  nous  par- 
tîmes pour  aller  chez  le  juge  depaix,  où  nousayionadonoé 
rendes-Tous  aux  mandarins  de  l'escorte.  Nous  trouvâ- 
mes une  nombreuse  réunion,  composée  des  personnages 
avec  lesquels  nous  avions  eu  quelques  relations  pendant 
notre  séjouràTcbing-tou-fou.  Nous  nous  mhnesà  table, 
et  Pao-ngan  nous  servit  un  véritable  gala  selon  les  rites. 
BienUA  les  formules  cérémonieuses  des  adieux  commen- 
cèrent. On  nous  dit,  sur  tous  les  tons  et  en  mille  va- 
riantes, qu'on  nous  avait  beaucoup  ennuyés  et  rendu  la 
vie  désagréable  ;  de  notre  côté,  nous  leur  déclarâmes 

-  que  nous  avions  bien  besoin  de  leur  indulgence  et  de 
leur  pardon,  parce  que  nous  étions  des  hommes  ^• 

-  géants  et  onéreux.  Personne  ne  prenait  au  sérieux  cette 
'  étrange  phraséologie  consacrée  par  l'usage,  et  qui  cepen- 

dant  avait  le  mérite  d'être,  de  temps  en  temps,  nue 
'  naïve  expressiou  de  la  vérité.  Nous  entrâmes  enfin  dans 
nos  palanquins,  et  le  corl^,  précédé  de  douze  soldats 

-  armés  de  rotios,  s'ouvrit  un  passage  à  travers  une  Tonle 

-  innombrable  de  curieux.  Tout  le  monde  voulait  voir  ces 
fameux  diables  occidentaux,  qui  étaient  devenus  les 

.  amis  du  vice-roi  et  de  l'empereur  ;  ce  dont  personne 
■ne  pouvait  douter,  attendu  qu'au  lieu  de  nous  étrangler, 
(Hi  nous  avait  accordé  le  privilège  de  porter  calotte  jaune 
,  et  ceinture  rouge. 
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Départ  de  Tching-tou-fou.  —  Lettre  jetée  dans  notre  palsnqnln,  à  la 
porte  delà  Tille.  —  ChristlaDisme  en  Chine.  —  Sod  introduction  an 
cinquième  et  an  sixième  siècle.  —  Monument  et  inscription  de  Sl- 
ogan-fou. —  Progrès  du  christianisme  en  Chine  an  quatorzième  siècle. 

■    —  ArrlTée  fles  Portugais  en  Chine. —Hacao.  —  LeP.  Matthieu  Bicd. 

1  '  —  D^rl  des  premiers  misaionnairet  fran^is.  —  Proapérité  de  la  rc- 
tJglonsouB  l'empereur  Khang-hi.  —  Persécutton  de  l'empereur  Yonng- 
tcbing.  —  Délaissement  des  mlsslone.  —  Nombreux  départs  de  nou- 
veau!, missionnaires.  —  Coup  d'ceil  sur  l'état  actuel  du  chrUtiBniame 
en  ChliH.  —  Hotibde  l'hoslltité  du  gouvernement  à  l'égard  des  cbi^ 
Uens.  —  Indifférenlisme  des  Chinois  en  matière  de  religion.  — 
Exemple  de  cet  indlETérentlsme.  —  Honneurs  qui  nous  sont  rendus  en 

'  rante.  —  Halle  i  nu  palais  commnuil.  •-  Escroquerie  de  mattie 
Hii^.  —  fUTlgation  sur  le  fleure  Bleu.  —  Arrivée  à  Klen-tcheou. 


-  Quaadnons  fumet  amvéB  à  la  porte  méridicmale  de 
la  ville,  nous  remarqjn&mes,  parmi  la  masse  de  peuple 
^s*7  étaitaccumulée,  un  grand  nombre  de  chrétiens. 
V»  faisairat  le  signe  de  la  croin,  afin  i^e  nous  pu8si<Hi8 
iee  reconnaître,  et  pour  nous  donner^  autaot  qu'il  élut 
en  eux,  des  marques  de  leur  8jm[»thie.  Leur  figure 
exprimait  la  eonSaoce  et  le  coatentemmit  ;  car  ils  araient 
TU  sans  doute,  dans  les  ^ards  dont  noos  avions  été  en- 
Idurés  par  le  vioe^oi  et  les  premiers  magistrats  de  la 
Tille,  comme  des  signes  jn'écurseurs  de  cette  liberté  rdï- 
gjeuse  qui  avait  semblé  Inii^  un  instant  à  leurs  jeux. 
'Peut-être  espéraient-ils  aussi  que  les  ransaigneineDis 
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doDoés  cle  vive  voix  aux  représentants  de  la  France,  sur 
la  DOn-«xécutioii  des  édits  impériaux,  entraineraient  des 
réclamations  capables  de  fiûre  entrer  enfin  le  gouverne- 
ment chinois  dans  des  voies  de  justice  et  de  modération. 
Si  telles  fureut  leurs  espérances  en  nous  voyant  partir 
pour  Macao,  nous  devons  convenir  qu'il  s'en  faut  bien 
qu'elles  se  soient  réalisées  ;  car  leur  situation,  au  lieu  de 
s'améliorer,  n'a  été,  au  contraire,  que  s'^^ravant  de 
jour  en  jour. 

Au  moment  où  nous  franchissions  le  seuil  de  la  dei^ 
nière  porte  de  la  ville,  l'un  de  nous  reçut,  dans  son  pa- 
lanquin, une  lettre  furtivement  jetée  par  un  chrétien 
qui  se  tenait  blotti  dans  un  coin  ;  elle  était  de  Monsei- 
gneur Perocheau,  évéque  de  Maxula,  vicaire  apostolique 
de  la  province  du  Sse-tchouen.  Ce  zélé  et  savant  prélat 
nous  parlait  de  nombreuses  persécutions  locales  qui  dé- 
solaient encore  son  vicariat,  et  nous  priait  de  rappeler 
aui  mandarins  que  nous  rencontrerions  sur  notre  roule 
les  promesses  faites  par  l'empereur  aux  chrétiens  de  xta 
empire.  Notre  résolution  était  prise  à  cet  égard,  et  les 
recommandations  du  vénérable  doyen  des  évèques  de 
Chine  ne  pouvaient  que  nous  y  confirmer  encore  davan- 
tage. Malheureusement,  ooseffortsne  purentavoirqu'une 
influence  Irès-restreinte.  Les  chrétientés  chinoises  sont 
toujours,  comme  par  le  passé,  à  la  merci  des  mandarins, 
et,  de  plus,  elles  ont  à  redouter  aujourd'huile  fanatisme 
et  la  barbarie  des  insui^.  Tout  (ait  pressentir  que  les 
missionnaires  continueront  encore  longtemps  de  répan- 
dre la  divine  semence  dans  les  pleurs  et  les  souETrances. 

Cest  une  chose  bien  lamentable  que  celte  obstîna- 
tiiHi  du  peuple  chinois  à  repousser  dédaignensem^t 
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le  trésor  de  la  foi  que  l'Enrope  ne  cesse  de  lui  pré- 
senter avec  tant  de  zèle,  de  déTOuement  et  de  persé- 
Térance.  Nnl  sacrifice  qui  n'ait  été  fait  en  sa  faveur  : 
c'est  assurément  le  peuple  du  monde  quia  excité  le  plus 
i^Tement  la  sollicitude  de  l'Église,  et  c'est  aussi  celui 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  s'est  montré  le  plus  rebelle.  Le  sol 
a  été  préparé  longuement,  tourné  et  retourné  dans  tous 
les  sens,  avec  patience  et  intelligence  ;  il  a  été  arrosé  de 
Meurs  et  de  larmes,  engraissé  du  sang  des  martyrs; 
le  grain  évangélique  y  a  été  jeté  avec  profusion  ;  le 
monde  chrétien  s'est  mis  en  prière  pour  attirer  sur  lui 
les  bénédictions  du  ciel,  et  pourtant  la  stérilité  est  pres- 
que toujours  la  même,  et  le  temps  de  la  moisson  n'est 
|«s  encore  venu  ;  car  peut-on  appeler  une  moisson  ces 
quelques  épis  à  moitié  mûrs  qu'on  rencontre  çà  et  là,  et 
qu'il  faut  se  h&ter  de  recueillir,  de  peur  qu'ils  ne  tom- 
bent au  premier  souffle  de  l'orage?  Il  ne  serait  pas  im- 
possible, peut-être,  d'assigner  les  causes  principales 
qni  s'opposent  à  ta  propagation  de  l'Evai^e  en  Chine  ; 
mais  nous  pensons  qu'il  convient  de  donner  auparavant 
un  rapide  aperçu  des  diverses  tentatives  qui  ont  été  fai- 
les,  à  plusieurs  époques,  pour  christianiser  ce  vaste 
empire. 

Lespremiers  efforts  pour  faire  pénétrer  les  lumières 
de  la  foi  dans  les  contrées  centrales  et  orientales  de 
l'Asie  remontent  aux  temps  les  plus  reculés.  Déjà,  dans 
le  cinquième  et  le  sixième  siècle,  on  peut  découvrir  les 
'^aces  des  premiers  missionnaires  qui  se  rendaient,  par 
terre,  de  Constantinople  jusqu'au  royaume  de  Catbay  ; 
■car  c'est  sous  ce  nom  que  la  Chine  a  été  d'abord  connue 
<D  Occident.  Ces  apôb^s  s'en  allaient  un  bâton  à  la 
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main,  oôtoyaot  les  rivièree,  franchissant  les  rnoot^ne», 
traversant  les  forêts  et  les  déserls^au  milieu  àe»  priva- 
lions  et  des  souffrances  de  tout  genre,  pour, annoncer,  la 
parole  du  salut  à  des  peuplesignorés  du  reste  du  mopde, 
Longtemps  on  a  pensé  que  la  Chine  n'avait  été  évang^ 
Usée  qae  fort  taj-d^  et  seulement  à  l'époque  où  Le  célèbre 
et  courageux  Matthieu  Ricci  pénétra  dans  l'empiie, 
Ters  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle;  mais  la  dé>- 
couverte  du  monument  et  de  l'inscrip^n  de  Si-ogan- 
fou  (1),  autrefois  capitale  de  la  Chine,  prouve,  d'une 
manière  incontestable,  qu'en  635  la  religîoachréti^me 

y  était  répandue  et  même  Qorïssaate 

Cette  inscription  parle  des  nombreuses  églises  élevées 
par  la  piété  des  empereurs,  et  des  titres  magniâqo«e 
accordés  au  prêtre  Olopen  (2),  qu'oq  désigne  sous  le 
nom  de  Souverain  gardien  du  royaume  de  la  gran^  bn, 
e'est-àrdire  primat  de  la  religion  chrétienne.  ^  712,  la 
bonzesexàtèrentune  persécution  contre  les  chrétiens,  qai 
tntHnphèrent  bientôt,  après  quelque^,  épreuves  passagè- 
res. «Alors,  comme  porte  l'inscr^ttion,  la  religion,  qui 
«  avait  été  opprimée  quelquetemps,  commença  de  nou- 
a  veau  à  se  relever.  La  pierre  de  la  doqtnne,  poichée  un 
«  instant,  fut  redressée  et  mise  en  équilibre.  L'an  744, 
«il y  eut  un  prêtre  du  royaume  de  Ta-thsiD(3)  qui 
«t  vint  à  la  Chine  saluer  l'empereur,  qui  ord«ma  m 
«  prêtre  Loban  et  &  six  autres  d'offrir  ensemble,  avec 

(11  On  peut  voir  i. Paris,  duisla  BibHotbtque  tmpérjile,  on  magst- 

quefac-slmllede  c«tte  célèbre  luBcriptioD. 
(3)  Tout  porte  à  croire  qne  cet  Olopen  était  Syrien. 
(1)  C'est  ainsi  que  lea  Chinois  désignaient,  ft  cette  époque,  l'empire 
omain. 
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«i'eoToyéde  Ta-thsin,  les  sacrifices  chrétiens  dans  le 
«  paUîs'de  nim-kioi.  Alors  Fempereur  fit  suspendre,  i 
«  la  porte  de  l'église,  une  inscription  écrite  de  sa  main. 
«  Cette  auguste  tablette  brilla  d'on  TÏf  éclat;  c'est  pour- 
9  quoi  toute  la  teire  eut  un  trè»;graad  respect  pour  la 
«  religion.  Toutes  ies  affaires  furent  JMrfaitement  bien' 
*  administréee,  et  la  félicité,  prorenaat  de  la  religion, 
<  fut  profitable  au  genre^humain.  Tons  les,  ans,  Fempe- 
«veur  T«[-tsoung,  au  joUr  de  la  Nativité  de  Jésus-' 
c  Christ^  donnait  à  l'église  des  parfums  célestes  ;  il  dis- 
«itribÙBÎt  ji'  la-  teultttudé  cbréti^ne  des  viandes 
K  impériales,  pour- la  rendre  plus  remarquable  et  plus 
«  célèbrej'Le  prêtre  Yrsou,  grand  lùenfaiteur  de  la  re- 
«  lig^on  et  tout  à  la  fois  grand  de  la  cour,  lieutenant  du 
«  ™e-r«  de  So-fan  et  inspecteur  du  palais,  à  qui  l'em- 
«  pereura  fait  présent  d'une  robe  de  r^gieux  d'une 
a  couleur  bleu  clair,  est  un  bomme  de  moeura  douces 
a  et  d'un  esprit  porté  à  faire  toute  sorte  de  bien.  Aus- 
«  sitôt  qu'il  eut  reçu  dans  son  cœur  la  véritable  doctrine, 
«  il  la  mit  sans  cesse  en  usage.  11  est  venu  à  la  Chine 
«  d'im  pays  lointain  ;  il  surpasse  en  industrie  tous  cens 
«  qm  ont  fleuri  sous  tes  trois  premières  dynasties  ;  il  a 
«  une  irès-parfïiite  intelligence  des  sciences  et  des  arts. 
«  Au  «bnmieacement,  lorsqu'il  travaillait  à  la  cour,  il 
«  rendit  d'excellents  services  à  l'État,  et  s'acquit  une 
«  très-haute  estime  auprès  de  l'empereur. 

a  Cette  pierre,  conchit  l'inscription,  a  été  établie  et 
«  dressée  te  seconde  année  du  règne  de  Tal-tsoung 
«  (l'an  781  de  J.-C).  En  ce  temps-là,  le  prêtre  Niu- 
«c  choQ,  seigneur  de  la  loi,  c'esl-à-dire  pontife  de  la 
«  religion,  gonvHnait  la  multitude  des  chrétiens  dans 
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«  la  contrée  oiientale.  Liou-siou-yen,  conseiller  du  pa- 
a  lais  et  auparavant  membre  du  cooseil  de  guerre,  a 
«  écrit  cette  iosciïptif»i.  » 

Ce  monument  précieux,  dont  VtJtaire  a  en  la  témé- 
rité, ou,  pour.mieux  dire,  la  mauvaise  foi,  de  contester 
l'authenticité,  parle  encore  d'un  personne  célèbre  en 
Chine  nommé  Kouo-txe-y.  Il  fut  l'homme  le  plus  illuatre 
de  la  dynastie  des  Tang,  et  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre.  Plusieurs  fois  il  remit  sur  le  trône  les  empereur» 
chassés  par  des  étrangers  et  des  rebelles.  Il  vécut 
quatre-vingt-quatre  ans,  et  mourut  ea  781,  l'année 
même  où  ce  monument  fut  érigé.  Son  nom  est  resté  po- 
pulaire en  Chine  jusqu'à  présent.  Il.est  souvent  le  héros 
des  pièces  que  l'on  joue  sur  le  théâtre,  et  nous-mêmes 
nous  avons  souvent  entendu  son  nom  prononcé  avec 
respect  et  admiration  dans  des  réunions  de  mandarins. 
Tout  porte  à  croire  que  ce  grand  homme  était  chrétien  ; 
voici,  du  reste,  de  quelle  manière  en  parle  le  monument 
de  Si-ngan-fou. 

«  Kouo-tze-y,  premier  président  de  la  cour  minisié- 
«  rielle  et  roi  de  la  ville  de  Fen-yen,  était,  au  commen- 
«  cernent,  généralissime  des  armées  de  So-fan,  c'est^à- 
«  dire  dans  les  contrées  septentrionales.  L'empereur 
«  Sou-tsoung  se  l'associa  pour  compagnon  d'une  longue 
«  marche  ;  mais,  quoique,  par  une  faveur  sii^uUère,  il 
«  fût  admis  familièrement  dans  la  chambre  de  l'empe- 
«  reur,  il  n'était  pas  plus  à  ses  propres  yeux  que  s'il 
«  n'eût  été  qu'un  simple  soldat.  U  était  les  ongles  et  les- 
te dents  de  l'empire,  tes  oreilles  et  les  yeux  de  l'armée  ; 
«  il  distribuait  sa  solde  et  les  présents  que  lui  faisait 
«  l'empereur,  et  n'accumulait  rien  dans  sa  maison.  Ou 
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«  il  conservait  les  vieilles  églises  dans  leur  ancien  état, 
«  ou  bien  il  augmentait  leur  bâtiment  ;  il  élevait  à  une 
«  plus  grande  hauteur  leur  toit  et  leurs  portiques,  et  les 
«  embellissait  de  façon  que  ces  édifices  étaient  sem- 
a  blables  à  des  faisans  qui  déploient  leurs  ailes  pour 
«  voler.  Outre  cela,  il  servait  de  toute  manière  la  religion 
a  chrétienne  ;  il  était  assidu  aux  exercices  de  charité  et 
a  prodigue  dans  la  distribution  des  aumônes.  Tous  les 
a  ans  il  rassemblait  les  prêtres  et  les  chrétiens  des 
«  quatre  églises  ;  il  leur  servait,  avec  ardeur,  des  mets 
«  convenables,  et  continuait  ces  libéralités  pendant  cin- 
«  quante  jours  de  suite.  Ceux  qui  avaient  faim  venaient, 
«  et  il  les  nourrissait  ;  ceux  qui  avaient  froid  venaient, 
«  et  il  les  revêtait.  11  soignait  les  malades  et  les  ranimait  ; 
«.  il  enterrait  les  morts  et  les  mettait  en  pais.  On  n'a  pas 
«  ouï  dire,  jusqu'à  présent,  qu'une  vertu  si  éclatante  ait 
«  brillé  dans  les  Tha-so  même,  ces  hommes  qui  s'adon* 
a  nent  si  religieusement  à  rendre  de  bons  offices,  m 

La  vie  entière  de  Kouo-tze-y  est  admiraUe,  et  o6re 
des  détails  du  plus  grand  intérêt.  Nous  r^rettons  que 
les  limites  que  nom  avons  dû  nous  prescrire  ne  nous 
permettent  pas  de  donner  ici  la  biographie  de  cet  illustre 
^irétien  chioois  du  huitième  siècle.  Nous  ne  pouvons 
résister  pourtant  au  désir  de  citer  le  magnifique  éloge 
qu'en  a  fait  un  historien  chinois  :  «  Ce  grand  homme, 
'  a  dit-il,  mourut  à  la  quatre-vingt-cinquième  année  de 
«t  son  âge.  D  fut  protégé  du  ciel  à  cause  de  ses  vertus  ; 
«  il  fnt  aimé  des  hommes,  à  cause  de  ses  belles  qualités  ; 
«  il  fut  craint  au  dehors  par  les  ennemis  de  l'État,  à 
«  cause  de  sa  valeur  ;  il  fut  respecté  an  dédans  par  tous 
c  les  sujets  de  l'empire,  à  cause  de  son  intégrité  incor- 
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«  ruptible,  de  sa  justice  et  de  sa  douceur  ;  il  fut  le  soa- 
«  tien,  le  conseil  et  l'âme  de  ses  souvenias  ;  11  fut  corn- 
a  blé  de  ricbeues  et  d'honoeHra  pendant  le  cours  de  sa 
«  longue  vie  ;  il  fut  universellement  re^tté  à  sa  mort, 
cet  laissa  après  lui  une  postérité  nombreuse,  qui  fat. 
«  héritière  de  sa  gloire  et  de  ses  mérites,  conune  elle 
m  hérita  de  ses  richesses  et  de  son  nom.  Tout  l'empire 
«  porta  le  deuil  de  sa  mort,  et  ce  deuil  fut  le  même  que 
<  cdui  qne  les-cnfonts  portent  après  ta  mort  de.ceux  dont 
«  ils  ont  reçu  la  vie  ;  il  dura  trois  aimées  entières.  ■  .  . 
Nul  doute  donc  que  la  religion  chrétienne  ne  fût  flo- 
rissante «I  Chine  au  huitième  siècle,  puisqu'elle  conte-, 
nait  dans  son  sein  des  hommes  tels  que  Kouo-tze-y,  Il 
est  probable,  toutef(»s,  que  les  0dèles  durent  avoir  de> 
fréquentes  luttes  à  soutenir  contre  les  bonzes  et  aussi 
contre  les  oeslorieDS  qui,  à  cette  époque,  se  répandaioit 
m  grand  nombre  dans  les  contrées  de  la  haute  Asie. , 
On  sait  que,  vers  le  commencement  du  neuvième  siècle, 
Timothée,  patriarche  des  nestoriens,  envoya  des  moines 
prêcher  TEvangile  chez  les  Tartares  Hioung-«ou,  qui 
s'étaient  réfugiés  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  ;  plus 
tard  ils  pénétrèrent  dans  l'Asie  centrale,  et  jusqu'm 
Chine.  Dans  la  suite,  le  flambeau  de  la  foi  dut,  sans 
doute,  pâlir,  sinon  s'éteindre  dans  ces  lointains  pays;. 
mais  il  se  ranima  et  jeta  encore  de  brillantes  splendeurs 
dans  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle,  époque  où  les. 
communications  entre  l'Orient  et  l'Occident  devinrent 
plus  fréquentes  à  cause  des  croisades  et  des  invasions  des 
Tartares,  événements  gigantesques  qui  eurent  pour  ré-, 
sultat  de  réunir  et  de  mêler  ensemble  tous  les  peuples 
de  la  terre. 
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L'ÉgUse  ne  maoqna  pas  de  profiter  de  ces  grands 
bouleTersements  pour  traTailter  â  »oa  œuvre  pacifique, 
et  sainte  de  :1a  propAgatioa'  de  la  foi.  Du  teoups'  d» 
Tcbiof^isrkban  et  de  ses  successeurs,  des  oiJssioaoatre» 
fueeut  eoTOjiéD  en  Tartarie  et  en  Chine.  Us  portaiaat 
avec  eux  des  woements  d'église,  des  autels,  des  reliques, 
«  pour  veoir,  dit  JoinviUe,  se  ils  pourraient  attrajrei 
«  ces  geDs  à  uotre  créance.  »  Ils  célébrèrent  les  oérémo-) 
nies  de  la  religion  devant  tes  piinees  tarlares  ;  ceux-cti 
leur  donnèrent  asile  dans  leurs  tentes,  et  permireafc 
qu'on  élevât  des  chapelles  jusque  dans  l'enoeinle  de; 
leur  palais.  Deux  d'eatre  eux,  Plan-Carpin  et  RubruJt,t 
nous  ont  laissé  des  relations  curieuses  de  leurs  voyages. 
niaa-Oarpin,  envoyé,  en  1246,  vers  le  grand  KUaa  des 
Tartares  par  le  pape  Innocent  IV,  traversa  le  Tanaïs  et 
le  Volga,  passa  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  suivit  lesli» 
mites  septentrionales  des  régions  qui  occupent  le  centre 
de  l'Asie  et  se  dirigea  vers  le  pays  des  Mongols,  où  un 
petit-fils  de  Tchinggis-khan  venait  d'être  proclamé  sou- 
verain. Vers  le  même  temps,  le  moide  Rubmk,  chai^ 
par  saint  Louis  d'une  mission  auprès  des  Tartares  occi- 
dentaux, suivit  à  peu  près  ia  même  route.  A  Khara- 
Khoroum,  capitale  des  Mongols,  il  vit,  non  loin  du  pa- 
lais du  souverain,  un  édifice  sur  lequel  était  une  petite 
croix,  a  Alors,  dit-il,  je  fus  au  comble  de  la  joie,  et 
"t  supposant  qu'il  y  avait  là  quelque  chrétienté,  j'entrai 
K  avec  confiance,  et  je  trouvai  un  autel  orné  magnifi- 
«  quement.  On  voyait,  sur  des  étoffes  brodées  d'or,  les 
«  images  du  Sauveur,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean- 
«  Baptiste,  et  de  deux  anges  dont  le  corps  et  les  véte- 
<  ments  étaient  enrichis  de  pierres  précieuses.  Il  y  avait 
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«  une  grande  croa  en  argent,  ayant  des  perles  au  centre 
«  et  aux  angles,  plusieurs  ornementa,  une  lampe  à  huit 
a  jets  de  lumière  brûlant  devant  l'autel.  Dans  le  sanc- 
«  tuaire  était  assis  un  moine  arménien,  au  teint  basané, 
«  maigre,  revêtu  d'une  grossière  tunique  qui  lui  allait  à 
«  moitié  jambes.  Il  portait  par-dessus  un  manteau  noir 
c  fourré  de  soie,  et  attaché  sous  le  cilice  par  des  agrafes 
«  de  fer  (1).  »  Rubmk  raconte  qu'il  y  avait  dans  ces 
contrées  un  grand  nombre  de  nestoriens  et  de  Grecs 
catboliques  qui  célébraient  tes  fêtes  chrétiennes  en  toute 
liberté.  Des  princes,  des  empereurs  même,  reçurent  le 
baptême,  et  protégèrent  les  propagateurs  de  la  foi. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  le  pape 
QémentV  (2)  érigea  à  Péking  un  archevêché  en  faveur  de 
Jean  de  Montcorvîn,  missionnaire  français,  qui  évangé- 
lisa  ces  contrées  pendant  quarante-deux  ans,  et  laissa  en 
mourant  une  chrétienté  très-ilorissànte.  Un  archevêché 
à  Pâciog  avec  quatre  suffragants  dans  les  contrées  envi- 
ronnantes, voilà  une  preuve  incontestable  qu'il  y  avait, 
àcette  époque,  en  Chine,  un  grand  nombre  de  chrétiens. 


(I)  <  Tune  garisuB  sum  multum  sappoaea»  qnod  [bi  enet  aliqnid 

■  chrltUanitatltilngreuas  crafidento',  inTeidaltareptralimiTere  pol- 

■  d)re.  Erat  enim  in  pumo  aureo  brosdate  ymago  Sahatorifl,  et  bette 

■  VirftinU.et  JohamiLa  Baptiste,  et  duonimangelonim.Iiiieaiiiaitiscor- 
c  poria  et  vestlmenlomia  dlstinctle  margarltls,  erui  magoa  argentés 

■  babeoB  gemma?  ia  angulls  et  In  medlo  sut,  et  alla  philaterla  malta 

■  et  luceroa  cum  oleo  ardens  ante  altare,  babena  octo  lumlua  ;  et  sede- 
c  bal  ibi  unus  monacbus  Armenus,  aigellus,  maeileotus,  Indutus  tnnicft 

■  isperrlma  nsque  média»  Ublas,  habens  desnper  palllam  nlgruro  de 

■  Kta  furratum,  vario  llgatas  ferro  sab  clllclo.  {Recueil  de  voyages  et 
m  demémoires  pahlié  ptr  laSociéU  de  géographie,  t.  IV,  p.  301.) 

(!)  On  Toit  dans  la  catbédrale  d'ATignon  le  tombean  de  ee  pape  cé- 
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On  ignore  ce  qui  advint  durant  te  quinzième  siècle.  Les 
communications  furent  mterrompues,  et  peu  à  peu  on 
perdit  complètement  de  vue  ce  Catbay  et  ce  Zipangri  (1), 
dont  les  merveilles  avaient  tant  préoccupé  l'imagination 
des  Ocddentaux  au  temps  où  parurent  les  curieuses 
reUtione  du  noble  vénitira  Marco-Polo.  On  alla  même 
jusqu'à  douter  de  l'existence  de  ces  fameux  empires  ; 
et  il  fat  convenu  de  considérer  comme  des  fables  tout  ce 
qu'en  avait  raC4Hité  ce  célèbre  voyi^ur  qui,  cependant, 
on  est  forcé  de  lui  rendre  aujourd'hui  cette  justice,  a 
toujours  été,  dans  ses  récits,  d'une  admirable  et  naïve 
sincérité. 

Il  fallait  donc  faire,  de  nouveau,  ta  découverte  de  la 
Chine.  Cette  gloire  appartient  aux  Portugais.  Ces  hardis 
navigateurs,  s'étant  élancés  vers  le  sud,  atteignirent  le 
cap  des  Tempêtes,  le  doublèrent,  et  parvinrent  aux 
Indes  par  une  route  qu'aucun  n»vire  n'avait  jusque-là 
pratiquée.  En  1517,  le  vice-roi  de  Goa  expédia  à  Canton 
huit  vaisseaux  sous  le  commandement  de  Feraand 
d' Andrada,  qui  reçut  le  titre  d'ambassadeur.  D'Andrada, 
d'un  caractère  doux  et  liant,  sut  gagner  lamitié  du  vice- 
rû  de  Canton,  fit  avec  lui  un  traité  dé  commerce  avan- 
tageux, et  commença  ainsi  à  mettre  la  Chine  en  relation 
avec  l'Europe. 

Plus  tard  les  Portugais  rendirent  aux  Ciiinois  un  ser- 
vice signalé  en  capturant  un  fameux  pirate  qui,  depuis 
longtemps,  désolait  les  c6tes.  L'empereur,  en  reconnais- 
sance de  ce  service,  permit  aux  Portugais  de  s'établir 
sur  une  presqu'île  formée  par  quelques  rochers  stériles. 

(DU  Chine  et  le  Japon. 
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Sur  cet  emplacement  s'est  élevée  la  viUe  dç  Macao^  \oa^ 
iâcaps  seul  entrepôt  du  conmercâ  des  Enropéens  arec  le 
Céleste  Empire.  Aujomïl'hui  Hacao  n'est  guère  plus 
qu'un  souvenir  ;  l'ëteblissemeot  anglais  de  Hong-koDg 
Ini  a  donné  le  coup  mortel  ;  il  ne  lui  reste  de  son  antiquÀ 
pro^)érité  que  de  belles  maisuis  sans  locataires,  et  dam 
quelques  années,  peat-étre,  les  naiires  européfflis,  ai. 
passant  devant  la  presqu'île  où  fut  cette  &bre  et  liche 
col<Miie  pOTtugaise,  ne  verront  pins  qu'un  rocher  nu, 
désolé,  tristement  battu  par  les  vt^es,  et  où  le  pêdienr 
dûnois  viendra  faire  sécher,  ses  noirs  âlets.  Cependant 
les  missionnaires  aimeront  encore  à  visiter  ses  ruines; 
car  te  nom  de  Hacao  sera  toujoors  célèbre  dans  l'histoire 
de  la  propagation  de  la  Coi  ;  c'est  là  que,  durant  phi- 
sieurs  siècles,  se  sont  fcn-més,  comme  dans  un  oénade; 
ces  apôtres  nombreux  qui  s'en  allaient  ensuite  évangé^ 
liser.la  Chine,  le  Japon,  la  Tartarie,  la  Corée,  la  Cochîn- 
idiine  et  le  Tonquin. 

Pendant  que  les  Portugais  travaillaient  à  développer 
l'importance  de  leur  colonie  de  Maeao,  saint  François^ 
Xavier  prêchait  au  Japon,  oii  les  marchands  diinois  de 
Ning'po  se  rendaient  annuellemeut  avec  leurs  grandes 
jonques  de  commerce.  C'ait  d'eux  apparemment  qu'il 
apprenait -ces  particularités  de  la  Chine  qu'il  écrivait  tu 
Eucope  sur  la  fin  de  sa  vie.  Ayant  formé  le  projet  de 
porter  la,  foi  dans  ce  vaste  empire,  il  s'embarqua^  et 
déjà  il  allait  mettre  le  pied  sur  cette  terre  après  laquelle 
il  avait  tant  soupiré,  lorsque  la  mort  l'arrêta  à  Sancian, 
petite  ile  peu  éloignée  des  côtes  de  la  Chine.  Cependant 
d'autres  hommes  apostoliques  recueillirent  sa  pensée, 
et,  héritiers  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  s'élan- 


D,ql,zt!dbïG00gk" 


CHAriTU   IT.  157 

eèrent  sur  la  route  qu'il  leur  -avait  iodiquée.  Le  premier 
et  le  plus  célèbre  fut  le  P.  Matthieu  Ricci,  qui  entra  en 
Chine  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Ce  pays  où  les  idées 
rdigieuses,  il  faut  en  coaTemr,'ne  jettent  que  difgcBe- 
m«it  de  profondeb  rsciiua,  avait  laissé  entièrement 
périr  les  semeocM  de  ta  foi  chnéfismie  ji|u'41  avait  reçues 
dès  les  premiers  temps,  et  .surtout  au  moyen  âge.  A 
part  l'inscriptioD  retrouyée  k  Si-ngao-fou,  et  dont  nous 
avons  parlé  plashaut,.iln'ï  avait  tuicaue  trace  du  pas- 
'  sage  des  anciens  missionnaires  et  de  leurs  prédication». 
]}  ne  s'était  pas  mème.^iouteiryà  dan^  les  traditisns  du 
pays  le  plus  léger  souvenir  de  la  rdigton  de  Jésus-Cbrigt 
Triste  peuple  que-felui  sut  l'esprit  duquel  les  vérités 
chrétiennes  ne  font  que  glisser  !  .     .  - 

Tout  était  donc  à  recommencer.;  .mais,  le  P.  Ricdi 
avait  tout  ce  qu'il  fallaitpour  o«tte  grande  et  difficile 
entreprise,  a  Le  zèle. courageux,  infatigable,  mais  sage, 
«,patient,  circonspect,  lent  pour  être  plus  efficace,  et  tir 
«  mide  pour  oser  davantage,  devait  être  le  «arwtère  de 
ti  celui  que  Dieu  avait  destiné  à  être  l'apàtre  d'une  ua- 
«  tien  délicate,  soupçonneuse  et  naUirellenieat  ennemie 
«  de  h»it  ce  qui  ne  naît,  pas  dans  aoa  pays.  Il  fallût  ce 
«  cœur  vraiment  magnanime,  pour  recommencer  tant 
«de  fois  un  ouvrage  si  soKvnnt  ruiné,  et  savdr  pco- 
«  Qter  des  moindres  ressources.  U  fallait  ce-  génie  supé- 
«  rieur,  ce  raee'et  profond  laYtHr,  pour  se  rendre  res- 
a  peetable  à  des  gens  accoatumés  à  ne  respecter  qu'eux, 
a  et  euseigner  une  loi  nouvelle  à  ceux  qui  n'avaimt  pas 
«  cru  jnsque-;U  que  personne  pût  leur  rien  apprendre; 
o  mais  il  fallait  aussi  une  humilité  et  une  modestie  pa- 
«  reille  à  la  sienne  pour  adoudr  à  ce  peuple  superbe  le 
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«  joug  de  cette  supériorité  d'esprit  auqael  (mnesesoQmet 
<(  ToloDtiers  que  quand  on  le  reçoit  sans  s'en  aperceToir. 
«  11  fallait  enfin  une  aussi  grande  vertu  et  une  aussi  cm»- 
«I  tinuelle  union  avec  Dieu  que  celle  de  l'honinie  apos- 
«  tolique,  pour  se  rendre  supportables  à  soi-même,  par 
«  l'onction  de  l'esprit  intérieur,  les  travaux  d'une  vie 
K  aussi  pénible,  aussi  pleine  de  dangers  que  celle  qu'il 
«t  avait  menée  depuis  qu'il  était  en  Chine,  où  l'on  peut 
«  dire  que  le  [dus  long  martyre  lui  aurait  épai^é  bien 
<  des  souffrances  (l).n 

Après  plus  de  vingt  ans  de  travaux  etde  patience,  le 
P.  Ricci  n'avait  guère  recueilli  que  des  persécution; 
cruelles  ou  des  applaudissements  stériles.  Mais,  quand 
U  eut  été  reçu  favorablement  à  la  cour,  les  conversions 
furent  nombreuses,  et  l'on  vit  s'élever  sur  plusieurs 
points  des  églises  caQioliques.  Le  P.  Ricci  mourut  en 
1610,  à  r&ge  de  cinquante-huit  ans.  11  eut  la  consolation 
de  laisser  la  mission,  devenue  enfin  florissante,  à  des 
missionnaires  animés  de  son  zèle,  et  qui,  appelant  comme 
lui  au  secours  de  leurs  prédications  les  artselles  scien- 
ces, continuèrent  à  piquer  la  curiosité  des  Chinois  et  à 
se  les  rendre  favorables.  Les  plus  illustres  d'entre  eux 
furent  les  PP.  Adam  Schals  et  Verbiest.  C'est  à  ce  der- 
nier que  les  Français  sont  redevables  de  lenr  entrée  en 
Chine  ;  c'est  lui  qui  les  fit  venir  à  Péking,  qui  disposa 
l'empereur  à  les  recevoir  et  à  les  traiter  avec  distinction. 
Ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  l'année  1 684  qu'on  son- 
gea, en  France,  à  envoyer  des  missionnaires  à  la  Chine. 
On  travaillait  alors,  par  ordre  du  roi,  à  réformer  la  géo- 

d]  Pninix  dw  Lettre»  édifùmiei,  I.  III,  p.  6. 
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graphie  ;  l'Académie  royale  des  sciences  était  chargée  de 
ce  soÎD.  Elle  avait  enToyé  deë  memlHvs  de  aoD  illustre 
corps  dans  tous  les  ports  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée, en  Angleterre,  en  Danemarii,  en  Afrique  et  en 
Amérique,  pour  y  faire  les  observations  nécessaires.  On 
était  plus  embarrassé  sur  le  choix  des  sujets  qu'on  en- 
verrait aux  Indes  et  à  la  Chine.  Des  académiciens  coo- 
raient  risqoe  de  n'être  pas  bien  reçus  dans  ces  pays  et  de 
donner  de  t'ombrage.  On  songea  dès  tors  aux  jésuites. 
Ck>!bert  eut  une  entrevue  avec  le  P.  de  Pontaoey  et 
M.  Cassini.  La  mort  du  grand  Colbert  fit  échouer  pen- 
dant quelque  temps  ce  projet,  qui  fut  repris  ensuite  par 
son  successeur,  M.  le  marquis  de  Lxiuvois.  Six  mission- 
naires, les  PP.  de  Fontaney,  Tachard,  Gerbillon,  Le 
Comte,  de  Visdelou  et  Bouvet  s'emttarquèrent  à  Brest, 
le  3  mars  1685,  après  avoir  été  reçus  membres  de  l'A- 
cadémîedes  sciences,  et  abordèrent  à  Ning-po,  te  Si  juil- 
let 1687.  Delà,  ils  se  rendirent  à  Péking,  où  ils  eurent 
bientôt  conquis  l'estime  et  l'admiration  des  grands  et  du 
peuple  par  leurs  vertus,  leur  science  et  leur  zèle  apos- 
tolique, ils  entrèrent  si  avant  dans  les  bonnes  grâces 
de  l'empereur,  qu'il  leur  fit  donner  une  maison  dans 
l'enceinte  même  de  la  ville  Jaune  et  tout  près  de  son 
propre  palais,  afin  de  pouvoir  s'entretenir  avec  eux  plus 
commodément.  Peu  de  temps  après,  il  leur  assigna,  1 
côté  de  leur  maison,  un  vaste  emplacement  pour  con- 
struire une  grande  église.  Il  contribua  aux  frais  de  sm 
érection  avec  beaucoup  de  gén^osité,  et,  afin  de  dcu- 
ner  aux  missionnaires  français  une  preuve  éclatante 
de  son  dévouement,  il  voulut  lui-même  composer 
l'inscription  chinoise  en  l'honneur  du  vrai  Dieu,  qui 
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devait  être  placée  sur  le  Avatispice  de  la  noaTelle  égliM. 
L'empereur  Khang-hi  s'était  'déclaré  hantement  k 
protecteur  de  la  religion  chrétienne.  A  ma  exemple,  les 
'princesettesgT&ndB  di^itafpes  se  moDtrèreDt  favorables, 
Wle  nottibre  des  néophytes' angmenta  consid^blemeiït, 
non^senlement  dans  la  capitale,  maiS'eiKDre  dans  toute 
f  étendue  de  l-'elnpire.  Les  misnonnairea  répanlos  dans 
les  provinces,  mettant  à'  profit  les  bonnes  dispositions 
du  cbef  de  l'État,  redoublèrent  d'ardeur  dans  la  prédi- 
'catioo  de  l'Évangile,  et  on  vit  en  peu  de  temps  s'élever 
de  toutes  parts  des  églises,  des  diapelles,  deB  oratoires, 
et  se  former  de  florissantes  dirétieuté».  Les  Chîncns 
n'avaient  plus  peur  d'Aicourfrta  disgr&ce  et  les  persé- 
cutions des  mandarins  en  se  fusant  baptiser.  Les  dii^ 
tiens  pouvaient  se  monber  fîere  de  leur  religion  et  mar- 
cher le  front  haut  ;  ils  le  âredt  peui^tre  tin  peu  trop. 
C'est  le  propre  des  caractères  faibles  et  pinillanimes 
dans  les  temps  d'épreuve,  de  se  montrer  arrogants  au 
milieu  de  la  prospérité.  Il  était  à  craifldreque  ces  sutxès, 
basés  en  partie  sur  la  foveur  impériale,  ne  fussent  pas 
de  Icngue  durée  :  c'est  ce  qui  arriva.  ' 
'  Les  déplorables  discussions  des  miSBiooBaîres  au  sujet 
des  rites  pratiqués  en  l'honneur  de  Gonfucius  et  des  an- 
tétres  refroidirent  beaucoup  le  bon  vouloir  de  l'empe- 
teurKhang-hi  et  excitèrent  même  ptnsienrs  foisaa  00- 
lire.  A  sa  mort,  il  y  eut  une  réaction  violente  ;  stm  sdo- 
«Mseur,  Young-tching,  déchaîna  les  hainoset'lesjalou- 
"sies  qui  s'étaient  amassées  contre  les  chrétiens  sous  le 
règne  précédent.  Le  célèbre  P.  Gaubil  (1)  arrivait  en 

d]  Le  P.  GsDbll,  né  i  GalUac  (Tarn),  est  le  plue  illustre  des  saTants 
miHlDiuulrea  qui,  i  cette  époque,  évuiféUitreiK  la  Gbbie. 
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Chine  dans  ces  malheureux  temps,  et  yoici  ce  qu'il  écii- 
▼ait,  en  1722,  à  monseigneur  de  Nesmond,  archevêque 
de  Toulouse  :  u  II  n'y  aque  peu  de  mois  que  je  suis  ar- 
«  nvé  à  la  Gbine,  et,-  en  y  arrÎTant,  j'ai  été  infinimenl 
«  touché  de  voir  le  triste  état  où  se  trouve  une  mission  , 
«  qui  donnait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de  si  belles  espé- 
a  rances.  Des  églises  ruinées,  des  chrétientés  dispersées, 
«  des  missionnaires  exilés  et  confinés  à  Canton,  premier 
«  port  de  la  Chine,  sans  qu'il  leur  soit  permis  de  péué- 
«  trer  plus  avant  dans  l'empire,  enfin,  la  religion  sur  le 
■  point  d'être  proscrite  ;  voilà,  Monseigneur,  les  tristes 
H  objets  qui  se  sont  présentés  à  mes  yeux  à  mon  entrée 
«  dans  un  empire  où  l'on  trouvait  de  si  favorables  dis- 
«  positions  à  se  soumettre  à  l'Evangile.  » 

Les  tristes  prévisions  du  P.  Gaubil  ne  tardèrent  pas  à 
se  réaliser.  Deux  ans  plus  tard,  le  P.  de  Mailla,  écrivant 
en  France  à  un  de  ses  confrères,  lui  disait  :  «  Comment 
«  vous  écrire,  dans  l'accablement  où  nons  sommes,  et  le 
«  moyen  de  vous  faire  le  détail  des  tristes  scènes  qui  se 
«  80nlpasséessousnosyeux?Ce  que  nous  appréhendions 
«  depuis  plusieurs  années,  ce  que  nous  avions  tant  de  fois 
«  prédit,  vient  enfin  d'arriver  :  notre  sainte  religion  est 
«  entièrement  proscrite  à  la  Chine  ;  tous  les  mission- 
«  naires,  à  la  réserve  de  ceux  qui  étaient  à  Péking(l), 
«  sont  (Passés  de  l'empire  ;  les  ^lises  sont  ou  démolies, 
Kou  destinées  à  des  usages  profanes;  des  édits  se  pu- 
K  blient  où,  sous  des  peines  rigoureuses,  on  ordonne 
«  aux  chrétiens  de  renoncera  la  fm  et  où  l'on  défend  aux 

(DLegmigKioiuiHires  auxquels  11  fut  penntsde  rester  à  Péklng  a]>- 
puMaaient  au  bureau  des  mathématiques,  on  étalent  emploj^  à  la 
conr  à  Ulre  d'utUte»  et  de  saTints. 
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t.  autces  de  l'cDabrasser.  TA  det  le  déplorable  état  où 
«  se  trouve  réduite  une  mission  qui,  depuis  près  dé 
0  deux  cents,  ans,  nous  a  coûté  tant  de  sueurs  «t  de' 
«travaur.  s 

Ainsi  cette  prospérité,  qui  était  venue  avec  ta  protec- 
tion d'an  empereur,  disparut  au  premier  mot  de  persé- 
cution de  son  successeur.  L'Eg^  du  Chine  eut,  sans 
doute,  à  enregistrer  dans  ses  fastes  de  grands  et  beaux 
exemples  de  constance  dans  la  foi  ;  mais  de  nombreuses 
etlamentables  défections  prouvèrent  aussi  que  le  chris- 
tianisme n'avait  pas  jeté  sur  cette  terre  des  racines  plis 
profondes  qu'aux  siècles  passés,  et  que  les  Chinois,  d'ail- 
leurs si  tenaces,  si  inébranlables  dans- leurs  auoieos 
usages,  avaient  bien  peu  d'énergie  et  de  fermeté  eu  ma- 
tière de  religion. 

A  Young-tchiog,  prince  hostile  au  christianisme,  suc- 
céda Kien-long,  dont  le  règne  long,  et  brillant  rappMle 
celui  de  Khang-hi.  Les  missionnaires  reprirent  du  crédit 
à  la  cour,  ell'œuvre  de  la  propagation  derEvaogile<  ee 
continua  au  milieu  de  perpétuelles  vicissitudes,  quel- 
quefois tolérée,  rarement  protégée  ouvertement,  et  soO- 
vent  persécutée  à  outrance,  surtout  dans  les  provinces. 
Cependant  le  nombre  des  chrétiens  augmentait  toujours 
insensibleovent,  lorsque  la  suppression  des  ordres  rdi- 
gienxet  les  commotioQS  poUtiquesen  Europe,  non-seute- 
ment  arrêtèrent  le  développement  des  missions,  mais  fi-' 
i^it  craindre  de  voir  le  flambeau  de  ta  religion  s'éteindre  - 
eneore  unei  fois  dans  l'extrême  Oiienl.  La  mort  enleva 
les  anciens  missionoaires,  qui  ne  furent  pas  remplacés; 
et  les  chrétiens,  presque  abandonnés  à  eux-mêmes,  mon- 
trèrent une  grande  faiblesse,  quand  éclatèrent  les  per- 
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sécutidOs  de  Kia-^ing,  Mcceeieur  ^  de:  Ki«fi'4on^  au 
trône  ùiqiérial;. Durant eettemalheoreuse  période, '-des- 
chrétientés' entières  disparureiDt  cdmpléteioeiit.  Pfoos^ 
avQDs  visité  dans  quek[iietfproniicfls.iiQgiaiiâo<mb^  de 
TiUesqui.poqsédaieat  au^CcàftfilusteurB  églises.  et«ù  iL- 
aou9aétéiaipoBstt>le  de  découTnriuifieelchfétiea.  Daas.  ' 
les. campagnes,  les  fomillespauTcestNit persérâEé  avec  ' 
plus  de  fidélité,  parce  i|ae  les  màndarJBs'  ae  favuTèreat 
pti»dies  elles  de  quoi  tenter  leur  cupidité;  désltéritées, . 
d'ailleurs,  des. biens  de  ce  monde,  elles  compressietii 
mieux  la>  nécessité  dejtravuiller  avec  perséYéi*noe  à  l'ao-- 
qUieitionde  ceux  de  la  vie  future. 

LadHDeaeu  beau  tromper  souvent  les  espérances 
de  l'Egée,  l'Église  ne  se  rebute,  ne  se  décourage  ja- 
mais.' Aussitât  que  les  circonstances  ont  paru  moins  dé-  ' 
fa.v(Hraàdès,  les  Otmïers  évangéUqœs  se .  sont  préamtés 
{nitsésde  non  meim  de  zèle  etde  déteueraeut  que  leure  • 
prédécesseurs .  Us  ont  traversé  las  mers  et  «b  sont  répan-  ' 
^ussur  cetteterreravagée  par  tantd'orages,  recherchant 
aveo  sOlËcitude  les  germes  de  foiqui  n'avaient  pas  péri, 
les  ciiltivanitavec  prédilection,  les  arrosant  de  leurs  lar> 
mes  .et  répandant  partout  dans  leurs  courses  apost<diqnes  ' 
une  ^^eme■œ  nouvelle.  Leur  premier  soin  a  ^  de 
réunir  tes  chrétiens  dispersés,  de  les<  retremper  dans  la' 
pratique'  de  lenrs  devoirs,  et  de  rameuer  à  Diea  et  à  la  fol- 
les'familltes  qui  avaient  eu  la  faiblesse,  de  suocïomber  ' 
dans  les  ferséoutions.  Depaù  trente  aoi,  te  nombre  des 
missionnaires  augmentant  toujours,  la  plupart  des  an- 
ciennes chrétientés  ont  pu  s'o^cuser  de  nouveau,  et' 
ranimer  dans  leur  sein  le  feu  près  de  s'éteindre  ;  de' 
novrdies  sesontforméespeaàpeaetensttenoe,  poor' 
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remplacercellesquiavaient  disparu  dans  la  tempête.  La 
grande  et  belle  associalton  de  l'œuvre  de  la  propagation 
de  la  foi,  inspirée  de  Dieu  à  une  pauvre  femme  de 
Lyon,  est  venue  soutenir  et  dévetopper  ces  premiers 
succès;  le  Sùnt-Siége  a  érigé  les  dix-huit  provinces  de 
Chine  en  autant  de  vicariats  apostoliques  où  les  prêtres 
des  missioDS  étrangères,  les  jésuites,  les  dominicains,  les 
franciscains  et  les  lazaristes  travaillent,  sans  relâche,  à 
l'agrandissement  du  royaume  de  Dieu.  Chaque  vicariat 
possède,  avec  un  grand  nombre  d'écoles  pour  l'éduca- 
tion des  garçons  et  des  filles,  un  séminaîre  où  l'on  s'ap- 
plique à  organiser  un  clergé  indigène,  en  formant  de 
jeunes  Chinois  aux  vertus  et  aux  sciences  ecclésiastiques; 
de  toute  part  des  associations  pieuses  ont  pris  naissance, 
dans  le  but  de  procurer  le  baptême  aux  enfants 
moribonds  ou  de  recueillir  ceux  qui  sont  abandonnés  ; 
on  institue  des  crèches  et  des  agiles,  sur  les  modèles 
des  œuvres  que  la  charité  sait  si  bien  faire  prospérer  en 
France. 

Aujourd'hui  la  propagation  de  l'Évangile  en  Chine 
ne  se  pratique  plus  comme  aub-efois.  Les  mission- 
naires ne  sont  plus  à  la  cour,  entourés  de  la  protection 
de  l'empereur  et  des  grands,  allant  et  venant  avec  le 
cérémonial  des  mandarins  et  offrant  aux  yeux  du 
peuple  tous  les  prestiges  d'une  puissance  reconnue 
par  l'Etat.  Ils  sont  proscrits  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  ;  ils  y  entrent  ea  secret,  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  peut  suggérer  la  prudence,  et  ils  sont 
forcés  d'y  résider  en  cachette,  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  ta  surveillance  et  des  recherches  des  mistrals. 
Us  doivent  même  éviter  avec  soin  de  se  produire  aux 
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yeux  des  ipfidëles,  de  peiir  d'eiciter  des  soupçons, 
de  donner  réveil  aux  autorités  et  de  compromettre 
leur  ministère,  la  sécurité  des  chrétiens  et  l'aTeoir 
des  missions.  On  comprend  que,  avec  ces  entraves 
rigoureusement  imposées  par  la  prudence,  il  est 
impossible  au  missionnaire  d'agir  directement  sur  les 
populations  et  de  donner  un  libre  essor  à  son  z^. 
Non-seulement  il  lui  est  interdit  d'annoncer  en  public 
la  parole  de  Dieu,  mais  il  y  aurait  souvent  témérité 
de  sa  part  à  vouloir  parler  de  reli^on,  même  en  par> 
ticulier,  avec  un  inRdèle  dont  il  ne  serait  pas  sûr  par 
avance.  Ainsi  le  missionnaire  doit  circonscrire  et 
borner  son  zèle  dans  l'exercice  du  saint  ministère. 
Aller  d'une  chrétienté  à  l'autre,  instruire  et  exhorter 
Ite  néophytes,  administrer  les  Sacrements,  célébrer 
en  secret  les  fêtes  de  la  sainte  Église,  visiter  les  écoles 
et  enconrager  le  maître  et  les  élèves  :  voilà  le  cercle 
où  il  est  forcé  de  se  renfermer.  Dans  toutes  les  chré- 
tientés il  y  a  dés  chefs  désignés  par  le  nom,  de  caté- 
chbtes  et  qui  sont  choisis  parmi  les  plus  réguliers, 
les  plus  instruits  et  les  plus  influents  de  la  localité.  Ils 
sont  chaînés  d'instruire  les  ignorants,  de  catéchiser  et 
de  présider  à  la  prière  en  l'absence  du  missionnaire.  Ce 
sont  ceux-là  qui,  en  général,  ont  une' action  directe  sur 
les  in&dèles,  les  instruisant  des  vérités  de  la  religion  et 
les  exhortant  à  renoncer  aux  supeEstitîons  du  boud- 
dhisme. 11  est  fâcheux  que  leur  zèle  pour  la  conversicm 
de  leurs  frères  ne  soit  pas  plus  ardent,  et  qu'on  soit 
dbiigé  de  le  ranimera  chaque  instant  par  des  encoura- 
gements de  tout  genre.  > 
Telle  est  la  méthode-  suivie  généralement  en  Chine 
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pour  y  propager  l'ÉTai^le.  On  oompreod  que  les  résul- 
tats doÎTentlaieserbeaucoupàdéairer.  lise  fait  bien  par- 
ci  pap-Ià  quelques  couTersions,  le  nombre  des  dirétienE 
augmente,  mais  si  lentement,  et  avec  tant  dediffîeultâ, 
qu'en  ne  sait  vraiment  que  penser  de  l'aTeoir  de  la  rdi- 
gion  dans  ces  contrées.  On  compte  À  pen  près  actndle- 
ment  huit  cent  mille  chrétiens  dans  tout  Tempve 
chinois  ;  qu'est-ce  qu'un  tel  chiffre  sur  plu»  de  trois 
cents  millirais  d'habitants?  Ce  succès  est  bien  pen 
consolaot,  quand  oo  réfléchit  qu'il  a  fallu,  pour  l'ob- 
tenir, plusieurs  siècles  de  prédication  et  les  ^orts 
incessants  de  nombreux  môsionnaires. 

D  est  naturel  qu'on  se  demande  à  quoi  peut  tenir 
'  cette  désolante  stérilité.  D'abord  il  est  incontestable  que, 
le  gouvernement  s'opposant  à  IH'  propagation  du  chris- 
tianisme dans  l'empire,  les  Chinois,  avec  leur  caractère 
timide  et  pusillanime,  n'oseront  pas  braver  les  défenses 
des  mandarins,  atErooler  les  persécutions,  et  s'écrier  avec 
nne  sainte  liberté  :  «  11  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes!  »  Ils  se  retrandieront  dans. la  probibition  de 
l'empereur,  et  tout  sera  dit.  Mais  ne  pourrait-on  fpas 
amener  l'empereur  à  proclamer  franchement  la  liberté 
religieuse?  Nons  ne  le  pensons  pas.  Ce  n'est  pas  que  le 
gouvernement  chinois  soit,  de  sa  nature,  intolérant  et 
persécuteur  ;  il  ne  l'est  pas  le  moins  du  monde.  En 
matière  de  religion,  il  estd'une  iadiflérence  complète; 
quoiqu'il  admette,  pour  les  fonctionnaires  publics,  un 
culte  officiel  qui  se  bimie  à  quelques  c^^émcmieB  exté- 
rieures, il  est  profondément  sceptique,  et  laisse  le  peu- 
ple parfaitement  Ubre  d'avoir  les  idées  religieuses  qu'il 
lui  plaira  ;  il  l'invite  môme,  de  temps  en  temps,  à  ne 
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croire  à  aucane  reUg^on.  ,  L'emperaar  Tao-kouang, 
quelque  temps  arant  son  aTénement  au  trAne,  adressa 
au  pea[Je  une  proctamstioD  dans  laquelle .  il  passait  en 
rerne  toutes  les  religions,  connues  dans  l'empire,  y  com- 
pris même  le  christianisme,  et  Suit  par  conclure  que 
tontes  étaient  fausses  et^jue  l'on  ferait  bien  de  les  mé- 
priser toutes  indistiDCtement. 

-  A^iosi  un  Chinois  peut  être,  à  sa  fautsisie,  disciple  de 
Bouddha,  de  Confucius,  de  Lao-tze  ou  de  Mahomet, 

■  8aD3.que  tes  tribunaux  s'en  mêlent  ;  on  prohibe  seule- 
ment, et  (H)  poursuit  avec  sévérilé  certaines  sectes  qni 
ne  sont  autre  chose  que  des  sociétés  secrètes,  organisées 
poui;  le  renversement  de  la  dynastie  actuelle.  Malheu- 

■  reusement  la  religion  chrétienne  se  trouve  placée  dans 
cette  catégorie,  et  il  nous  semble  très-dîfBcile  de  ramener 
le  gouvernement  à  des  idées  plus  saines  et  plus  justes. 
Voyant  le  christianisme  apporté  en  Chine  et  propagé  par 
tes  îlilropéens,  il  s'est  persuadé  que  c'était  un  moyen 
de  se  faire  des  partisans,  atin  de  pouvoir,  à  un  temps 
doùné,  s'emparer  de  l'empire  avec  plus  de  facilité.  Plus 
les  Européens  montrent  de  zèle  pour  la  conversion  des 
Chinois  et  -de  sympathie  pour  les  chrétiens,  plus  le 
gouvenmnent  se  confirme  dans  ses  craintes,  se  pénètre 
de  soupçons  et  de  défiances.  La  soumission  etl'attache- 
mentdesnéopbytes  pour  les  missionnaires  viennentencore 
fortîGerBes  terreurs  chimériques;  nous  disons  chiméri- 
ques parce  qne  nous  savons  ti^bien,  nous,  que  les 
nûssiomiaires  ne  quittent  pas  leur  patrie  pour  s'en  aller 
au  bout  du  monde  user  leur  vie  au  renversement  d'une 
dynastie  mantchoue.  Mais  le  gouvernement  de  Péking 
ne  voit  pas  cela  aussi  clairement;  lui,  sceptique;  et 
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ne  comptant  ponr  rien  les  intérêts  religieux,  comment 
comprendrait-il  qu'on  peut  venir  de  si  loin  ettdurer  tant 
de  souOrances  et  de  privations  dans  le  bnt  unique  d'en- 
seigner gratuitement  à  des  inconnus  des  formules  de 
prière  et  le  moyen  de  sauver  leur  âme?  A  ses  yeux  la 
chose  serait  trop  ridicule  ;  un  pareil  désintéressement, 
il  le  regarde  comme  une  niaiserie  si  grande  et  une  si 
prodigieuse  extravagance,  ^e  personne,  pas  même  an 
Européen,  n'eu  peut  être  capable.  Les  Chinois  sont 
donc  bien  convaincus  que,  sous  prétexte  de  religion, 
on  machine  un  envahissement  de  l'empire  et  un  renvoi^ 
sèment  de  la  dynastie  ;  du  reste,  il  faut  ctHiveair  qu'ils 
ont  sous  les  yeux  des  ^its  peu  propres  à  les  tirer  de  celte 
persuasion.  Quoique  très-attentifs  à  s'entourer  de  bar- 
rières, et  à  ne  pas  permettre  aux  étrangers  de  porter  des 
regards  indiscrets  sur  ce  qui  se  passe  chez  eux,  ils  ai- 
mentassez  à  se  tenir  au  courant  des  affaires  de  leurs  voi- 
sins; et  que  voient-ils  autour  d'eux?  les  Européens 
maîtres  partout  où  ils  ont  pénétré,  et  les  naturels  soumb 
à  une  domination  souvent  très-peu  conforme  aux  lois  de 
l'Evangile,  de  cette  religion  qu'on  cherche  tant  à  propa- 
ger chez  eux.  Ainsi  ils  peuvent  voir  les  Espagnols  aux 
Iles  Philippines,  les  Hollandais  à  Java  et  à  Sumatra,  les 
Portugais  à  leur  porte  et  les  Anglais  partout.  Il  n'y  a 
peut-être  que  les  Français  dont  ils  n'aperçoivent  pas  les 
possessions,  et  ils  seraient  assez  malins  pour  se  figurer 
que  nous  cherchons  à  nous  installer  quelque  part. 

Ces  idées,  nous  ûe  les  prêtons  pas  gratuitement  aux 
Chinois;  ils  les  ont  réellement,  et  elles  ne  datent  pas 
d'aujourd'hui.  En  1724,  lorsque  l'empereur  Yonng- 
tching,  successeur  de  Khang>bi,  proscrivit  la  religion 
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cbrétieDDe,  trois  des  principaui  jésuites  qui  étaient  à  U 
cour  lui  adressèreat  un  placet  poar  le  supplier  de  rere- 
DÏr  sur  sa  décisîoaet  de  leur  coatiuuer  la  protection  dont 
ils  avaient  joui  jusqu'à  ce  jour.  Voici  ce  qu'on  trouve  à 
ce  sujet  dans  une  lettre  du  P.  de  Mailla,  datée  de 
Péking  :  «  L'empereur  ordonna  de  faire  yeuir  les  trois 
a.  pères,  faveur  à  laquelle  aucun  de  nous  ne  s'attendait. 
■  Lorsqu'ils  furent  en  sa  présence,  il  leur  ât  un  dis- 
«  cours  de  plus  d'un  quart  d'heure  ;  il  parut  qu'il  l'avait 
«  étudié,  car  il  débita  fort  rapidement  tout  ce  qui  pou- 
«  Tait  jusliSer  sa  conduite  à  notre  égard,  et  il  réfuta  les 
«  raisons  contenues  dans  le  placet.  Voici,  en  détail,  ce 
«  que  Sa  Majesté  leur  dit  : 

«  Le  feu  empereur,  mon  père,  après  m'avoir  instruit 
a  pendant  quarante  ans,  m'a  choisi,  préférablement  à 
«  mes  frères,  pour  lui  succéder  au  Irdne.  Je  me  fais  un 
«  point  capital  de  l'imiter  et  de  ne  m'^éloigner  en  rien 
«  de  sa  manière  de  gouverner.  Des  Européens  (1),  dans 
«  la  province  de  Fo-kien,  voulaient  anéantir  nos  lois  et 
«  troublaientles  peuples  ;  les  grands  de  cette  province 
a  me  les  ont  déférés,  j'ai  dû  pourvoir  au  désordre;  c'est 
n.  une  affaire  de  l'empire,  j'en  suis  chargé,  et  je  ne  puis 
«  ni  ne  dois  agir  maintenant  comme  je  faisais  lorsque  je 
a  n'étais  que  prince  particulier. 

«  Vous  dîtes  que  votre  loi  n'est  pas  une  fausse  loi, 
«  je  le  crois  ;  si  je  pensais  qu'elle  fût  fausse,  qui  m'em- 
a  pécherait  de  détruire  vos  églises  et  de  vous  chasser? 
a  Les  fausses  lois  sont  celles  qui,  sous  prétexte  de  ]porter 
«t  à  la  vertu,  soufflent  l'esprit  de  révolte,  comme  fait  la 

(1) Dominlcsli»  espagnols ëlabtls  dtns  la  piovinr^  de  Fo-Uen. 


DiqlizcdbyGoOgle 


170  LEHPm  c^mis. 

«  loi  des  Pe4iea-kîao  (1).  Hais  que  diriez-TOQS,  si  j'eo- 
«  voyais  une  troupe  de  bonzes,  et  de  lamas  dans  Tolre 
«  pays  pour  y  i»^icber  leur  loi  1  commeot  les  receTne^ 
«  vous  ? 

c  Li-mft-teou  (c'est  le  nom  chinois  du  P.  Rkci)  vint 
«  à  la  Chine  la  première  année  de  Ouan-ty  (3).  Je  ne 
«toucherai  point  à  ce  que.  fireqt  alors  les  Chinois,  je 
*c  n'en  suis  pas  chargé  ;  maia,  en  ce  temps-là,  -  tous 
a  étiei  en  très-petit  nombre,  ce  n'était  presque  rien  ; 
«  TOUS  n'aviez  pas  de  vos  gens  et  des  églises  dans  toutes 
«  les  provinces.  Ce  a'eslque  sous  le  r^ne  de  mon  père 
((  qu'on  a  élevé  partoutdes  élises,  et  que  votre  loi  s'est 
«  répandue  avec  rapidité  ;  nous  le  voyions  et  nous  n'o- 
«  sions  rien  dire  ;  mais,  si  tous  avez  su  tromper  mon 
«  père,  n'espérez  pas  me  tromper  de  même. 

«  Vous  Toulez  que  tous  les  Chinois  se  fassent  chté- 
•  «  tiens;  votre  loi  le  demande,  je  le  sais  bien  ;  mais,  en 
«ce  cas-là,  que  deviendrions-nous  7  les  sujets  de  vos 
«  rois  ?  Les  chrétiens  que  vous  faites  ne  reconnaissent 
«que  VOUS;  dans  un  temps  de  trouble,  ils  n'écouteraient 
«  d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  sais  bien  qu'actuellement 
«  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  mais  quand  les  vaisseaux 
«  viendront  par  mille  et  dix  mille,  alors  il  pourrait  y 
«  avoirdu  désordre  (3) » 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  pu  remarquer  durant 
notre  long  séjour  en  Chine,  il  est  incontestable  que  les 
chrétiens  sont  considérés  eoinme  les  créatures  des  gou- 
Temements  européens.  Cette  idée  a  pénétré  si  avant 

(1  )  S«i;te  du  Nénuphar  blanc. 

(!)  Avant-dernier  empereur  de  la  djoasUe  dei:  Mlng. 

iZ) Lettrtaédifimfe^.  t.  III,  p.  361. 
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dans  l'esprik  de»  ChinoiSi  ipi'iLleQrarrÏTeqnelquefoûde 
la  manifeater  aTec.uae  étrange  naïTelé.  La  retigioo 
chréticDoe  est  déeiguée  en  Chine  par  le  nom  de  Tim- 
tchm-kim,  c'eal-à-sUre  religion  du  Seigneur  da  ci^, 
l'idée  deDieuétantexprimée  par  le  mot  Jien-(cAou.  Un 
jour  noua  parlims  de  religion.aTec  un  mandarin  supé- 
rieur qui  paraipsait  avoir  une  intelligence  d'une  a^ez 
haute  portée.  U  noue  demanda  ce  que  c'était  que  le 
Tien-tchou  qu'adoraientlee  chrétiens,  qu'ils  inToquaient, 
.etquiaTaitpromisdeles  rendre  riches  et  heureux  d'nne 
manière  estraordinaire.  ■—  Mais,  lui  r^ftondlmes-nous, 
TDOs  êtes  un  lettré  de  premier.ordre,  un-  bommâ  instruit 
et  qui  a' Iule»  livres  de,  notre  r«ligiion;  nous  somm^ 
fort  surpris  que  tous  ne  sachiez  pas  ce  que  c'est  que  le 
Tien-tchou  des  chrétiens.  —  Vousaifez  raison,  nous 
dît-il,  Nt. portant  la  main  au  front,  comme  pour  rappe- 
ler des  souvenirs  évanouis  ;  vous  avez  raison,  j'avais 
oublié  ce  que  c'est  que  le  Ti«i-tchou.  —  Eh  bien, 
qu'est-ce  ?>~  Oh  I  c'est  bien  c(Hmu,  le  Tien-tchou  est 

l'empei^ur  des  Français Nous  savons  bien  que  tons 

les  mandarins  n'en  sont  pas  là  ;  mais  la  conviction  à  peu 
près  générale,  c'est  que  la  politique  joue  le  plus  grand 
râle  dans  la  propagation  du  cbristianienje  en  Chine,  et  il 
nous  parait  très-difâcUe  qu'on  puisse  changer,  sur  ce 
point,  les  idéesdu  gouvernement,  et  l'amener  à  acccuNJer 
auxCbin<NS  une  Uberté  religieuse  qui  leur  serait  cepen- 
dant si  nécessaire  pour  écouter  favorablement  la  pm- 
dicaition  de  rÉvangile. 

Les  persécntioiifi  iaoessantes  et  de  tout  genre  que  I0 
gouvernement  suscite .  aui- chrétiens  sont  évidemment 
□n  obstacle  s^eux  et  grave  à  la  cODTeraion  des  Chinois  ; 
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mais,  selon  nous,  il  n'est  pas  le  plus  grand  :  car,  enfin, 
il  y  a  eu  un  .temps  où  la  religion  n'était  pas  en  butte  aux 
malveillances  et  aux  colères  de  rautorité.  Sons  le  règne 
de  l'empereur  Kaag-hî,  les  missionnaires  étaient  honorés 
et  caressés  de  toute  la  cour  ;  l'empereur  lui-même  écri- 
vait  en  faveur  du  christianisme  ;  il  faisait  élever  des 
églises  à  ses  frais,  et  les  prédicateurs,  munis  d'une  pa- 
tente impériale,  pouvaient  parcourir  librement  l'empire 
d'un  bout  à  l'autre,  et  exhorter  tout  le  monde  à  se  faire 
baptiser.  Personne  n'avait  rien  à  craindre  ;  bien  au 
contraire,  on  était  sûr  de  trouver,  au  besoin,  aide  et 
protection  auprès  des  missionnaires.  Nul  n'eût  osé  faire 
aux  chrétiens  la  plus  petite  injure,  le  plus  léger  tort  ; 
les  mandarins  eus-mémes  se  croyaient  obligés  d'être,  à 
leur  égard,  pleins  de  bienveillance  et,  de  circonspection. 
Malgré  ces  avantages  si  grandement  appréciés  d^  Chi- 
nois, a-l-on  réussi  à  opérer  parmi  eux  de  œs  conversions 
rapides,  nombreuses  et  persévérantes,  comme  il  y  en 
eut  tant  en  Europe  quand  l'Évangile  y  fut  annoncé? 
Nullement,  à  part  quelques  précieuses  et  rares  excep- 
tions, on  n'a  rencontré,  en  général,  que  froideur  et  in- 
différence. 

Et  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  si  haut  pour 
c(Hinattre  ce  que  vaut  le  caractère  chinois,  lors  même 
qu'il  n'a  rien  à  redouter  des  mandarins.  Dans  les  cinq 
ports  ouverts  aux  Européens,  la  liberté  religieuse  existe 
sérieusement  ;  elle  y  est  protégée  par  la  présence  des 
consuls  et  des  navires  de  guerre,  et  cependant  le  nombre 
des  chrétiens  n'augmente  pas  plus  rapidement-que  dans 
l'intérieur  de  l'empire.  On  sait  que  Macao,  Hong-Koi^, 
Manille,  Sincapour,  Pinang,  Batavia,  sont  des  colonies 
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SOUS  la-  dominatioD  des  Européeds,  où  la  grande  masse 
de  la  population  est  toute  composée  de  Chirans,  qui, 
pour  la  plupart,  ;  sont  fixés  pour  toujours,  car  ils  ti^meot 
concentrés  daas  leurs  mains  tous  les  intérêts  de  Tagri- 
culture,  dn  commerce  et  de  l'industrie.  Ce  n'est  certes 
pas  la  crainte  de  s'attirer  les  persécutions  des  autorités 
européennes  quifpent  les  empêcher  d'embrasser  le  chris- 
tianisme ;  on  ne  voit  pas  cependant  que  les  conversions 
y  soient  beaucoup  plus  nombreuses  qu'ailleurs. 

A  Manille,  colonie  espagnole,  le  nombre  des  chrétiens 
chiDois  est  assez  considérable  ;  mais  cela  tient  principa- 
lement à  une  loi,  portée  par  le  gouvernement  espagnol 
des  Iles  Philippines,  et  qui  ne  permet  à  un  Chinois  d'é- 
pouser une  femme  tagale  (1)  qu'autant  qu'il  aura  em- 
brassé auparavant  la  religion  dirétienne.  Quand  les  Chi- 
nois veulent  donc  se  marier,  ils  reçoivent  le  baplâme 
sans  répugnance,  et  ilsse  feraient,  avec  la  même  facilité, 
mahométans  ou  méthodistes,  si  on  l'exigeait.  Aussi  leur 
christianisme  est-it  bien  superficiel  ;  et  lorsque,  après 
de  longues  années,  il  leur  prend  fantaisie  de  rentrer 
dans  leur  pays,  ils  plantent  là  leur  femme  et  leur  reti- 
gion  et  s'en  retournent  comme  ils  étaient  venus,  c'estrà- 
diie  sceptiques  et  ne  prenant  pas  au  sérieux  les  choses  de 
l'âme  et  de  l'éternité. 

L'indiEférentisme  en  matière  de  religion,  mais  un 
îndiSérentbme  radical,  profond,  et  dont  il  est  impossible 
de  se  former  une  idée  exacte  lorsqu'on  n'a  pas  eu  occa- 
sion de  l'étudier  sur  les  lieux,  voilà,  selon  nous,  l'obs- 
tacle principal  qui  arrête  la  Chine  depuis  tant  de  temps 

(I)  Les  TagaU  &anl  les  DatnreU  aborig^e»  des  lies  Philippines,  dont 
la  capitale  est  Manille. 
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.  «t  s'oppoce  à  sa  coaTcrsion.  Le  Chinais  est  tellement  en- 
foncé daofi  1&?  intérêts  temporels,  dans  les  choeee  qoi 
tombent  sous  les  sens,  quesa  vie  tout  entière  n'est  qae 
le  matérialisme  en  action.  Le  lucre  est  le  seul  but  vers 
lequel  il  a  le  regard  incessamment  touraé.  Une  sotf 
brûlante  de  réaliser  des  profits,  grands  ou  'petits,  peu 
importe,  absorbe  toutes  ses  facultés,  toute  «mi  énergie.  - 
Il  ne  poursuit  arec  ardeur  que  les  richesses  et  les  jonis^  ' 
sances  matérielles.  Les  choses  spirituelles,  ayant  rap- 
port k  l'flme,  à  Dieu,  à  une  vie  future,  il  ne  les  croit  pas, 
ou  [4nt&t  il  ne  s'en  occupe  pas,  il  ne  veat  pas  même  s'rai 
occuper.  S'il  lui  arrive  de  lire  des  livres  moraux  ou  reli- 
gieux, c'est  à  titre  de  délassement,  de  distraction,  pour 
s'amuser  et  passer  le  temps.  Cest  pour  lui  une  occupation  ' 
mobs  sérieuse  que  de  fumer  ilne  ^ipe  de  tabac  ou  de  dé- 
guster une  tasse  de  thé.  Si  on  loi  expose  Aés  fbndemeats 
delà  foi,  les  principes  du  christianisme,  l'importance  du 
salut,  la  certitude  tl'une  vie  future,  etc.,  tontes  ces  vé-- 
rites  qui  impressionnent  si  fortement  une  âme  t»nt  soit 
peu  religieuse,  il  les  écoute  ordinairement  avec  plaisir, 
parce  que  cela  le  divertit  et  pique  sa  curiosité.  11  admet, 
il  approuve  tout oe  qu'on  lui  dit;  il  n'a  pas  la  moindre ^ 
difiicnlté,  la  plus  petite  objection.  A  son  avis,  tout  cela 
est  vrai,  beau,  magnifique  ;  il  se  pose  bientôt  lui-m£mé 
en  prédicateur,  et  le  voilà  qui  parle  à  ravir  contre  les 
idoles  et  en  faveur  du  christianisme.  11  déplore  l'aveu- 
l^ment  des  hommes  «Jui  s'attachent  aux  biens  périssa- 
bles de  ce  monde,  et  il  tous  ferait,  au  besoin,- une  su- 
perbe allocution  sorte  bonheur  de  connaître  le  vrai 
Dieu,  de  le  servir,  et  de  mériter,  par  ce  moyen,  la  vie 
étemelle.  En  l'écoutant,  on  le  croirait  bien  près  de  la 
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fm,  déjà  dirétien  ;  cependant,  il  n'a  pas  avancé  d'un 
pas.  Et  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  ses  paroles 
manquent  d'une  certaine  rancéHté  ;  ce  qa'il  dit,  il  le 
croit  ;  ou,  du  moins,  ce  n'^st  nullement  opposé  à  ses 
convictioDs,  qni  comistent  à  ne  pas  trop  prendre  au  sé< 
rieux  les  questions  religieuses.  Il  en  parle  volonti«^, 
mais  comme  d'une  chose  qui  n'est  pas  faite  pour  loi, 
qui  ne  le  regarde  pas.  Les  Chinois  poussent  si  loin  l'in- 
diflérence,  la  fibre  religieuse  est  si  bien  marte  en  eus,  tel- 
lement desséchée,  qu'ils  ne' s'inquiètent  même  pas  si  une 
doctrine  est  vraie  ou  fausse,  bonne  ou  mauvaise.  Une 
rel^on,  c'est  tout  simplement  une  mode  qu'on  peut  sai- 
vre  quand  on  en  a  le  goût. 

Dans  une  des  principales  villes  de  la  Chine  nous  fû- 
mes en  rapport,  pendant  quelque  temps,  avec  au  lettré 
qoi  nous  paraissait  avoir  d'excellenles  disposition  à 
embrasser  le  christianisme.  Nous  eûmes  ensemble  plii- 
sieurs  conférences  où  nous  étudiâmes  avec  soin  les  arti-  - 
des  tes  plus  difficiles  et  les  plus-importantS'  de  la  doc*  i 
trioe  ;  la  lecture  des  meiUeuTG  livres  chrétiens  fut  comme'  ' 
le  complément  des  instructions  orales.  Notrs'ober  caté" 
chamène  admettait,  d'un  bout  à  l'antreet  saosresb-iotitni,'  - 
tout  ce  qu'il  avait  étudié.  La  seule  diHkuité  était,  disait- 
il,  d'apprendre  de  mémoire  les  prières  que  tout  bon 
chrétien  doit  connaître,  afin  de  les  récitermatin  et  soir. 
Il  aimait  assez,  en  outre,  à  remettre  à  une  époque  indé- 
terminée le  moment  où  il  se  déclarerait  définilivemeat  ' 
chrétien.  Toutes  les  fois  qu'il  venait  nous  voir,  noss  le 
pressions,  nous  lui  adressions  les  exhortations  les  plm  - 
vives  pour  le  dédder  à  suivre  enfin  la  vérité,  puisqu'il 
la  connaissait. — Plus  tard,  disait-il  toujours;  allons  tout 
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doucement,  il  ne  faut  p4S  se  presser,  nous  arran^rons 
tout  cela  pins  tard...  Ua  jour  eufin  il  nous  manifesta  sa 
pensée  tout  entière.  —  Tenez,  nous  dit-il,  je  suis  d'avis 
qu'aujourd'hui  nous  n'ayons  que  des  paroles  conformesà 
laraisoa.  lime  semble  qu'il  n'est  pas  bon  pour  l'homme 
de  s'abandonner  à  des  préoccupations  excessives.  Sans 
doute  la  religion  chrétienne  est  belle  et  élevée  ;  sa  doc- 
trine explique,  avec  méthode  et  clarté,  tout  ce  qu'il  im- 
ÇQirte  à  l'homme  de  savoir.  Quiconque  a-le  sens  droit  la 
comprend  clairement  et  doit  l'adopter  dans  son  cœur  en 
toute  sincérité  ;  mais,  après  cela,  faut-il  se  trop  préoc- 
cuper et  augmenter  les  sollicitudes  de  la  vie  ?  Voyez, 
nous  avons  un  corps  ;  que  desoins  ne  demande-t-il  pas!  Il 
taat  le  vêtir,  le  nourrir,  le  mettre  à  l'abri  des  injures 
de  l'air  ;  ses  infirmités  sont  grandes  et  ses  maladies  nom- 
breuses ;  il  est  reconnu  que  la  santé  est  notre  bien  le 
plus  précieux.  Ce  corps  que  nous  voyons,  que  nous  tou- 
chons, il  faut  donc  le  soigner  tous  les  jours,  à  chaque 
instant  du  jour.  Devons-nous  encore,  après  cela,  nous 
préoccuper  d'une  âme  que  nous  ne  voyons  pas  ?...  La 
vie  de  l'homme  est  peu  longue,  et  elle  est  pleine  de  mi- 
sères ;  elle  est  composée  d'une  série  d'aSaires  difûcilea 
et  importantes,  qui  s'eochatnent  les  unes  aux  autres 
sans  interruption.  Notre  esprit  et  notre  cœur  ne  suffi- 
sant pas  aux  sollicitudes  de  la  vie  présente,  esl-il  hm 
de  se  tourmenter  encore  d'une  vie  future?  —  Docteur, 
lui  répondîmes-nous,  vous  avez  dit,  en  commençant, 
que  nos  discours  seraient  raisonnables  ;  mais  prenez 
garde  ;  car  il  arrive  souvent  qu'on  croit  entendre  la  voix 
de  la  raison,  et  ce  ne  sont  que  les  inspirations  des  préju- 
gés et  de  l'habihide.  Notre  corps  est  rempli  d'iufirmi* 
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tés,  ditesrvous  ;  oui,  parce  qu'il  est  périssable,  et  cjett 
pour  cela  qu'il  vaut  mieux  s'occuper  de  l'âme,  qui  est 
imiporlelle  et  qui  existe  réellemeut,  quoique,  noua  ne 
puissîoDS  la  voir...  La  vie  présente  est  un  tissu  de  misè- 
res.... Oui,saqs  doute  ;  et  voilà  précisément  pourquoi 
il  est  raisonnable  de  songer  à  cette  vie  future  qui  u'aura 
pas  de  fin.  Dite»-moi,  que  peuseriez-vous  d'un  voyageur 
qui,  se  trouvant  dans  une  hôtellerie  délabrée,  ouverte  à 
tous  les  vents  et  dépourvue  des  choses  nécessaires  à  la 
vie,  chercheraUàs'y  arranger  de  «ou  nlieui,  sans  son- 
g»"  à  faire  ses  préparatil^  de  i^art  pour  retourner  au 
sem  de  sa  famille  ?  Ce  voyageur  serait-il  sage  et  raisou- 
nable.î  —  Non,  non,  dit  le  docteur,  ce  n'est  pas  comme 
cela  qu'il  faiit  voyager.  L'homme,  cependant,  doit  sa- 
voir se  borner  et  ne  pas  vouloir  trop  embrasser  ;  la  pru- 
dence le  défend.  Pourquoi  s'occuperde  deux  viesà  la 
fois  f  Si  le  voyageur  ne  doit  pas  se  fixer  dans  l'hàteUe- 
rie,  il  ne  peut  pas  non  plus  marcher  sur  deux  routes 
en  même  temps.  Quand  on  veut  traverser  une  riviàre, 
il  ne  faut  pas  avoir  deux  barques,  et  mettre  un  pied 
sur  .chacune  ;  on  risquerait  de  tomber  dans  l'eau  et  de 
se  noyer...  Il  nous  fut  impossible  de  tirer  autre  chose 
de  notre  docteur,  excellent  homme  d'ailleurs,  maie,  pro- 
fondéntent  Chinois.  Nous  aurons  encore  occasion  d« 
parler  plus  d'une  fois  de  cet  indifféreatisme,  maladie 
invétérée  et  chronique  de  la  nation  ehiuoise. 

Le  lecteur  a  peut-être  oublié  que  nous  étions  partis 
de  Tching-toU'fou,  et  que-nous  avions  reçu,  à  la  porte 
de  la  ville,  une  lettre  de  monseigneur  le-  vicaire  aposto- 
lique de  la  province  du  Sse-lehouen.  C'est  cette  lettre 
quioousa  fourni  l'occasion  de  jeter  un  coup  d'œilsur 
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riotroduction,  les  Rombreuses  vicissitudes  et  l'élat  ac- 
tuel du  christiaDisme  es  Chine. 

Durant  la  premifere  heure  de  marche,  nous  reniar> 
quAmrà  le  long  de  la  route  cette  BctivHé  et  cet  empres- 
sement qu'on  rencontre  toujours  aux  environs  ^ 
grandes  villes,  et  surtout  en  Chine,  où  le  trafic  tientloot 
le  Inonde  dans  un  mouvement  perpétuel.  Les  piétwis, 
1%  cavaliers,  les  portefùx,  tous  s'en  allaient  pêle-mèlè 
et  soulevant  d'épais  nuages  de  poussière,  (|ui  s'engouf- 
frtdent  dans  nos  pdanquins  et  menaçaient  de  nou^  ^ 
snSoqner.  A  mesure  que  nous  avancions,  tous  et» 
ToyE^eurs  effares  étaiedt  obligés  de  ralentir  leur  marche, 
de  s'écarter  sur  les  bords  du  chemin  et  de  s'arrêter  en- 
fin pour  nous  laisser  passer.  Les  cavaliers  descen- 
daient de  cheval,  et  ceux  qui  portaient  de  laides  cha- 
peaux de  paille  étaient  ténus  de  se  décoiffer.  Les  voya- 
geur qui  ne  se  h&taient  pas  de  donner  aux  illustres  dia- 
bles de  f  Occident  ces  témoignages  de  respect  y  £tai«tt 
gracieusement  invités!  coups  de  bambou,  par  deux  es- 
pèces de  coupe-jarrels  diargésde  faire  exécuta  les  rites, 
et  qui  s'&cqnittaient  de  leur  fdnctioa  avec  une  ardeur 
nonpareille.  Si  l'on  remplissait  son  devoir  avec  pcmc- 
tnalité,  ils  en  paraissaient  contrariés  ;  ils  s'en  allaient 
d'an  air  maussade,  lii&të  baisïee-et  regardant  triste- 
ment lenr  latte  de  bambou  oiïivé entre letlrs mains.' 

11  est  d'usage,'  en  Ghide,  que  lepeUf^  témo^ne  sa 
vénération  aux  magistrats^  lorsqu'ils  paraissent  dans  les 
mes  des  villes  ou  sar  les  chemins  avec  le»  insignes  de 
leur  dignité.  Personne  ne  doit  se  tenir  assis  ;  ceux  qoi 
vont  en  palanquin  sont  tenus  de  s'arrftter,  tes  cavaliers 
descendent  de  cheval,  cedi  qui  portent  des  chapeaux -de 
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paille  »  larges  bords  te  décoiffent  ;  tout  le  monde  doit 
.  garder  le-sileace  et  prendre  nne  attitude  respectueuse  et 
'filiale,  en  préseode  de  cdui  qu'ils  nomment  leur  Pért  et 

-  Mire,  et  qui  passe  flèremrat  devant  eux,  en  leur  jetant 
.  àbavers  les  portières  deson  palanquin  un  regard  oUiqne 

et  dédaigneux:  Ceux  qui,  par  oubli  ou  négligence,  man- 
quent de  te  cotafonner  aux  exigences  du  cérémonial ,  sont 
immédiatement  et  brutalement  rappelés  à  leur  devoir 
par  des  satellites  de  mauvaise  miue,  mal  peignés,  à  la 
'  figure  blême  et  aux  yeux  courroucés,  qui  leur  appli- 
*  quoit  sans  pitié  des  coups  de  fouet  et  de  rotin,  afin  de 
'  leur  inspirer  les  sentiments  de  la  piété  liliale.  En  général, 
lepenple  se  soumet  de  bonne  grâce  à  toutes  ces  exigences, 
auxqu^es  il  se  trouve  plié  et  façonné  par  une  longue 
hatûtude,  et  dont  il  ne  conteste. nuHementla  légitimité 
et  les  avantages.  Cependant  U  se  rencontre'  de  temps  en 
temps  dts  Chinois  qui,  se  croyMit  injustement  maltrai- 
i  tés,  se  lévrdtentcontreléssatdtiies.  Alors  salassent  des 

-  querelles  et  des  batailles  auxquelles  tout  le  monde  veut 
preOdre  pût;  on  s'ameute,  on  vociféré,  les  curieux  et 

-  ksdéuotéressés'prauieat  toujours  parti  en  fav«urdu 
citoyen  contre  les  agents  de  l'autorilé.  Les~  satellites 
deviennent  bientôt  humbles  et  tremblants  ;  on' les  pousse , 
<Hi  les  harcelle,  on  les  insulte,  on  les  tire  par  la  queue, 
et  le  mandarin  dovt  enfin  sortir  de  sw  palanquin  et  es- 
sayer ^d'apaiser  cette  petit»  sédition  de  hasard.  S'il  est 

-  aimé  et  estimé  du  peuple,  \à  chose  est  ^Ue  ;  (m  écoute 
eesesbortationsetiout  rentre  dans  Tordre.  Si,  ancmi- 
traûe,  onadesgriefo  contre  lui,  on  profite  instincltve- 
ment  de  cette  heureuse  drcixistancc  pour  lui  donner 
une  Ifeçon,  Lesarcamieet-le^  injilree  se  croisent  sur  sa 
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tète  ;  on  le  presse  de  toutes  parts  ;  le  prestige  de  eon 
oniDipotence  et  de  sa  force  ne  tarde  pas  à  s'érabouir,  et 
ce  peuple,  ordinairement  si  respectueux  et  si  soumis  à 
r^rd  de  ses  chefs,  se  laisse  emporter  aux  excès  les  plus 
Tiolents.  Les  paknquins  sont  mis  en  lambeaux,  les  gaas 
de  l'escorte  prennent  la  fuite,  et  le  pauvre  maDdariu, 
s'il  peut  sortir  Tirant  de  cet  orage  populaire,  doit  reDOn- 
cer  désormais  aux  fonctious  publiques. 

Le me-roi  Pao-hing,  eo'déterminant  les  règles  qu'iw 
auraità  suivre  durant  notre  voyage,  avait  ordonnéipi'(Hi 
nous  fit  rendre,  le  Icing  ^e  la  route,  les  honneurs  qui 
sont  dus  aux  fonctirânaires  de  premier  rang.  A  peine 
fftmes-nous  partis,  qu'il  nous  fiit  facile  de  nous  aperce- 
voir qu'on  tenait  énei^quement  U  main  à  l'exécution  de 
ce  qui  avait  été  prescrit.  Il  nous  en  coûta  beaucoup  pour 
nous  accoutumer  à  une  telle  manière  de  voyager.  Ces 
allures  de  petits  tyrans  qui  nous  étaient  imposées,  ce 
peuple  immobile -èl  silencieux  sur  notre  passage,  tout 
cela  froissait  nos  sentiments  les  plus  intimes  et  nous 
faisait  rougir  de  honte  ;  nous  souffrions  surtout  et  nous 
:  entendions  an  fond  de  notre  conscience  comme  les  ac- 
cents du  remords,  lorsque  la  brutalité  de  quelque  satellite 
se  déchaînait  contre  les  voyageurs  qui  ne  montraient 
pas  assez  d'einpressement  pour  se  décoiffer  ou  descendre 
4e  cheval.  Cëp^ant,  malgré  toutes  noâ  répugnances, 
il  nous  fallut  subir  ces  boDneiirs  un  peil  sauvages,  et 
que  les  habitants  du  Céleste  Empire  n'ont  jamais  eu  l'ha* 
bitude  de  prodiguer  aux  étrangers.  Tout  ce  que  nous 
pûmes  fdre,  ce  fut  de  prier  te  mandarin  civil  de  re«m- 
mander  de  notre  part  à  ceux-  qui  ouvraieint  la  marche 
de  ne  pas  liiath-aiter  les  voyageurs  oubUeux  del'ot^i^ 
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vanee  des  rites.  La  recommaDdation  fut  faîte,  mais  elle 
eut  un  effet  tout  opposé  à  celai  que  nous  atteodioDs.  Les 
satellites,  voyant  que  leur  zèle  avait  été  remarqué,  n'en 
frappaient  qne  jdos  tort. 

Après  quatre  heures  de  marche,  nous  arrivâmes  i  un 
koong-koaan  (palais  communal)  où  nous  devions  nous 
reposer  un  instant  et  prendre  quelque&rafratchissements. 
Les  gardiens  du  palais,  revêtus  de  leurs  riches  halHts  de 
cérémoDÎe,  nous  attendaient  à  l'entrée  de  la  porte,  dont 
te  haut  avait  été  orné  de  tentures  en  taffetas  touge.  A  - 
notre  arrivée  on  mit  le  feu  à  un  paquet  de  pétards  sus- 
pendu au  bout  d'un  long  bambou,  et  nous  fûmes  intro- 
duits dans  la  salle  de  réception  au  bruit  de  c^te  nious- 
queterie  chinoise  et  au  milieu  des  salutations  les  plus 
profondes,  que  nous  nous  efforcions  de  rendre  avec 
usure.  Sur  une  table  brillammeut  vernissée  en  laque,  on 
avait  servi  un  magnifique  dessert  composé  de  pâtisseries 
et  de  fruits,  parmi  lesquels  s'élevait  une  énorme  pastè- 
que, dont  la  peau  noire  et  épaisse  avait  été  burinée  de 
dessins  de  fantaisie  par  un  graveur  chinois.  A  côté  de 
la  table  était  un  guéridon,  q);ii  supportait  une  jarre'  de 
porcelaine  antique  remplie  de  limonade. 

Avant  de  nous  mettre  à  table,  nous  vîmes  un  des 
gardiens  du  palais  communal  apporter  une  grande  cu- 
vette en  cuivre  jaune,  pleine  d'eau  houîliante.  Il  y  plon- 
gea quelques  petites  serviettes,  et,  après  les  avoir  tordues 
pour  en.  exprimer  l'eau,  il  en  présenta  une  à  chacun  de 
nous.  On  se  sert  de  ce  linge  tout  chaud  et  tout  fumant 
pours'essuyerles  mains  etlafigure.  Cet  usage  est  uni- 
versel dans  toute  la  Chine;  on  n'y  manque  jamaisaprès 
les  repas  et  quand  on  s'arrête  quelque  part  pepdanl  un 
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voyi^.  Au  commeHcement  de  notre  séjour  en  Cbàae, 
nous  avioDs  quelque  peine  i  nous  faire  à  cette  ipnUiqne. 
Lorsque  nous  allions  visiter  nos  cfaraliens  et  qu'on  nous 
présentait,  à  notre  arriTée,  un  linge  bien  tordu  d'Où 
s'échappait  one  vapeur  brûlante,  nous  étÎMs  assez  por- 
téa  à  nous  dispenser  de  la  cérémonie.  Plus  tard,  noos 
nous  y  étions  accoutumés,  et  nous  avions  fini  par  aimer 
cet  usage. 

La  chaleur  et  la  poussière  nous  avaient  tdlement  a^ 
tér^  que  nous  ne  manquâmes  pas  dfl  faire  honneur  anx 
buits  chinois,  et  surtout  à  la  limonade,  qui  était  d'une 
fraîcheur  exquise.  Nous  éticms  quelque  peu  surpris 
qu'on  nous  eût  préparé  de  la  limonade  à  la  glace  ; 
car  cela  n'est  pas  du  tout  conforme  aux  habitudes,  des 
Qnnois  ;  quand  ils  sont  dévorés  par  la  soif,  ils  oe  savent 
ri«i  de  plus  rafratchissant  que  d'avaier  une  tasse  de  thé 
bien  bouillant.  Comme  nous  exprimions  notre  étonne- 
ment  de  trouver  une  boisson  à  confwmeàrnotregôûtet 
aux  usages  àe  notre  pays,  les  gardiens  du  palais  commua 
nal  nous  informèrent  que  le  vice-roi  avait  envoyé  le  long 
de  la  route,-  dans  tous  les  endroits  oîi  nous  devions  noos 
arrêter,  un  bulletin  qui  prescrivait,  dans  les  plus  nsenns 
détails,  la  manière  dont  nous  devions  être  traités.  Noos 
demandâmes  à  voir  ce  bulletin  et  nous  y  lûmes,  en  effet, 
qu'il  était  ordonné  à  tous  les  gardiens  de  koung-kou^ 
de  nous  préparer  des  fruits  aqueux,  des  pastèques,  de 
l'eau  glaciale  assaisonnée  au  suc  de  limon  et  au  sucre, 
parce  que,  ajoute  le  bi^letin,  tels  sont  les  us^es  des 
peuples  qui  vivent  au  delà  des  mers  occidentales.  H  faut 
offlTenir qu'on  ne saur^t^  plus  gracieuxet  plus  ai- 
mable que  le  fut  le  vice-rùi  du  Seé-tchoueo.  Quand 
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il  nous  questioanaît  sar  nos  habitudeB,  nous  ne  penâoiB 
pas  qii'U  avait  ea  vue  djS  nous  faire  retrouver,  en  Cfaine 
quelqnes-uDs  des  agrémenta  de  notre  patrie.  Nous  avens, 
en  général,  trouvé  des  sentiments  plus  nobles  et  plus 
élevés  ch»  les  Mantchous  que  chez. les  Chinois;  toujours 
plus  de  génerositéet  moins  de  fourberie.  Au  moment  où 
les  Tartare»'Maatchou8  sont  sur  le  point  d'être  dtas&és 
^  la  Chine,..et  où  oa  les  attaque  si  violemment  daiis 
tous  les  écrits  qui  parlent  de  l'insurrection  chinoise, 
nous  croycms  devoir  leur  rendre  ce  témoignage  inspiré 
par  la  sincérité  et  la  justice. 
.  Apr^pne,, courte  halte  au  palais  communal,  nous 
nousreo^f^  eq  route,  et  nous  arrivflntes  un  peu.avant 
la  nuit  à  Kieu-tcheou,  ville  de  second  ordre.  Nous  n'é- 
tions encore  qu'à  notre  premier  jour  de  marche,  et  déjà 
nous  avions  trouvé  l'occasion  de  nous  fâcher  contre  notre 
conducteiu',  le  mandarin  Ting;  nous  eûmes  hien  garde 
de  la  laisser  échapper.  Chemin  faisant,  nous  nous  étions 
aperçu^  que  les  p^^nquins  à  notre  usi^  n'étaient  pas 
ceux  qu'on  noiis  avait  montrés,  avant  notre  départ,  aij 
tribunal  du  Juge  de  paix,  etqui  étaiept  parfaitement  à 
notre  convenance.  Maître  Ting  avait  reçu  l'argent  néces- 
saire pour  les  acheter,  mais  il  avait  malheureusement 
succombé  à  la  tentation  d'en  garder  la  moitié  pour  lui, 
et,  avec  le  reste,  de  faire  raccommoder  et  vernisser  & 
neuf  deux  vieux  palanquins  étroits,  disloqués,  et  si  in- 
commodes, que  nous  avions  eu  beaucoup  à  souffrir  du- 
rant le  peu  de  temj»  que  nous  y  avions  passé.  Ce  n'avait 
pas  été  assez  pour  maitre  Ting  de  spéculer  sur  les  palan-, 
f^uins,  il  voulait  gagner  encore  sur  les  porteurs.  Selou 
qu'il  avait  étéconvenu,  nos  palanquins  devmentétreà 
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quatre  porteurs,  et  le  rusé  condncleur  avait  combiné 
les  choses  de  manière  à  n'en  mettre  que  trois  seulement, 
deuxdèTant  et  un  derrière  ;  de  cette  façon  il  économisait 
à  son  profit  le  salaire  -de  deux  porteurs.  Une  pareille 
tricherie  n'avait  pas  trop  de  quoi  nous  surprendre  ;  nous 
savions  depuis  longtemps  que  les  Chinois  ne  sont  pas  de 
force  à  suivre  invariablement  la  ligne  droite,  et  qu'on 
est  souvent  forcé  de  les  y  ramener  ;  'maïs,  dès  le  premier 
jour,  commencer  ainsi  à  aller  tout  de  travers,  ce  n'était 
pas  de  bon  augure. 

Sur  le  soir,  comme  nous  prenions  le  thé  en  commun, 
nous  dîmes  à  notre  conductear  que  nous  avîonsarrAlé  un 
projet  pour  le  lendemain.  —  Oh  I  je  comprends,  je  de- 
vine, dit-il  avec  l'air  satisfait  d'un  homme  qui  se  croit 
une  grande  sagacité,  vous  n'aimez  pas  la  chaleur,  et 
TOUS  désirez  partir  demain  de  bonnéheure,  afin  dé  jonir 
delà  fraîcheur  du  matin  ;  n'est-ce  pas  que  c'est  cela?  — 
Pas  le  moins  du  monde.  Demain  tu  partiras  seul  et  lu 
retourneras  à  Tching-tou-fou.i —  Esl-cequè,  par  hasard, 
voiis  auriez  oublié  quelque  chose  d'important?  —  Nous 
n'avoiis  rien  oublié.  Tu  retourneras,  avons-nous  dit,  s 
Tching-tou-fou  ;  tu  iras  trouver  te  vice-rot  et.  tu  lui 
annonceras  que  nous  ne  voulons  plus  de  toi.  Nous 
prononçâmes  ces  paroles  d'une  manière  si  sérieuse,  que 
maître  Tii^  ne  pouvait  assurément  avoir  la  pensée  de  les 
prendre  pour  une  plaisanterie^  Il  se  leva  brusquement 
et  se  mit  à  nous  contempler  bouche  béante,  et  d'un  air 
stupéfait.  Nous  continuâmes  :  Tu  diras  donc  au  vice-roi 
que  nous  ne  voulons  plus  de  toi  et  que  nous  le  prions  de 
nous  envoyer  un  autre  conducteur  ;  et,-  si  le  vice-roi  te 
demande  pourquoi  nous  ne  voulrais  plusde  im,  tu  pour- 
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ras  lui  répondre,  si  ct^la  te  fait  plaisir,  que  c'est  parce 
que  tu  nous  as  trompés  en  nous  faisant  partir  avec  de 
nuuvais'  palanquias-qve  nous  n'avions  pas  choisis,  et  en 
supprimant  deux  porteurs.  —  C'est  vrai  1  c'est  vrai  l 
s'écria  maître  Ting,  chez  qui  lesesprits  vitaux  s'étaient 
un  peu  remis  en  circulation,  je  me  suis  bien  aperçu,  ea 
chemin,  qne  ces  palanquins  n'étaient  pas  faits  pour  des 
gens  de  votre  qualité.  Ce  qu'i]  vous  faut,  àvous,  ce  sont 
de  beaux  et  bons  palanquins. à  quatre  portenrs;  qui 
pourrait  en  douter?  Ce  matin  j'ai  bien  remarqué  que, 
dans  la  maison  du  juge  de  paix,  il  y  avait  de  la  confu- 
noD  ;  les  choses  n*ont  pas  été  faites  conformément  à  la 
(ht>iture.  Le  Trésor  caché  est  un  homme  qui|aime  le  lu- 
cre, personne  ne  l'ignore  ;  maïs  pourquoi  pousser  l'a- 
nrice  jusqu'à  vous  fournir  des  palanquins  qui  ne  sont 
pas  convenables  î  c'est  faire  preuve  qu'on  tient  bien 
peu  à  son  hoimeur  et  à  sa  réputation.  Nous  autres  nous 
ne  sommes  pas  des  gens  de  cette  espèce  ;  nous  allcms 
DOQs  appliquera  réparer  le  péché  du  Trésor  caché,  nous 
subslituercms  de  bons  palanquins  aux  mauvais.  Ce 
discours  était  parfaitement  chinois,  c'est-à-dire  un  men- 
soi^d'un  bout  à  l'autre;  vouloir  le  réfuter  eût  été  se 
donner  de  la  pràne  sans  résultat.  —  Seigneiu'Tiog.  dl- 
mes-nouB,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  ^u  sujet  de 
cette  fraude  ;  du  reste,  peu  nous  importe  de  connaître 
celui  qui  a  volé  l'argent  des  palanquins  ;  en  aurons-nous 
d'au  très?  voilà  la-question.  —  Oui,  certainement  :  est- 
ceque  des  personnages  comme  vous  pourraient-aller  de 
cette  façon  7  —  Quand  .les  aurons-nous?  — Tout  de 
suite. . .  demain.  —  Fais  bien  attention  à  ce  que  tu  dis  ; 
ne  (tilate  pas  ton  cœur  et  tes  paroles  outre  mesure.  — 
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Demaia,  sans  {^8  de  retard,  todb  aurez  -de  meillenn 
pcdaaquins;  nous  arriTerona  à  vo  endroH^mndérable 
où  le  voyageur  trpave  tâut  àsoub^il.  ■^Puisqu'il  ai 
eit  ainsi;  nous  partirons  eBsemble: '< 

Le  lendemain,  dès  quel'aubeparuti  on  nous  annonça 
qne  tout  ^ait  prêt  pour  le  déport  ;  nous  «ntrimes  dans 
nos  étroites  pritoos  c^lulaires,  et  après  mille  circuits  à 
travers  les  raes  de  la  Tille,  le  eort^  arma  à  on  grand 
port,  sur  les  bords  do  fameux  Yai^tze>l(i9i^  (fleure 
gb  de  la  mer)  que  tes  Européens  nomn^ent  fleuve  Bleo. 
Halb%  Tiag  s't^procfaa  de  nous  et  nous  dit  le  plus  gra- 
oieuBeiiieat  dtr  monde  qoe  la  route  par  terre  devant  éti»' 
longue,  difficile,  montueuse,  semée  de  précipices  et  de 
goufiFres,  il  avait  eu  la  bonne  pensée  de  louer  m»  bar- 
que, afin  de  nous  rendre  letnyet  pins  commode,  plus 
agréable  et  plus  rapide.  Au  fond,  cela  nous  allait,  nous 
arpentioas  la  terre  ferme  depuis  si  longtemps,  qu'une 
petite  navigatioadevait  nécessairement  nous  sourire.  Le 
delpurét  serein  nous  présageait  une  délicieuse  joursée,' 
etnouB  savoiTrioiudéjà,'paraT(uice, leboiihenrdenoos 
s«itir  emportés  par  le  courant  majestueux  du  plus  beau 
âeuvedu  monde,  pendant  que  nous  contemplerions  à 
loisir  les  splendeurs  et  les  magmficences  de  ses  rives. 
Nous  mont^jues  donc  austdtôt  sur  le  poot  de  la  jonque 
et  nos  palanquim  furent  logés  à  foûd  de  cale. 

Geuxquin'ontpasuQebonnedose  de  patience,  etqui 
ne  se  sentent  aucune  disposition  à  m  acquérir,  ne  doivent 
pas  songer  à  aller  dans  le  Céleste  Empire  poiu-  goûter  les 
charmes  delanavigatioDàbord  des  jonques  cfaiwH8es;ils 
risqueraientdedevenir  fous  ou  enragés  avimt  mdme qu'on 
fit  mine  de  lever  l'ancre.  Apcine  te  corl^fuMl  parvenu 
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au  port  qae  tout  le  monde  s'empressa  de  moDler  è  bord^ . 
et  là  chacun  chercha  à  s'installer  de  la  manière  la  plus 
Cftaforme  ^  ses.  goiUs.  Les  Chinois,  corps  et  âme,  sont 
^iine  nature  qui  nous  a  semblé  beaucoup  tenir  de  celle. 
(^  CQontdionG,  La-souplesse  de  leur  esprit  oe  peut  être, 
ctHQptirée  qu'à  rélastïcité  de  leur  oorps.  Aussi  faut-il 
voir  comspe  ils  savent  trouver  un  bon  coin,  puiss'y  {aire, 
op  nid,  s'y  blottir  et  8*7  arrondir  compie  dans  un  moule  ; , 
la  position  une  fois  prise,  en  voilà  pour  toute  la  journée. 
A  peiQe  arrivés  à  bord,  nos  nombreux  compagnons  de 
voyage  se  trouvèrent  easés.  Les  porteurs  de.palanqMins, 
car.ils  étaient  aussi  de  la  navigation,  s'était  arrangés  le^ 
otts.surles  aub'ea  dans  la  cuisine  où  l'air  et  te  jour  n'ar- 
rivaient que  par  une  petite  lucarne.  C^tte  sorte  de  gens 
est  accoutumée  à  respirer  sans  air  et  à  voir  sâns  lumière. , 
Aussitôt  qu'ils  furent  accroupis  ils  se  livrèrent  avec 
ardeur  au  jeu  de  cartes.  Les  soldats,  nos  domestiques 
et  ceux  des  mandarins  avaient  formé  plusieurs  groupes 
dans  l'enlre-pont  en  adoptant  des  postures  impossible 
et  inimaginables.  Us  se  régalaient  de  thé,  de  fumée  dé 
tabac  et  de  causeries,  bruyantes.  Nos  deux  conducteurs, 
le  civil  et  le  militaire,  maître  Ting  et  l'ofâcier  Leang, 
s'étaient  refuge  dans  une  espèce  d'alcôve  fermée  par 
des  rideaux  qui  laisstûent  passer  à  travers  lenrs  nom- 
iNreuses  déchtnires  quelques  blanches  vapeurs  et  les 
p4les  ra^ns  d'iiiie  petite  lampe.  L'odeur  fétide  qui 
s'esbalaît  de  ce  atuilide  réduit  indiquait  assez  que  les 
cheb  de  l'escorterai  étaient  à  s'enivrer  d'opium.  Quant 
à  nous,  seuls  et  tranquilles  sur  le  peut  de  1^  jpnque,  nous 
nous  promenions  d'un  bout  à  l'autre,  humant  de  tous 
nos  poumons  l'air  frais  dn  matin  et  nous  récréant  à  con- 
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sidérer  le  mouvement  d  u  port  et  les  figures  réjouies  d'une 
foule  de  badauds,  pour  lesquels  nous  étions  le  spectacle 
le  plus  étonnant  qu'ils  eussent  jamiùs  Vu.  Du  reste,  pas 
un  matelot,  pas  un  marin,  ni  sur  ni  dans  la  barque.  U 
n'y  avait  qu'un  vieux  Chinois  pelotonné  à  côté  de  la 
barre  du  gouvernail  et  qui  paraissait  se  préoccuper  fort 
peu  des  choses  d'ici-bas  et  probablement  encore  moins 
dé  celles  de  l'autre  monde.  11  avait  le  menton  appuyé  sur 
les  genoux  qu'il  tenait  embrassés  de  ses  deux  mains. 
Depuis  que  nous  étions  arrivés,  il  n'avait  pas  quitté  un 
seul  instant  cette  belle  et  confortable  attitude.  Nous  lui 
demandâmes  si  nous  ne  partirions  pas  bientôt.  Alors 
il  se  leva  et  nous  dit  en  regardant  le  ciel  :  Qui  est-ce 
qui  sait  cela  ?  moi,  je  ne  suis  pas  le  patron,  je  suis  le 
cuisinier.  —  Ou  est  donc  le  patron  t  où  sont  les  mate- 
lots? —  I.e  patron  est  chez  lui  et  lés  mariniers  sont  au 
marché.  Sur  ces  informations,  nous  reprimes,  nous, 
notre  pronienade,  et  le  vieux  cuisinier  sa  posture  favo- 
rite. Un  Européen  encore  novice  dans  ie  CélesteEmpii* 
à'eùt  pas  manqué  de  s'impatienter  beaucoup  et  de  faire 
un  peu  dé  mauvais  sang,  l'occasion  était  assurément 
bien  favmrable. 

En6n,  après  deux  longues  heures  d'attente,  les  mari- 
niers, s'étant  sans  doute  souvenus  qu^ils  avaient  une 
jonque  dans  le  port,  arrivèrent  tranquillement  tes  uns 
après  les  autres.  Le  patron  fit  l'appel,  et  l'équipi^ 
s'étant  trouvé  au  coiAplet,  ou  amena  la  planche  qui  allAit 
du  pont  au  rivage.  C'était  déjà  quelque  chose;  mais  il 
s'en  fallait  bien  que  nous  fussions  encore  prêts  à  partir. 
Nos  deux  mandarins  étant  soriis  de  leur  tanière  à  opium 
vinrent  Ux>uver  le  patron,  et  alors  commencèrent  des 
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disputes  intermiDa^eft,  car  on  n'ét^il  pfis  encore  d'ac- 
cord sur  le  prix;  Il  n'élait  pas  loin  de  midi  quand  toutes 
tes  difficultés  se  trouvèreat  aplanies.  Les  matelots  en- 
timnèrent  leur  ch^sôn  nasillarde  pour  virer  au  cabes- 
tan, on  dé|4oja  les  larges  voiles  en  nattes  de  jonc;  la 
grosse  ancre  en  bois  de  fer  fut  bientôt,  à  Ûot,  et  la  brise 
et  le  courant  nous  poussèrent  avec  rapidité  loin  du  port, 
pendant-qu'un  matelot  frappait  à  coups  redoublés  sur 
un  sonore  tam-lam  pour  saluer  la  terre., 

Nous  nous  étions  promis  une  agréable  et  magnifique 
journée.  La  matinée,  comme  on  l'a  yii,  avait  laissé  beau- 
coup à  désirer  ;  mais  <%  tut  bien  pis  après  midi.  Le  ciel 
sécouvritpeu  à;peude  nuages,  et  ^. peine avions-nous 
fait  un  quart  d'beure  de  navigation,  qu'une  pluie  bat- 
tante nous  força  de  quitter  le  pont  et  d'aller  nous 
réfugier  dans  l'intérieur  de  la  jonque,,au  milieu  d'un 
air  étouffant  et  d'une  çofaue  étourdissante.  A>  peine  des- 
cendus des.montagnes  glacées  du  Thibet,  nous  eûmes 
beaucoup  à  souffrir  dans  cette  espèce  d'étuve,  où  nous 
n'avioDs  à  respirer  que  les  vapeurs  brûlantes  et  nau- 
séabondes du  tabac  et  de  l'opium.  Après  avoir  été 
exposés  si  longtemps  à  mourir  de  froid,  nous  étions 
menacés  d'être  asphyxiés  par  la  cbaleur.  Telles  sont  les 
vicissitudes  de  l'exlslence  du  missionnaire  ;  mais  Dieu 
ne  l'abandonne  pas,  il  soutient  toujours  son  courage  et 
sait  lui  faire  trouver  un  bonbeur  iueffa^e  sous  les  ar- 
deurs du  tropique-  comme  au  milieu  des  -neiges  de  la 
Tarlarie.  Que  la  chaleur  et  le  froid  bénissent  doue  le 
Seigneur!  qu'ils  le  louentet  l'exaltent  à  jamais  l£en«(K- 
cite,  frigut  et  mlv»,  Domno. 
.  Praidant  quenousétious  à  nous  calciner  dans  uncoin 
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de  cette  giwâe  tabagie,  nob  Chinois  paraissaient  vivre 
parfaitement  à  Ya/tse.  lis  BOafâaieat  bien  un  peu  de 
temps  en  temps;  mais  on  voyeit'biea  qu'en  somme  ils 
étùent  heureux,  et  que  cette  manière  d'Mre  lent  dhM. 
Maibe  Tiog,  surtout,  avait  l'air  extrAmement  eatisfaU 
de  lui-même.  Après  avoir  abondamment  foAié  du  tabac 
et  de  l'opium  et  avoir  avalé  un  nombre  conadérable  de 
tasses  de  thé,  il  se  mit  à  fredooner  ses  longues  litanies, 
^ng  doute  pour  remercier  sou  patron  Kao-^ang  de 
l'avoir  si  bien  protégé  dans  son  entreprise.  NoUs  com- 
prenions à  merveille  que  notre  conducteur  Tût  heoreUx, 
car  cette  journée  allait  être  pour  lui  très-lucrative,  et, 
par  conséquent,  on  ne  peut  [^us  agréable. 

Uu  jeune  Chinois  nommé  Wei-chan,  qu'on  nous 
'  avait  donné ponr domestique  particulier,  et  qniparaissut 
^us  être  très^lévoUé,  sans  doute  parce  qu'il  pensait  y 
trouver  son  intérêt,  noUs  tenait  un  peu  au  courant  des 
manœuvres  diplomatiques  de  nos  conducteurs,  AinSi 
cette  journée  de  navigation  n'avait  été  que  le  résalGU 
d'une  sordide  spéculation.  A  chaque  étape,  le  miuidarfa 
du  lieu  où  l'on  s'arrête  est  obligé  de  subvenir  k  l'entre- 
tien de  tout  le  personnel  de  l'escorte,  de  supporter  en- 
suite tous  tes  frais  de  la  route  jusqu'à  l'étape  suivante, 

■  de  fonmir  les  porteurs  de  palanquin  et  les  chevaux  pour 
'  tes  soldata.  Ces  corvées  leur  coûtent  des  sommes  fort 
'  considérables.  Mattre  Ting  avait  arrangé  ses    petites 

c(Anbiuaieons  la  veille  même  denotredépartdeTchii^- 
tou-fou,  il  avait  envoyé  son  scribe  sur  la  route  que  nous 
devions  suivre,  pour  recueillir  le  tribut  fixé,  et  prérefùr 
gracieusement  les  mandarins  qu'on  leur  éviterait  les  em- 

■  barras  de  la  corvée  en  bisant  route  par  eau.  U  était 
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bcile,  M  descendant  le  SeaTe,  défaire  daas-tmejoamée 
le  trajet  de  quatre  étapes.  Lé  tooa^  d^'uoe  barqne  coû- 
tant fort  pea  de  chose,  les  profits  deTcnuent  énormes, 
et  ToUà  pourqaoi  maître  Ting  récitait  avec  tant  d'épà- 
DOuisBement  le»litanieB  de'Kao-wang. 

Si  la  navigation  eût  été  supportable!  nou»euHioDS^ 
heureux  depouvoir  fournir  à  notre  conducteur  l'occasitm 
de  réaliser  une  petite  fortune';  mais  elle  fut  détestable, 
et  plus  d'une  fois  dangereuse.  La  pluie  ne  diseonUsnait 
pas  nniseul  instant;  et,  comme  nous  étions  partisftH^ 
t»d,  la-nutt  vint  nous' surprendre,  qab  nous'aTioits 
àpeine  parcoomla  moitié  de  notre  course.  La  navîgn- 
&ndu  SeaVeBlea,  si  sûre  et  si  facile  dans  l'intérieur 
de  la  Chine,  alors  qu'il  aacquis  tout  son  développement 
et  qu'il  roule  avec  majesté  ses  «aux  profondes  à  traivêrs 
de  vaste»  plaines,  présente  de  grives  difâcullés  dans  la 
province  montueuse  du  Ste-tchouen.  Son  cours  a  aem- 
vent  la  rapidité  d'un  torrent)  et  son  Ut  tortueux  et  semé 
d'écuells  exige,  de  la  part  du  navigateur,  une  grande 
iwadenceet'beancoup'd'expérience.  Aussi,  le  vice-roi 
Bvaitil  [tteftcrit  que  nous  ferions  route  pt^*  terre  ;  maïs 
il  avait  «(Hnpté  en  dehors  des  calcul»  de  maître  Ting, 
qui  n'avait  pu  réeisler  à  la  tentation  de  spécnler  sur  notre 
vie  et  sur  la  sienne,  Nousnelui  adressâmes  pas  un  mbt 
de  plainte,  pas  un  geste  de  reproche.  Nous  nous  contqn- 
tftmes  de  former,  h  notre  tour,  notre  petit  plan,  pour 
prendre  la  revanche  le  lendnnain,  et  lui  iaire  perdre 
l'esvie  denrivre,  àravenirflesinspiratîoEude  son  génie 
spéculateur.  -  ' 

Il  était  minuit  passé  quandnous  arrivâmes  au  perl 
de  Kien4dieQu,  viUe  de  troisième  ordre.  La  nuit  était 
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d'une  obscnrilé  proTcmcle,  et  la  pluie  continuait  toujours. 
Nous  all&me»  jeter  l'ancre  le  plus  près  possible  du  rivage, 
où  nous  remarquâmes  ud  grand  mouTement  de  Uut- 
-  ternes,  qui  se  croisaieut  daus  tons  les  sens  :  c'étainailes 
employés  des  tribunaux  de  lavUleetle-scribede  m^be 
Tiog  qui  nous  attendaien,!.  Le  débarquement  se  fit  avec 
d'effroyabtçs  Tociféralions  et  au  milieu  d'une  cenfunou 
inénarrable.  Aussitôt  que  nos  palanquins  furent  passés 
dci  la  cale  sur  le  rivage,  nous  enkÂmes  dedans,  et  nos 
porteurs,  qui,  ayant  été  au  repos  pendant  plus  de  Icente 
heureSi,  éprouvaient,  sans  doute,  le  besoin  de  se  dégour- 
dir les  membres,  nous  emportèrent  brusquement  et  an 
pas  de  course.  Au  moment  où  ils  parttûent,  inaitre 
Tinglëurcria,  à  çoi'ge. déployée,  de  nous  conduire  à 
l'bdtel  des  Dinn  occompiû . 

A  un  détour  de  rue  nous  floies  arrêter  les  porteurs  et 
nous  leur  ordonnâmes  de  se  diri^  versle  palais  commu- 
nal; car  c'était  là  seulemeatque  nous  <tevioBslt^;er  et  dmi 
dans  les  auberges.  Us  en  pricent  aussitôt  la  route,  pen- 
dant que  l'escorte  se  dirigeait  probablement  vers  l'hôtel 
des  Désirs  accomplb.  Nous-fûmes  bientôt  arrivés  ;  mais 
rien  ne  faisait  soupçonner  que .  nous  fussions  attendos. 
Tptites  les  p<»ie8  du  palais  étaient  fermées.  Nous  dîmes  à 
nosporteurs  de  heurter,  etil  faut  prodamerà  leur  louange 
qu'il?  Si'ea  acquittèrent  avec  une  énergie  doot^ous  fûmes 
stupéfaits.  Uo  tas  de  grosses  pierres  était  là  tout  près  ; 
elles  volèrent  Bussitôt,.le«  lues  après  les  autres,  contre  la 
jmrte  qui  fut  bientôt  eofpucéê.  Un  vieux  gardien  parut, 
eD  costume  très-incomplet,  tout  bors  de  lui  Et  ne  com- 
prenant rien  à  ce  vacarme.  Quand  il  fut  un  peu  remis  de 
sa  stupeur,  nous  pûmes  entrer  dans  quQtquesexi^icatifMis 
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desquelles  il  résulta  que  les  gardiens  du  koung^kouan 
o'aTaient  pas  été  préTenus  de  notre  arriTée  et  qu'il  n'j 
avait  lien  de  prêt  pour  nous  receroir.  ÉTidemment 
c'était  encore  là  une  manœuvre  chinoise  de  maître  Ting. 
Il  fallut  donc  nousacbeminerTers  le  susdit  h6tel  des  Dé- 
sirs accomplisdont  renseigne  était,  du  moins  pour  nous, 
une  Téritable  dérisioa.  Nous  y  trouTâmes  tous  les 
gens  de  l'escorte  déjà  réunis.  Maître  Ting  etl'offîcier 
Leang  s'empressèrent  de  nous  dire  que,  si  personne  ne 
s'était  noyé  en  route,  on  le  devait  à  notre  mérite,  et  que 
tout  le  monde  arait  été  abrité  sous  notre  bonne  fortune; 
puis,  ils  essayèrent  de  nous  expliquer  comment  il  était 
impossible  de  nous  loger  au  palais  communal.  —  Nous 
avons  faim  les  uns  et  les  autres,  leur  répondlmes-noas  ; 
nous  sommes  tous  fa%aés;  prenons  d'abord  quelque 
chose,  nous  irons  nous  reposer  ensuite,  et,  puisqu'il  est 
déjà  plus  de  minuit,  nous  prendrons  la  journée  pour  ré- 
gler DOS  comptes. 
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OwUsutloiuaTeelMinutdariiiRdeUon-tdiMii.  — IntrignteponrDMi» 
empéchei  d'aller  au  palais  communal.  —  Magnificence  de  ce  paLalK. 
—  Le  jardin  de  SBe-ma-konang.  —  Cuiafne  chinolBe.  —  État  des 
roDlea  et  dea  Tolea  de  commonlcation.  —  Quelqne»  prodnlta  de  li 
[u-ovlnce  do  Sse-tchonen,  —  Uuge  du  tabac  A  tomer  et  k  priser.  — 
Tchonng^iDg,  ville  de  premier  ordre.  •~  CérémoDlea  oliaenëeg  par 
les  CblDOls  dans  les  visites  et  les  conversations  d'étiquette. —  Appa- 
rition nocturne.  —  VdUenn  et  crieurs  de  ntiit.  —  Les  tncendles  en 
Cbine.  —  Addition  d'an  mandait  militaire  i  l'escorte,  —  Tchang- 
tcbeou-hlen,  ville  de  troisième  ordre.  —  Mise  en  liberté  de  trois  pri- 
sonniers chrétiens.  —  Pratique  superstitieuse  '  pour  demander  la 
pluie.  —  Le  dragon  de  la  pluls  exilé  pv  l'empereur. . 

Il  était  à  peine  jour  que  maitre  Ting  s'aràa  de  Tenir 
ioterrompre  notre  premier  sommeil  pour  noua  annoncer 
qu'U  fallait  partir.  —  Maître  Ting,  lui  dimes-nous, 
retire-toi  promptemeol  ;  et,  si  quelqu'un  a  l'audace  de 
troubler  notre  repos,  nous  le  ferons  dégrader.  Depuis 
que  nous  sommes  ensemble,  tu  as  déjà  commis  un  grand 
nombre  de  péchés,  et  ton  procès  ne  sera  pas  long.  — 
La  porte  se  ferma  et  nous  nous  rendormîmes  aussitôt, 
car  nous  étions  biisés  de  fatigue.  Vers  midi,  nous  nous 
lerâmes,  frais,  dispos,  pleins  d'énergie  et  parfaitement 
bien  disposés  à  commencer  la  guerre  avec  leè  mandarins. 

Nous  nous  dirigeâmes  Ters  une  pièce  voisine  de  notre 
chambre,  où  nous  mteodions  des  chuchotemeuts, 
comme  le  lu-oit  d'ime  eonTersation  à  voix  basse.  Nous 
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«HiTTtmes  la  pMie  et  nous  fûmes  en  présence  d'une 
nombreuse  et  brillante  réunion  composée  des  principaux 
magistrats  de  k  irille..  Après  atoir  sshié  la  compagnie 
avec  le  plus'de  solennité  pdssible,  nous. remarquâmes 
aamUîea  de  la  salle  nne  table  où  on  avait  d^  disposé, 
les  petits  plats  de  dessert,  prékrie  d)Ugé  des  repas  cbi-' 
nois.  Sans  Jiïlre  explication;  bobs  àTancâmes  un  fautenil 
et  ooos'pri&mes  la  compagne  de-vouloir  bien  prendre 
placeatltour  de  la  taUei  Notre  aplomb  parut  occasionner 
un  peu^étomiementj  Un  gros  mandaVin,  c'était  te  pré- 
fet de  lavifie)  ûous  indiqua  led-places  â'hoimeur  et  nous 
invita  à  nous  y  mettre,  ce  qtie  nous  fîmes  immédiate- 
ment et'  sans  tergirerew^  Ce  n'était  pas  très-modeste 
de  notre  part,  ni  parfaitemait  conforme  aux  rites  cbi- 
nois;  mais  nous  avions  besoin,  pour  le  moment,  de 
prendre  un  pe»  d'empire  sur  notre  entourage. 

Lesconviresétaientnombfeux;  on  attaqua  le  dessert 
en  sileneej  chacnin  se  contentant  d'échanger  avec  son 
Toisin  quelques  formules  depolilesse,  à  voix  basse  et  en 
secret.  On  nous  considérait  à  la  dérobée,  comme  pour 
saisir  sur  nobre  physk»omîe  ta  nabire  des  sentiments  dont 
nous  étions  animés-  L'embarras  était  général  ;  enfin,  ud 
jeune  fonctionnaire  cÏTil,  probablement  le  plus  hardi  de 
h  ■  troupe,  s'aventura  à  sonder  le  teirain.  —  Hier,  dit-il,. 
fa  journée  n'a  pas  été  bwme  ;  la  navigation  sur  le 
fleuve  Bleu- a  dû  être  pénible;  mais  aujourd'hui  le 
temps  est  magnifique;  c'est  dommage  qne  vous  n'ayez 
pu  partir  dans  )a  matinée,  vous  seriez  arrivés  à  Tcboung- 
king  avant  la  nuit.  Tchoung-king  est  le  meilleur  en- 
droit de  la  province.  —  Certainement,  répétèrent  ea 
ehœur  tous  les  autres,  il  n'est  rien  de  ccnnparable  k 
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TcbouDg-king.  On  y  troave  tout  ce  qu'on  peut  désirer. 
Quelle  difiérence  avec  ce  pays-ci ,  dont  la  pauvreté  est 
extrême  et  où  l'on  ne  vit  que  de  privatioDS  1  —  Il  n'est 
pas  encore  bien  tard,  reprit  le  jeune  fonctionnaire,  tous 
pourrez  arriver  ce  soir  au  remarquable  palais  com- 
munal qui  se  trouve  sur  la  route,  y  passer  la  .nuit  et 
arriver  demain  à  Tchoong-ldi^  avant  midi.  —  Oh  ! 
ajouta  un  autre,  la  chose  est  très-facile,  car  les  chemins 
sont  plats  comme  la  main,  et  la  campagne  est  d'une 
beauté  ravissante.  Oo  Toy^;e  presque  toujours  àVombre, 
sous  le  feuillage  de  grands  arbres.  —  A-t-«a  prévenu 
les  porteurs  de  palanquins  ?  s'écria  le  gros  préfet  de  la 
ville,  en  s'adressant  aux  nombreux  domestiques  qui 
encombraient  la  salle  ;  vite,  qu'on  aille  les  chercher, 
parce  que  nos  deux  illustres  hôtes  veulent  absolument 
se  mettre  en  route  quand  ils  auront  mangé  le  riz  ;  ils 
sont  très-pressés,  et  ne  peuvent  nous  honorer  plus  long- 
temps de  leuî  présence.  —  Un  moment,  dîmes-nous  ; 
pas  de  précipitation.  11  paraît  que  personne,  ici,  n'est 
bien  au  courant  de  nos  affaii-es.  Q'abord,  nous  devons 
changer  nos  palanquins  ;  ceul  qu'on  nous  a  donnés  à 
Tching-tou-fou  ne  peuvent  pas  nous  servir.  N'est-ce  pais, 
maître  Ting,  que  c'est  ici  que  nous  trouverons  de  bmis 
palanquins  à  quatre  porteurs  7  —  Mais  non,  mais  non  I 
s'écrièrent  de  concert  tous  les  mandarins.  Dans  un  petit 
endroit  comme  celui-ci  comment  trouver  des  palanquins 
tout  confectionnés  ?  Il  faut  les  commander  à  l'avance.  — 
Qu'on  les  commande  ;  nous  ne  -sommes  nullement 
pressés.  Arriver  à  Canton  une  lune  plus  tôt  ou  une  lune 
plus  tard,  c'est  peu  de  chose  dans  le  cours  de  notre  exis- 
tence. En  attendant,  nous  pourrons  nous  récréer  ici  en 
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visitant  les  beautés  de  la  ville  et  des  environs.  —  Dans 
un  pays  pauvre,  dit  le  préfet,  il  est  impossible  de  trouver 
d'habiles  fabricants  ;  c'est  une  vérité  connue  de  tout  le 
monde,  ici  on  ne  sait  faire  que  de  petits  palanquins  en 
bambou  et  à  deux  porteurs.  Les  habitants  de  cette 
contrée  ne  connaissent  pas  le  luxe  ;  b«s-peu  vivent 
dans  l'aisance.  C'est  à  Tdioung-king  qu'il  faut  aller 
pour  trouver  les  grandes  fabriques  de  tout  genre.  — 
Oui,  oui,  à  Tchonng-king,  s'écria-t-on  de  toutes  parts. 
Tchoung-king  est  le  pays  des  beaux  palanquins; 
chacun  sait  que  tes  mandarins  des  dix-huit  provinces 
font  venir  leurs  palanquins  de  Tchoung-king.  —  Est- 
ce  vrai,  cela?  demandâmes-nous  à  maître  Ting.  — 
C'^t  la  vérité,  et  qui  oserait  proférer  ici  des  paroles  de 
mensoi^?  —  Dans  ce  cas-là,  il  faut  faire  choix  d'un 
homme  entendu  et  envoyer  chercher  des  palanquins  à 
Tchoung-king.  Nous  attendrons  ici.  Ayant  besoin  d'un 
peu  de  repos,  nous  profiterons  de  cette  heureuse  circons- 
tance. Nous  vous  disons  cehi  fort  tranquillement  ;  mais 
c'est  une  décision  irrévocable;  nous  n'en  reviendrons 
pas...  Les  mandarins  se  regardèrent  stupéfaits. 

Pendant  cette  intéressante  délibératiou,  le  dîner 
avait  toujours  été  son  train.  Quand  nous  eûmes  pris 
notre  dernière  tasse  de  thé,  nous  nous  levâmes  pour  ren- 
trer dans  notre,  chambre,  et  laisser  les  mandarins  se 
débrouiller  comme  ils  pourraient.  Us  discutèrent  long- 
temps, et  finirent,  selon  la  méthode  chinoise,  par  nous 
envoyer  des  dépulations,  afin  de  nous  convertir.  D'abord 
U  y  eut'Celte  des  mandarins  civils,  puis  celle  des  man- 
darine militaires,  à  laquelle  succéda  une  troisième,  com- 
posée des  deux  ordres  réunis.  Toutes  aous  trouvèrent  in- 


DiqlizcdbyGoOgle 


I9S  L  KKPIBB,  CHIHOIS. 

flexibles.  On  inTenta  les  contes  tes  plus  étranges,  tm 
eatasBK  meosODge  sur  mensoDge,  pour  nous  {Mrouver 
qu'il  fallait  partir.  A  tant  d'aigumente,  nous  n'aTkns 
que  cette  seule  réponse  :  Lorsque  des  hommes  comme 
nous  preoneat  une  décisiou*  elle  est  irrérocable. 

Enfin  on  vint  nous  annoncer  qu'on  avait  apporté  des 
palanquins,  et  on  nous  juia  de  passer  dansla  cour  pour 
les  examiner.  Nous  ne  ftmes  pas  les  difficiles  ;  tqtrèay 
avoirjeté  un  coup  d'ceil,.  nous  dîmes  :  C'est  bien,  qi^oo 
lies  achète.  L'accord  fut  unanime  sur  ce  pomt  ;  mais  il  s'é* 
leva  une  nouvelle  difficulté;lea  mandaiios  se  regarderait 
les  uns  les  autres  et  se  demandèrent  :  Qui  payera  ?  La 
discussion  fut  vive,  et,  quoique  entièrement  désmté- 
ressés  dans  la  question,  nous  demandâmes  la  permisàoo 
de  donner  notre  avis.  —  U  est  évident,  dSmes-nouB,  que 
U  viUe  de  Kien-tcheou  n'est  pas  obhgée  de  nous  fournir 
des  palanquins.  —  Voilà  qui  est  parler  d'une  manière 
eonfonne  au  droit,  dirent  lesmandarinsdeKien-tcheou. 
—  Cda  regardait  l'administration  de  Tching-tou-fon, 
qui  était  chargée  d'oi^aniser  le  départ  ;  mais  il  parait 
que  l'acqiMreur  des  premiers  palanquins  n'a  pas  observé 
les  règles  de  l'honneur.  -^  C^i  cela,  dirent  les  manda- 
rins, il  aura  gardé  pour  lui  une  partie  de  l'argent  qui 
avait  été  alloué,  t—  Maintenant  il  faut  réparer  ce  m^, 
et  la  chose,  nous  le  pensons,  ne  sauraitoffrir  de  difficulté. 
Hier  en  naviguant  snr  le  fleuve  Bleu,  nous  avons  fut 
deux  journées  de  route.  Maître  Ting  a  touché  l'argent 
de  deux  étapes  et  n'a  eu  à  payer  que  le  louage  d'une 
barque;  il  nous  semble  donc  qu'il  peut  et  qu'il-  doit 
fournir  le  prix  des  palanquins...  Les  mandarins  de  Kien- 
tcheou  rirent  beaucoup  et  trouvèrent  notre  solution  su- 
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perbe.  HsJtre  Ting  était  tout  bondissant  de  colère  ;  il 
poussait  des  clameurs  comme  si  on  lui  eût  arraché  les 
entrailles. — Calme-toi,  lui  dime&-nou&,etdonDeâe  bonne 
grâce  au  marehand  leprix  de  ces  palanquins,  saas  quoi 
nous  allons  sur-le-champ  écrire  au  Tice-roi  que  tu  nous 
as  (ait  Toy^ier  sur  le  fleuTeBlen. ..  Cette  menace  eut  un 
effet  magique,  et  noire  conducteur  se  mit  à  .compter 
tristement  l'argrait  qu'on  attendait.  La  nuit  était' sur  le 
point  de  se  faire,  il  ne  fut  pas  même  question  de  partir. 
Les  mandarins  de  Kien-tcheou  se-  divertirent  beaucoup 
de  la  mésaventure  de  mdtre  Ting  ;  ils  ne  se  doutaient 
pasque  leur  tour  allait  bienlût  arriver. 

Le  lendemain,  aussitôt  qu'il  fut  grand  jour,  mattre 
Ting  vint  nous  demuider  fort  modestement  si  ob  pouvait 
convoquer  les  porteurs  de  palanquin,  et,  en  même  temps, 
il  nous  remît  quelques  billets  de  visite,  par  lesquels  les 
principaux  mandarins  de  la  ville  nous  souhaitaient  un 
bon  voyage.  Nous  répondues  à  maître  Ting  qu'il  pou- 
vait envoyer  chercher  les  porteurs,  parce  que  nousavions 
Tintention  de  quitter  l'hôtel  des  Désirs  accomplis,  pour 
aller  loger  au  palais  communal  et  y  passer  la  journée. 
Notre  conducteur,  qui  n'était  pas  encore  bien  remis  de 
la  forte  secousse  de  la  veille,  ne  parut  pas  comprendre. 
Il  nous  regardait  d'un  air  si  étonné,  que  nous  fûmes 
obligés  de  répéter,  en  appuyant  un  peu  sur  chaque  mot . . 
Dès  qu'il  fut  bien  sûr  d'avoir  saisi  notre  pensée,  il  siurtit. 
A  l'instant  l'alarme  fut  donnée  à  tous  les  tribunaux,  et  les 
mandarins  accoururent  à  la  file  les  uns  des  autres,  pour 
s'assurerpar  eux-mêmes  du  fait  inconcevable  qu'on  ve- 
naitde  leur  raconter. 

C'était  le  préfet  de  la  vUle  que  nous  voulions  voir. 
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Ausutôt  qa'il  fut  arrivé,  noDS  lui  dîmes  qu'il  avait  dû 
recevfflr,  -Ae  la  capitale  du  Sse-tchocen ,  une  dépêche 
dans  laquelle  il  était  prescrit  de  nous  faire  loger  dans  les 
koung^kouan,  Et  que  nous  ne  coraprenioQi  pas  pourqura 
OD  n'avait  pas  exécuté  à  Kiee-tcbeou  les  ordres  du  vice- 
roi  ;  que,  pour  plusieurs  raisons,  nous  voulions  quitter 
l'hôtel  et  aller  passer  une  journée  au  palais  communal  ; 
d'abord  pour  ne  pas  laisserétablir  un  mauvais  précédent 
el  ne  pas  donpeF  la  tentaticm  de  faire  aiUenrs  ce  qui  avait 
eu  lieu  à  Kieo-tcbeou  ;  ensuite  parce  que,  devant  écrire 
plus  tard  au  vice-roi,  pour  lui  rendre  compte  de  la  ma- 
nière dont  nous  avions  été  traités  en  route,  il  nous  serait 
p^ible  d'avoir  à  lui  signaler  que,  à  Kien-tcheou,  on  n'a- 
vait pas  exécuté  ses  ordres.  D'ailleurs,  ajoutâmes- nous, 
la  route  que  nous  avons  à  faire  est  longue  et  fatigante  ; 
nous  avons  beaucoup  souffçrt  sur  le  fleuve  Keu,  et  nous 

serions  bien  aises  de  nous  reposer  un  jour Tontes 

cep  raisons  étaient  excellentes  ;  mais  le  pr^et  ne  voyait 
que  les  dépenses  qu'allait  occasionner  pendant  un  jour 
toutce  nombreux  personnel  de  l'escorte.  Ilo'osa  pas  nous 
donner  le  véritable  motif  et  nous  dire  crûment  qu'il 
nous  invitait  à  nous  en  aller,  parce  que  nous  coûtions 
trop  cher  ;  le  proœdé  eût  été  inconvenant,  et  les  Chi- 
nois ont  toujours  des  façons  moins  anguleuses  ;  le  men- 
songe leur  va  beaucoup  mieux.  Le  préfet  nous  dit  qn'U 
éprouverait  un  bonheur  inSni  si  nous  pouvions  rester  à 
Kieu-tcbeou  encore  un  jour.  —  Des  hommes  du  grand 
royaume  de  France  1  On  en  voit  si  rarement  I...  Notre 
présence,  assurément,  ne  pouvait  manquer  de  porter 
bonheur  à  la  contrée  ;  mats  le  palais  communal  était  in- 
habitable ;  il  se  trouvait  dans  un  état  si  hideux,  qu'cm 
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n'oBeratt  pas  même  y  faire  loger  nn  homme  de  la  derv 
DÎ^  classe  da  peuple.  Il  était  encombré  d'ouvriers  et 
de  matériaux,  à  causé  des  réparations  importantes  qu'on 
yfaisoit.  It  y  avait,  en  outre,  dans  le  g;rand  salon,  sept  à 
huit'cèrcaeils  contenant  les  cadavres  de  plusieurs  fonc- 
ticHUiaires  morts  dans  le  district,  et  qui  attendaieot  que 
les  membres  de  leurs  familles  vinssent  les  prendre  poiïr 
les  inhumer  dans  lenr  paya  natal. 

Le  préfet  comptait  beaucoup  sur  l'effet  moral  de  cette 
dernière  raisMi.  Pendant  qu'il  noos  partait  d'une  voix 
lugubre  et  sombre  de  ces  cadavres  et  de  ces  cercueils,  il 
nous  examinait  attentivement  pour  voir  si  nous  ne  pâlis- 
siouB  pas,  si  nous  ne  tremblions  pas  de  peur.  En  vérité, 
nous  avions  plutôt  envie  de  rire,  car  nous  étions  con- 
vaincus qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce 
qu'il  nous  débitait.  Nous  lui  dîmes,  sur  un  ton-un  peu 
railleur,  que  le  vice-roi  du  Sse-tchouen  ne  sedoutait  pas 
le  moins  du  monde  que  le  palais  communal  de  Kien- 
tcheou  avfùt  été  ccmverti  en  cimetière  ;  qu'il  serait  boo 
de  lui  écrire,  parce  que,  s'il  lui  prenait  fantaisie  de 
voyager  de  ce  côté,  il  ne  serait  peut-être  pas  bien  aise  de 
k^er  au  milieu  de  cercueils  et  de  cadavres.  Quant  à 
nous,  il  ne  saurait  y  avoir  en  cela  le  plus  léger  inconvé- 
nient ;  nous  n'avons  que  médiocrement  peur  des  vivants 
et  pas  du  tout  des  morts.  Ainsi  nous  irons  au  koui^- 
konaa  et  nous  saurons  bien  nous  y  arranger.  On  usa  de 
tous  les  moyens  imaginables  afin  de  nous  faire  renoncer 
ace  projet  ûiaensé.  Pour  en  finir,  nous  dîmes  au  préfet 
qu'il  en  serait  selon  son  bon  plaisir,  à  condition  qu'il 
écrirait  et  sif^erait  un  billet  constatant  que,  ayant  dé- 
siré nous  reposer  un  jour  à  Kien-tcheou,  on  s'y  était 
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oppoeé  parce  que  le  palais  communal  était  inhilntable. 
Le  prtfet  comprit  où  nous  voulions  en  vmr.  Aussitôt  il 
l'adressa  aux  officiers  subalteraes  qui  l'entouraient  :  Je 
flais,  dit-il,  du  même  avisque  no8h6tea;ilest  absolument 
néceesairequ'ilssereposeot  UDJour.  Qu'en  aille  vite  au 
kouDg^ouan  ,  qu'on  fasse  immédiatement. enlever  les 
eereue'ils,  qu'on  mette  tout  en  ordre,  et  qu'une  autre  fois 
on  ne  s'avise  pas  de  retomber  dans  la  même  faute;  Dix 
minutes  après  nous  étions  installés  au  food  de  nos  nou- 
veaux palanquins,  et  on  nou&  conduisait  en  pompe  an 
palais  communal.  En  partant  nous^  avions  pris  à  part 
maître  Ting,  et  nous  lui  avions  dit  à  l'oreille  :  Si -nous 
ne  sommes  pas  tritités  convenablement,  nous  resterons 
deux  jours  au  lieu  d'un....  Étrar^e  pays,  il  faut  en  cui- 
venir,  que  celui  oil  l'tHi  est  forcé  d'user  de  semblables 
moyens  pour  n'être  pas  opprimé. 

C'eût  été  vraiment  grand  dommage  de  quitter  Kien- 
tcbeoQ  sans  voir  son  magnifique  palais  commiinal. 
Aussitàtque  nous  l'eûmes  parcouru,  il  nous  vint  eo 
pensée  que  si  les  mandarins  avaient  tant  fait  de  diffi- 
cultés pour  nous  y  laisser  entrer,  c'était  de  peur  que, 
séduits  par  sa  beauté  et  ses  agréments,  nous  ne  voulus- 
sions plus  en  sortir.  Après  avoir  traversé  une  twate  cour 
.plantée  de  grands  arbres,  on  monte  au  prinupal  corps 
de  logis,  par  une  trentaine  de.degrés,  en  belle  pierre  de 
taille.  Les  appartements  spacieux  et  élevés  étaient  d'une 
propreté  exquise  et  d'une  fraîcheur  délicieuse  ;  des  meu- 
bles en  laque  avec  des  dessins  dorés  et  d'une  variété  ia- 
fioie,  des  tentures  en  talTetas  jaune  ou  ronge,  des  tapis 
tissés  en  pellicules  de  bambou  et  peints  des  couleurs  les 
plus  vives  ;  puis  des  brtwizes  antiques,  de  grandes  unies 
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en  porcelaine,  des  rases  él^aoU  où  cnnesaient'  des 
fleurs  et  des  arbustes  afieclaot  les  fornies  lea  ptus 
bizarres,  tels  étaient  les  ornements  que  mtus  rencon- 
trfiinea  dans  cette  splendide  demeure.  Deraèrela  maismt 
était  un  vaste  jardin  où  l'industrie  chinoise  avait  épuisé 
toutes  ses  ressources  pour  coob^faire  l'indépendance  de 
la  obture  et  imiter  ses  jeui  les  plus  capncieui.  11  serait 
difficile  de  se  former  une  idée  exacte  de  ces  créatitois  cu- 
rieuses, dont  le  goût  s'est,  dejwis  longtemps,  répandu 
en  Europe,  et  auxquelles  on  a  donné  mal  à  propos  lé 
nom  ie jardin  anglai».  11  existe  un.petit  poëme  cbinois 
intitulé  :  Jardin  de  Sie-ma-kouang^  dans  lequel  cet  il- 
lustre historien  et  ce  grand  homme  d'État  du  Céleste 
Empire  s'est  plu  à  décrire  lui-même  toutes  les  merreiltes 
de  sa  demeure  cbampétre.  Nous  reproduirons  avee 
plaisir  ce  délicieux  fragment  de  la  littérature  chinoise 
qm  nous  fera  connaîtee,  en  même  temps,  le  caractère  de 
son.  auteur,  de  ce  fameux'  Sse-ma-lconang  qui  joua  un 
rftie  si  important,  sous  la  dynastie  des  Song,  dans  une 
révolution  sodale  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
[dus  tard. 

«Qued'autres,  dit  Sse-ma-kouaDg(l],  bâtisstiDtdes 
«  palais  pour  enfermer  leurs  chagrins  et  étaler  leurra- 
«  nité  I  je  me  suis  fait  une  solitude  pour  amuser  mes 
«loisirs  et  causer  .avec  mes  amis.  Vingt  arpentsde  terre 
«  ont  suffi  à  moud^sein.  Au  milieu  est  une  grande  salle 
«oùj'ai  rassemblé  cinq  mille  .volumes  pour  interroger 
«  la  sagesse  et  converser  avec  l'antiquité.  Du  càté  du 
«  midi  on  trouve  w  saloaau  milieu  des  eaux  qu'amène 

(I)  Sse-ma'kouang  était  premier  mbolstre  de  l'empire  Ters  la  fin  du 
auléme  siècle,  mus  la  djntutle  des  Song. 


DiqlizcdbyGoOgle 


«  un  petit  ruisseau  qui  descend  des  collines  de  l'occident  ; 
«  elles  forment  un  bassin  profond,  d'où  elles  s'épandent 
€  en  cinq  branches,  comme  les  griffes  d'un  léopard,  ef, 
«  avec  elles,  des  cygnes  innombrables  qui  nagent  etse 
a  jouent  de  tous  côtés. 

a.  Sur  le  bord  de  la  première,  qui  se  prédpite  de  caa- 
c(  cade  en  cascade,  s'élève  un  rocher  escarpé,  dont  la 
«  cime,  recourbée  et  suspendue  en  trompe  d'éléphant, 
«  soutient  en  l'air  un  cabinet  ouTert  pour  prendre  le 
«  frais  etToir  les  rubis  dont  l'aurore  couronne  le  soldl  à 
«  son  lever. 

«  La  seconde  branche  se  divise,  à  quelques  pas,  en 
«  deux  canaux,  qui  vont  serpentant  auteur  d'une  galerie 
«  bordée  d'une  double  terrasse  en  fest(»i,  dont  les  palis- 
«  sades  de  rosiers  et  de  grenadiers  forment  le  balcou.  La 
«  branche  de  l'ouest  se  replie  en  arc  vers  le  nord  d'un 
«  portique  isolé,  où  elle  forme  une  petite  île  ;  les  rives 
«  de  cette  Ile  sont  couvertes  de  sable,  de  coquillages  et 
a  decailloux  dediverses  couleurs  ;  une  partieest  plantée 
a  d'arbres  tonjouis  verts,  l'autre  est  drnée  d'une  ca- 
«  bane  de  chaume  et  de  roseaux,  comme  celles  des 
«  pécheurs. 

«  Les  deux  autres  branches  semblent  tour  à  tour  se 
«  chercher  et  se  fuir  en  suivant  la  pente  d'une  prairie 
«émailléede^eurs  dont  elles  entretiennentlafratcbeur; 
«  quelquefois  elles  sortent  de  leur  lit  pour  former  de  pe- 
«  tites  na{^>es  d'eau  encadrées  dans  un  tendre  gazon  ; 
a  puis  elles  quittent  le  niveau  de  la  prairie  et  descendent 
«  dans  des  canaux  étroits,  où  elles  s'engouffrent  et  se 
a  brisent  dans  un  labyrinthe  de  rochers  qui  leur  dispu- 
«  tent  le  passage,  les  font  mugir  et  s'enfuir  hi  écume  et 
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«  en  (Kides  ai^ntines  dans  les  tortueux  détours  ou  ils  les 

«forcent  d'entrer. 

«  Au  Qord  de  la  grande  salle  sont  plusieurs  cabinets 
«  placés  au  hasard,  les  uns  sur  des  monticules  qui  s'é- 
a  lèvent  au-dessus  des  autres,  comme  une  mère  au- 
«  dessus  de  ses  enfants  ;  les  autres  sont  collés  à  la  pente 
«  d'uD  coteau  ;  plusieurs  occupent  les  petites  gorges  que 
«  fonne  la  colline  et  ne  sont  tus  qu'à  moitié.  Tous  les 
«  environs  sont  ombragés  par  des  bosquets  de  bambous 
K  touffus,  entrecoupés  de  sentiers  sablé»  où  le  soleil  ne 
«  pénètre  jamais. 

K  Du  c6té  de  l'wient,  s'ouvre  une  petite  plaine  divisée 
«  en  plates-bandes,  en  carrés  et  en  ovales,  qu'un  bois 
■  de  cèdres  anliqi^es  défend  des  froids  aquilons.  Toutes 
«  ces  divisions  sont  remplies  de  plantes  odoriférantes, 
a  d'herbes  médicinales,  de  fleurs  et  d'arbrisseaux.  Le 
«  printemps  ne  sort  jamais  de  cet  endroit  délicieux.  Une 
«  pefitefwét  de  grenadiers,  de  citronniers  etd'orangers, 
«  toujours  chargés  de  fleurs  et  de  fruits,  en  termine  le 
«  coup  d'œil  à  l'horizon.  Dans  le  milieu  est  un  cabinet 
«  de  verdure  où  l'on  DHtnle  par  une  pente  insensible 
«  qui  en  fait  plusieurs  fois  le  tour,  comme  les  volutes 
«  d'une  coquille,  et  arrive,  en  diminuant,  au  sommet 
«  du  tertre  sur  lequel  il  est  placé.  Les  bords  de  cette 
c  pente  s(mt  tapissés  de  ganm,  qui  s'élève  ea  siège  de 
«  dislance  en  distance  pour  inviter  à  s'asseoir  et  à  coo- 
«  sidérer  ce  parterre  sous  tous  les  points  de  vue. 

a  A  l'occident,  une  allée  de  saules  à  branches  pendan- 
te tes  conduit  au  bord  d'un  large  ruisseau,  qui  tombe,  à 
«  quelques  pas,  du  haut  d'un  rocher  couvert  de  lierre 
«  etd'herbessauvagésde  diverses  couleurs,.Les environs 
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«  n'offrmt  qD'one  barrière  de  rodterB  pointus,  bizarre- 

«  ment  asBemblés,  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre,  d'une 
«  manière  sauvage  et  rustique.  Quand  on  arrive  au  bas, 
«  on  trouve  une  grotte  profondti  qui  va  en  s'éla^issant 
«  peu  à  peu,  et  forme  une  espèce  de  salon  irrégnlier  dont 
c  la  voûte  s'élève  en  dAme.  La  lumière  y  entre  par  une 
«  ouverture  asseï  large,  d'oà  pendent  des  branches 
«  de  chèvrefeuille  et  de  vigne  sauvage.  Ce  salon  est  un 
«  asile  contre  les  :brâlanteschalear8  de  la  canicnlé.  Des 
«  rochers  épars  çà  et  là,  des  espèces  d'estrades  creusées 
«  dans  l'épaisseur  de  sod  enceinte  en  sont  les  %iégi^; 
■  Une  petite  fontaine,  qui  sert  d'un  des  c6tés,  remplit 
«le  creux  d'une  grande  pierre,  d'où  elle  tombe  en  petits 
«  filets  sur  le  pavé,  où,  après  avoir  serpenté  entre  les 
«fentes  qiûles  égarent,  elles  vont  toutes  se  réunir  dans 
c.un. réservoir iH^pané  pourlebalo.  Ce  bassin  s'enfonce 
«  sous  uOe  voûte,  fait  uQ  petit  eoude,  et  va  se  déchai^r 
«  dans  un  étang  qui  est  au  pied  de  la  ffXÀie.  Cet  étang 
«  ne  laisse  qu'un  sentier  étroit  entt%  les  rochers  Infor* 
«  mes  et  biaarrement  amoncelés  qui  en  forment  Vai- 
«  Ceinte.  Un  peuple  entier  de  lapins  les  habite,  et  r^d 
«  aux  poissons  innombrables  de  l'étang  les  peurs  qu'on 
«  lui  >d«ine. 

«t  Que  cette  solilude  est  charmante  I  La  vaste  nappe 
«d'eau  qu'elle  présente  est  toute  semée,  de  petites  Iles 
«  de  roseaux.  Les  phis  grandes  sont  des  volières  rem- 
«  plies  de  tputes  sortes  d'oiseaux.  On  va  aisément  des 
«  unes  aux  autres  par  d'énormes  cailloux  qui  sortent  de 
«  l'eau  et  par  de  petite  ponts  de  pierre  et  de  bois,  dis- 
«tribués  au  hasard,- les  uns  en  arc,  les  autres  en  ngiag 
«  ou  <n  ligne  droite,  selon  l'espace  qu'ils  remplissent. 
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<  Quand  les  nénuphars  dont  les  bords  de  l'étang  sont 
aplantés  donnent  leurs  ûeors,  il  paraît  couronné  de 
«  poorpre  et  d'écarlate,  cxnnnie  l'hwizoa  des  mers  du 
«  midi  quand  le  Sfdeil  y  arrive. 

<  i  «  Il  faut  se  résoudre  à  revenir  sur  ses  pas,  pour  sortir 
«  de  cette  8(dilude,  ou  à  franchir  la  chaîne  de  rochers 
«  escarpés  qui  l'enTironne  de  toutes  parts.  On  monte  au 
«  haut  de  ce  rempart  de  rochers  par  uii  escalier  étroit 
cet  rapide,  qu'il  a  fallu  creuser  avec  le  pic,  dont  les 
«  coups  sont«ncore.niarqués.  Le  cabinet  qu'on  y  trouve 
«  ponr  se  reposer  n'a  rien  que  de  simple  ;  mais  il  est 
«c  a^ez  orné  par  la  vue  d'une  plaine  immense  où  le 
«  Kiai^  serpaite  au  milieu  des  villages  et  des  rizières. 
K  Les  barques  innombrables  dont  ce  grand  fleuve  est 
n  couvert,  les-labourears  épars  (à  et  là  dans  les  campa- 
«  gnes,  ks-  voyageurs  qui  remplissent  les  chenûns 
«  animent  ce  paysage  enchanté,  et  les  mont^nes  con- 
«  leur  d'azur,  qui  le  teÉ-minentà  l'horizon,  reposent  la 
«  vue  et  la  récréent. 

«Quand  je  suis  lassé  de  composer ^et'd!écri|ie,  au 
«  nulieu  des  livres  dç  ma  grande  sall^,  je  me  jette 
«  dans  une  barque  que  je  conduis  moi-même,  et  vàia 
n  demander  des  plaisirs  à  mon  jardin.  Quelquefois  j'a-' 
«  borde  à  l'ile  de  ia  pèche,  et,  mani  d'un  ^large  chapeau 
«.de  paille  contré  les  ardeurs  du  soleil,  je  m'amuse  à 
«  amorcer  les  poissons  qui  se  jouent  dans  l'eau  et  j'étn- 
«  die  nos  passions  dans  leurs  méprises  ;  d'autres  '  fois, 
«.  le  carquois  sur  l'épaule  et  un  arc  à  la  main,  je  grimpe 
0  au  haut  des  rochers,  et,  de  là,  épiant  en  .traître  les 
■  lapins  qui  sortent,  je  les  perce  de  mes  flèches  à  l'en- 
«  trée  de  leu^  hrous.  Hélas  1  plue  sages  que  nous,  ils 
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«  craignent  le  péril  tiie  fuient  ;  s'ils  me  voyatent  arriver, 
«.  aucun  ne  paraîtrait.  Quand  je  me-promène  dans  maa 
V.  parterre,  je  cueille  les  plantés  médicinales  que  je  veux 
«  garder.  Si  uiie  ûeurme  plaît,  je  la  prends  et  la  flaire  ;  si 
«  une  autre  souffre  de  la  soif,  je  l'arrose,  et  les  voisines  en 
«  pro6tent.  Combien  de  f(Hsdes  fruits  bien  mùr^  m'ont- 
«  Us  rendu  l'appétit  que  la  vue  des  mets  ^n'avait  61é. 
H  Mes  grenades  let  mes  pécbes  ne  sont  pas  meilleures, 

<  pour  être  cueillies  de  ma  main;. mais  je  leur  trouve 
«  plus  de  goût,  et  mes  amis,  à  qui  j^eo  envoie,  en  stnt 
a  toujours  (lattes.  Vois-je  un  jeune  bambou  que  je  veux 
«  laisser  croître,.ie  le  taille,  ouje  coùrtte  ses  branches 
e,  et  les  entrelace  pour  dégt^r  le  chemin.  Le  bord  de 
«  l'eau,  le  fond  d'un  bois,  la  pointe  d'im  rocher,  tout 
«  m'est  ^;al  pour  m'asseoir.  J'entre  dans  un  cabinet 
«(  pour  voir  une  cigogne  Caire  la  guerre  aux  poissms,  et 
«à  peiœy  suis-je  entré  que,  oubliant  le  dessein  qui 
«  m'am^ie,  je  prends  mon  kin  *  et  je  provoque  les  ol- 
«  seaux  d'alentour. 

a  Les  derniers  rayons  du  soleil  me  surprennent  qu^ 
«  quefbis  considérant,  en  silence,  les  tendres  inquiétu- 
tt  des  d'une  hirondelle  pour  ses  petits,  ou  les  ruses  d'un 
«  milan  pour  enlever  sa  proie.  La  lune  est  déjà  levée 
«que  je  suis  encore' assis;  c'est  un  plaisir  de  plus.  Le 
«  murmure  des  eaux,  le  bruit  des  feuilles  qu'agite  le 
a  vent,  la  heauté  des  cieux,  me  plongent  dans  une  douce 

<  rêverie  ;  toute  la  nature  parle  à  mon  Ame,  je  m'égare 
a.  ea  l'écoutant,  et  la  unit  est  déjà  au  milieu  de  sa  course 
«c  que  j'arrive  à  peine  sur  le  seuil  de  ma  porte. 

tl]  Sorte  de  ThWw  dilDoto. 
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a  Mes  amis  Tiennent  souvent  inteirompre  ma  soli- 
a  iaàe,  me  lire  leurs  ouvrages  et,  entendre  les  mien$  ; 
«je  les  associe  à  mes  amusements.  Le  vin  égayé  nos 
■  frngals  repas,  la  philosophie  les  assaisonne,  et,  tandis 
«  que  la  cour  appelle  la  volupté,  caresse  la  calomnie, 
a  forge  des  fers  et  tend  des  pièges,  nous  invoquons  la 
«sagesse  et  lui  ofirons  nos  cœurs.  Mes  yeux  sont  ton- 
•jours  tournés  vers  elle  ;  mais,  hélas  I  ses  rayons  ne 
«  m'éclairent  qu'à  travers  mille  nuages  ;  qu'ils  se  dissi- 
«peut,  fût-ce  par  un  orage,  celte  solitude  sera  pour 
i  moi  le  temple  da  plaisir ,  que  dis-je  ?...  père,  époux, 
«  citoyen,  homme  de  letb^,  je  me  dois  à  mille  devoirs, 
«  ma  vie  n'est  pas  à  moi.  Adieu,  mon  cher  jardin, 
«  adieu  ;  l'amour  du  sang  et  de  la  patiie  m'appelle  à  la 
«  ville,  garde  tous  tes  plaisirs  poar  dissiper  bientôt  mies 
«  nouveaux  chagrins  et  sauver  ma  vertu  de  hars  at- 
«  teintes  '.  » 

Le  jardin  du  palais  communal  de  Kien-tcheou  n'of- 
finit  pas  toutes  les  magnificences  décrites  par  le  pinceau 
de  Sse-ma-kouang  ;  il  était  cependant  un  des  plus  heaux 
que  nous  ayons  rencontrés  dans  le  Céleste  Empire.  JVous 
y  passâmes  le  reste  de  la  matinée,  ne  pouvant  nous  lasser 
d'admirer  la  patience  des  Chinois  à  exécuter,  avec  des 
ari)ustes  et  des  fragments  de  rochers,  toutes  les  excen- 
tricàlés  de  leur  bizarre  et  féconde  imagination. 

Nous  étions  assis  sous  le  portique  d'une  pagode  en 
miniature  lorsque  maître  Ting  vint  nous  annoncer  que 
l'heure  du  dîner  était  arrivée.  Les  principaux  fonction- 
naires, en  riche  et  brillant  costume,  étaient  déjà  réunb 

l\)Mémoirete(mcertiantleiChitu>U,i.\l,f.  MS. 
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dans  1a  salle  ;  leur  abord  fut  des  plus  {i;racieux  et  des 
plus  aimableSk  Nous  dous  accablâmes  les  uns  les  autres 
de  politesse  et  de  courtoisie,  nous  ioTitaut  mutuellemetit 
à  prfaidre  les  {daces  les  pkœ  honoFables.  Pour  mettra 
fin  4  cette,  lutte  d'otbanité,  nous  dîmee  que,  le  koung- 
kouao  étant  la  maison  des  voyageurs^  nous  dericms  nous 
considérer  comme  chez  nous  et  traiter  nos  hôtes  conftas 
mément  aux  rites.  Nous  assignâmes  donc  à  chacun  la 
place  qui  cooTenait  à  son  rang,  résari^nt  la  draniàre  pouf 
nous.  Notre  procédé  fut  gracieusement  accueilli,  et  on 
eut  l'air  de  penser  que  nous  n'étions  pas  tout  à  fait  aosâ 
barbares  et  incivilKés  qu'on  avùt  pu  le  soupçonner  la 
Teille.  Le  festin  fut  splendide  et  servi  suivant  tontes  les 
formalités  de  l'étiquette  chinoise.  De  la  part  dee  am-^ 
vives  il  n'y  eut  non  plus  rien  à  désirer  ;  ik  furent  d'nne 
telle  amabilité,  que  nous  ne  pûmes  douter  un  seul 
instant  de  leur  vif  et  sincère  désir  de  nous  voir  partir  le 
Imdemùn. 

Nous  n'essayerons  pas.de  décrire. on dkier  chinois;' 
ce  n'est  pas  que  le  sujet  ne  soit  de  nature  i  {«ésenttf . 
quelques  particularités  capidiles  d'intéresser  les  Euro* 
péens  ;  mais  ces  détails  8(Htt  tellement  oonnus,  que  nouft 
(TBÏndrions  trop  d'abuser  de  la  patience  du  leetenr; 
Nous  avons  remarqué,  d'ailleurs,  dans  les  Mélange 
poithumes  d'Abel  Rémusat,  le  passage  suivant,  capaUa 
de  nous  àter,  si  nous  l'avions,  -la  fantaisie  de  dcmner 
une  nommclature  des  mets  qui  nous  <fureait  servis  aa 
palais  communal  de  Kien-tcheou.  u  U  y  a  quelques- 
c  années,  dit  le  spirituel  et  savant  orientaliste,  qne  les 
«t  officiers  d'une  ambassade  européenne,  de  retour  de 
«  la  CiûnBf  où  ib  n'avaient  pas  eu  In^  a^  de  sa  louer 
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«  lecteurs  dâgaEette  la  descriptitm  d'tin' repas' qui  teoi^ 
«  avait  élédontié,dis&ieBt41s,  pai  \ei  mandariiiE  de  je 
c  ne  Bais  (jafelle  V%e  ftmtière.' Jamais  gens,  à  1«  en- 
«  tendre^  n'avaient  été  nrietis  régalés  ;  la  if|adité  de^ 
«t  mets,  le  notnbre  des  services,  la  conlédîe  dttns  l'ialer- 
«  valle,  toat  étùt  eoigoeasenient  décrit  et 'formait  un' 
«  assez  bel  eiemple.' Ceux  qui  lisent  leS  vieux  lirrés' 
a  se  souvenAîent  bieà'd'avoir  vu'Ce  restin4à  quelque 
a  part.  Plus  de  6eQt  Uns  avant  les'  officiers  dont  nous  ' 
«  parlons,  certains  missionnaires  jésuites  avaient  eu" 
«  précisément  le  même  repas,  composé  des  mêmes 
«  sories  de  mets,  etservide  laméraemanière.  Maisil 
«  yabeauconp  de  gens  pour  qui  tout  est  nouveau,' et,  ' 
a  quoiqu'il  soit  certfûn  ,        ' 

'Qu'on  dîner  rédiinOï  ne  tbIdI  janwig  rien, 

c  celdrlàî  da  moins,  fut  trouvé  bon,  et  le  public,  tou- 
«  jourï  avide  de  particularités  de  mœnrs,  et  même  de' 
«  détaifs  de  Cuiàlie,  m  s'embarrassa  pas  de  savoir  quels 
<f  avaient  été  1^  véritables  dîneurs.  Il  prit  plaisir  aux  ' 
«'siagnlariUsdu  service  cbinois  ainsi  qu'à  la  gravité' 
ce  '  avec  laquelle  les  convives  exécutent,  en  '  maJûgeant  lé 
«  itt,  dés  manœuvres  et  des  évolutions  qui  feraient  hon^  * 
tt  neur  au  régiment  d'infanterie  le  mieux  instruit.  »  " 
Depuis  quïj  M.  Abel  Rémusai  plaisantait  si  agréalde-- 
ment  de  ce  fameux  dtner  chinois,  il  a  été  seirvi  encore 
iÀefù:  des  ftwa,  surtout  après  la  dernière  gnerrede  PAi^ 
gleterrfr  avec  le  Céleste  Empire.  Les  nouvelles  édilioiU 
qui  en  ont  été  faîtes  en  anglais  et  en  français  ont  été  nui- 
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heureusem«it  fxnrigées  et  augmentées  un  peu  au  détri- 
ment  de  l'exactitude.  Sous  prétexte  que,  depuis  cent  ans, 
les  Chinois  auraient  bien  pu  faire  quelques  nouTelles 
découvertes  dans  l'art  culinaire,  on  a  trouvé  très-piquant 
de  faire  croire  au  public  que  leurs  aliments  étaient  pré- 
parés À  l'huile  de  ricin,  et  que  leurs  mets  les  plus  recher- 
chés étaient  des  nageoires  de  requin,  des  têtes  de  moi- 
oeau,  des  pattes  d'oie,  des  gésiers  de  poisson,  des  crête» 
de  paon,  et  plusieurs  autres  friaodiseB  du  m^e  genre. 
Il  faut  vraiment  avoir  goûté  la  cuisine  chinoise  à  Canton, 
à  quelques  pas  des  factoreries  anglaises,  pour  avoir  ren- 
contré des  mets  semblables  ;  du  reste,  les  Européens 
nouvellement  débarqués  sur  les  côtes  de  la  Chine, 
n'ayant  rien  de  plus  pressé  que  de  se  faire  inviter  àquel- 
que  diner  chinois,  dans  l'espérance  d'y  découvrir  des 
choses  surprenantes  et  extraordinaires,  nous  sonunes 
assez  porté  à  croire  que  les  marchands  de  Cantcm,  pour 
ne  pas  tromper  leur  attente,  et  peut-être  assez  malins 
pour  s'amuser  un  peu  à  leurs  dépens,  leur  serventquel- 
qnefois  des  ragoûts  inventés  tout  exprès  pour  la  circon- 
stance, etqui,  probablement,  n'ont  jamais  paru  sur  une 
table  chinoise.  Les  paons  sont  si  rares  en  Chine  que  nous 
n'y  en  avons  jamais  vu.  Lesplumesde  ces  oiseaux  sont 
envoyées  à  la  cour  par  les  royaumes  tributaires,  et  l'em- 
pereur  les  donne,  comme  une  grande  faveur,  aux  plus 
hauts  fonctionnaires,  avec  le  droit  de  les  porter  à  leur 
bonnet  de  cérémonie  en  guise  de  décoration.  Comment 
admettre,  après  cela,  ces  plats  de  crêtes  de  paon  dans 
les  festins  chinois  ?  Le  ricin  n'est  pas  inconnu  en  Chine, 
on  le  cultive  en  grand  dans  les  provinces  seplentaiona- 
les,  mais  on  n'utilise  l'huile  qu'on  en  retire  que  pour 
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l'éclùrage  ;'on  estsi  éluignéde  s'en  servir  pourassai- 
stHiner  les  mets,  qu'un  jour,  dous  trouvant  dans  vm^ 
chrétienté  aux  environs  de  Pékiag,  etTOutaoten  faire 
prendre  une  légère  dose  à  un  de  nos  confrères  qui  était 
malade,  tous  les  chrétiens  cherchèrent  à  s'y  opposer, 
parce  que,  disaient-ils,  cette  huile  était  un  poison.  Noos 
ne  nions  pas,  malgré  cela,  qu'il  ne  soit  arrivé  à  des  Euro- 
péens de  trouver  à  Canton  des  dtners  à  l'huile  de  ricin  ; 
mais  il  est  évident  pour  nous  qu'ils  ont  été  victimes 
d'une  alroce  mystification,  et  qu'au  moment  même  où 
■  ils  se  croyaient  en  droit  de  railler  le  goût  extravagant  des 
Chinois,  ceux-ci  devaient  hien  rire  de  la  prodigieuse 
ingénuité  des  Européens. 

On  ne  saurait  disconvenir,  pourtant,  qu'un  festin 
vraiment  chinois  ne  peut  être  qu'un  tissu  de  bizan*erie8 
aux  yeux  d'un  étranger  peu  réfléchi  et  s'imaginant  qu'il 
ne  peut  exister,  pour  tous  les  peuples  du  monde,  qu'une 
seule  manière  de  manger.  Ainsi,  commencer  par  le 
dessert  et  finir  par  le  potage  ;  boire  le  vin  chaud  et 
tout  fumant  dans  des  godets  en  porcelaine  ;  se  servir  de 
deux  petites  baguettes  en  guise  de  fourchette  pour  saînr 
les  mets  qu'on  apporte  coupés,  à  l'avance,  par  menus 
morceaux  ;  employer,  au  lieu  de  serviettes,  de  petits 
carrés  de  papier  soyeux  et  coloriédont  on  place  une  pro- 
vision à  côté  de  chaque  convive  et  qu'un  domestique 
emporteà  mesure  qu'on  s'en  estservi;  quitter  sa  place, 
dans  l'intervalle  des  services,  pour  fumer  ou  se  distraire 
un  peu  ;  élever  les  baguettes  à  la  hauteur  du  front  et 
les  placer  horizontalement  sur  sa  tasse  pour  annoncer 
à  la  compagnie  qu'on  a  fini  de  dîner  ;  voilà  autant  de 
particularités  capables  d'exciter  la  curiosité  des  Euro- 
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péeos.  Les  Chinois,  de  leur  cflté,  aereyienDeot  pas  de 
leur  étMmemeot  (piaad  ils  nous  voient  à  table,  et  ils  se 
demandent  coDiment  il  peatse  fair&que  nous  ayons  l'u- 
sage  de  boire  froid,  et  d'où  nous  est  venue  l'idée,  si 
singnUèreet  si  extrayagaote,  de  noua  servir  d'un  trideut 
pour  porternotre  aourritare  ànotreboyche,  au  risque  de 
nous  percerks  lèvres  et  de  nouscreverlesyeux.ns  trou- 
vent f(H^  drôle  qu'on  nous  serve  des  noixetdes  amandes 
avec  leur  coque,  et  que  les  domestique»  ne  se  donnent 
pas  la  p^e  de  peler  les  fruits  et  de  désosser  la  viande. 
Eux,  qui  ne  soal  pae,  en  géoéral,  très-diEBeilee  sur  la 
nature  de  leurs  aliments^  et  qui  savourent  avec  délices 
des  fritures  de  yen  à  soie  et  des  compotes  de  têtards,  ne 
peuvrat  rien  «Hnprendre  àla  prédilecUon  de  nos  gour- 
mets pour  un  faisan  avancé  ou  pour  un  fromage  qui  a 
souveol,  sur  table,  toutes  les  allures  d'un  être  vivant  et 
animé. 

Un  jour,  à  Macao,  noas  avions  l'honneur  d'être  asns 
àla  table  d'un  représentant  d'une  puissamte  européenne. 
On  avait  servi  on  magnifique  plat  de  bécassines  ;  mais, 
quelle  déception  I  quels  regrets  !  le  Vatel  chinois  avait 
osé  arradier  les  entrailles  à  ces  incomparables  volatiles. 
H  ne  savait  pas,  le  malheureux,  que  la  bécassine  recèle 
dans  ses  flancs  un  (wécieux  trésor  de  saveur  et  de  par- 
fum. On  le  força  de  comparaître  devant  les  aiiiitres  du 
goût,  qui  le  reçurent  avec  des  regards  courroucés.  11  fut 
tout  ébahi  en  apprenant  qu'il  venait  de  commettre  un 
crime  culinaire  qui  ne  lui  serait  pas  pardonné  une  se- 
conde fois...  H  est  inutile  d'ajouter  que,  quelques  jours 
après,  le  cuisinier  ne  manqua  pas  de  servir  à  son  m^tre, 
dans  leur  parfaite  intégrité,  des  oiseaux  qui  n'étaient  pas 
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dasMcasBlDesLDe'Ui,  4Mtnreaa  couitodx  et  Aêamaoa 
do  pàuTni  ChidoiB,  désespérant  d'exercer  son  art  d'nne 
maofàrecobfonneaaxétonilanteB  bigarrerieB  des  Ocd- 


'  Tons  lés  habitants  do  Céle&te  Empire,  sans  exception, 
ont  une  aptitaide  remarquable  ^ur  les  préparations  (»- 
Kssdres.  Si  l'm  a  besoin  d'un  cuisÉDier,  c'est  la  chose 
h  plus  facile  du  mtHide  à  «e  procurer  ;  on  n'a  qu'à 
prendre  le  premier  Chînob  Tenu,  et,  après  quelques 
|t>tH^d'eXercloey  il  s'acquitte  merveilleUMment  bien  de 
ses  fonctions.  Ce  qni  étonne  le  plus  ,  c'est  l'excessive 
sbnpKdté  de  leurs  moyens  ;  une  seule  marmite  en  fer 
leur  suffit  pour  exécuter  promptemoit  les  combinaisoDS 
tes  plus  diffiàks.  Les  mandarins  sont,  en  général, 
gourmands,  et  poussent  assez  loin  le  luxe  et  les  raffîoé- 
ments  de  la  table,  lis  ont  à  leur  service  des  cuisiniers  de 
profession  qui  possèdent  une  foule  de  recettes  et  de  se- 
cftAê  pour  déguiser  les  mets  et  changer  leur  saveurnatu- 
Felle.  Quand  ils  veulent  se  piquer  d'amour-propre,  il 
leur  arrive' de  faire  de  véritables  tours  de  force.  Le  cut- 
sinier  de  Kien-tcbeou  nous  donna  des  preuves  inconte»< 
tables  de  son  talent,  etson  dîner  mérita  les  éloges  de  tous 
les  «onvives. 

Dnruit  la  journée  tout  entière,  les  mandarins  d« 
Kien-tcheou  -  se  montrèrent  irréprocbables  ;  aussi,  le 
lendemain,  leur  donnâmes-nous  la  satisfaction  de  nous 
voir  partir.  Nous  nous  quittâmes,  à  ce  qu'il  parut,  fort 
bons  amia,  mois  sans  nous  dire  au  revoir. 

Les  chemins  qne  nous  parcourûmes  étaioit  loin  de 
valoii'  ceux  qu'on  rencontre  aux  environs  de  Tchii^- 
tou-fou.  En  €hine,  le  système  routier  est  très-peu  per- 
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fectionné.  Les  voies  de  commanication  par  terre  sont, 
en  général,  iacommodea  et  BouTent  dangereuses,  Dana 
le  voisinage  des  grandes  viltes,  les  routes  simt  d'une  lar- 
geu  r  à  peu  près  supportable  ;  mais,  à  mesure  qa'oD  s'en 
éloigne,  elles  se  rétrécissent  au  point  de  disparaître. qnel- 
quefcHs  complètement.  Alors  les  voyageurs  passent  oîi 
ils  peuvent;  ils  tracent, des  sentiers  le  long  des  t^mps 
ou  diercheut  à  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  fon- 
drières et  les  plages  steriles  et  rocailleuses.  Si  l'on  ren- 
contre un  ruisseau  sur  lequel  l'administration  n'a  pas 
jt^  à  propos  de  jeter  un  pont,  on  est  obligé  de  se  dé- 
chausser pour  passer  l'ean.  Ordinairement,  on  trouve 
quelques  malheureux  qui  stationnent  sur  les  bords  et 
dont  l'industrie  est  de  prendre  les  voyageurs  sur  leurs 
épaules  et  de  les  transporter  de  l'autre  c6te,  moyennant 
quelques  sapèques.  Tout  cela,  néanmoins,  porte  souvent 
le  Dom  pompeux  de  grande  route. 

il  parait  que  ce  déplorable  état  de  choses  n'a  pas  tou- 
jours existe  en  Chine,  et  qu'autrefois  il  y  avait  des  voies 
de  communication  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer.  On 
peut  encore  apercevoir,  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces, des  restes  de  grandes  et  belles  routes,  pavées 
avec  de  larges  dalles  et  bordées  d'arbres  magnifiques. 
On  cite  surtout  dans  les  Annales  les  superbes  voies  que 
la  dynastie  des  Song  fit  percer  d'un  bout  de  l'empire  à 
l'autre.  Une  canalisaticm  merveilleuse,  due  à  la  dynastie 
des  Yueo.  vint  encore  ajouter  à  la  facilite  des  voyages  et 
des  transports  de  marchandises.  Ces  travaux  grandioses 
ont  été  abandonnés  surtout  par  la  dynastie  tartare 
maatehoae.  Au  lieu  de  les  entretenir,  elle  en  a  favorisé 
elle-même  la  d^radation  et  la  mine  ;  les  arbres  ont  été 
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abattus,  les  dalles  enlevées  et  le  terrain  annexé  aux 
t^ampsToiains.  Avec  le  système  de  pillage  qui  j^ne 
aujourd'hui  unÎTersellement  dans-tout  l'empire,  ce  qui 
nous  a  le  plus  étonnés,  c'est  d'avoir  trouvé  encore  un 
Arbre  debout  et  une  dalle  en  place.  Les  canaux  ont 
eu  moins  à  souSiir,  et  onvoit  que  le  gouTemement  s'est 
un  peu  occupé  de  leur  conservation.  Cependant  ils  se 
d^radent  de  jour  en  jour  ;  le  fameux  canal  impérial, 
qui  traverse  l'empire  du  nord  au  sud,  est  à  secla  plu- 
part du  temps,  et  ne  sert  guère  qu'à  transporter  à  Péking 
le  tribut  en  nature  et  les  céréales  destinées  à  alimenter 
les  greniers  publics.  Nous  aurons  occasion  d'en  parler 
ailleurs  avec  quelques  détails. 

A  une  journée  de  Kien-tcheou,  le  sol  devient  moD- 
tneux,  très-accidenté,  et  la  campagne  moins  belle  et 
moins  riche.  L'aspect  de  la  population  n'est  pas  nos 
{dus  le  même  ;  l'extérieur  est  plus  rude,  plus  grossier, 
et  les  manières  sont  moins  polies.  Le  délabrement  des 
fermes  et  la  malpropreté  des  villages  témoignent  que  les 
habitants  de  ces  contrées  ne  vivent  pas  dans  une  grande 
aisance.  Ces  montagnes  pourtant  n'ont  rien  de  sauvage 
ni  de  repoussant  ;  leurs  sommets  sont  couronnés  de 
forêts ,  et  les  coteaux  et  les  vallons  présentent  à  la  vue 
d'abondantes  moissons  de  kao-leang,  de  maïs,  de  cannes 
à  sucre  et  de  tabac.  Le  kao-leang,  variété  de  Vholctu 
torghum,  dont  <m  ne  fait  en  France  que  des  balais,  est 
cultivé  en  grand  et  avec  soin  dans  plusieurs  provinces 
de  la  Chine.  Il  obtient  un  développement  prodigieux  ; 
ses  hautes  tiges  sont  assez  solides  et  d'assez  forte  dlmen- 
non  pour  être  utilisées  avec  avantage  dans  la  construc- 
tion des  fermes  et  des  clôtures  ;  les  épis  fournissent  une 
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quantité  considérable  de  groB  grains  que  les  pannes 
matent  en  gaise  de  rit,  et  dmt  on  obtient  aossi,  par 
la  distillation,  une  eai>-de-Tie  lrà»«lceolisâe.  Les  Chi- 
nois attadient,  en  général,  peu  d^mporiance  à  la  cnltnre 
en  mais,  aussi  est-il  presque  partout  de  -médiocre  qua- 
lité. On  cueille  les  épis  avant  lew  coin(4ète  maturité 
et  quand  ils  sont  encore  tsâteuz^  on  les  dérore  ùnsî, 
après  leur  avoir  fait  subir  une- légère  toniéfadion.  Le 
sacre  est  très-conminn  CTi  Chine  et  son  priipenéleré; 
OD  le  retire  de  la  canne,  donton&ttd'^Kndantesrâcd- 
les  dans  les  provinces  méridimales.  Les  Clmiob  ne 
savent  pas  ou  ne  veulent  pas  l'épur»*  et  loi*  donner  cette 
blancheur  et  ce  brillant  qu'H  acquiert  dans'  les  raffine* 
lies  européennes  ;  les  fabriques  le  livrent  au  cominerce 
à  l'état  de  cassonade,  on  simplement  cristalliaé.  La  cnW 
tore  du  tabac  est  immense  ;  cette  plante,  aajourd'bai 
si  répandue  sur  toute  la  surface  du  globe,  et  d'un  usage 
^universel  chez  tous  lee  peuples, même  parmi  ceux 
qui  ont  le  moins  de  contact  avec  les  nationa  civilisées, 
n*a  été,  dit-on,  cranue  «n  Clùne  que  dans  ces  derniers 
temps.  On  prétend  qu'elle  a  été  importée  dans  Terajùre 
âa  Miheu  par  les-Hantohofis,  et  que  les  Chinms  fumit 
fort  surpris  quand  ils  virent,  pour  la  première  fob,  ces 
ONiquérants,  aspirant  le  feu  par  de  longs  tubes  et  man- 
geant la  famée.  Il  en  a  coàté  fort  peu  aux  Chinois  de 
Se  faire  fumivores.  ils  ont  adopté  avec  enthonsiasme, 
«vec  fureur  même,  l'usage  de  cette  plante  que  les  Mant- 
chous,  par  une  étrange  eoïQÙdence,  nomment,  àaas 
leur  langue,  tambakou,  et  que  les  Chinins  désignent 
tout  simplement  par  le  mot  fmiti«.  Ainsi  ils  culti- 
vcait  dans  leurs  champs  la  feuille  de  fumée  ;  ils  man- 
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gntla  faD)ée,-et  leur  pipe  s'appelte  tuymt  à  fmkèv. 
'L'osaf^dn  tebajo  «st  devena  nni'ràïel  dons  tout 
l'empire;  bommes,  femmes,  enfants,  toDt  le  mondb 
.fomef  et  cela  presque  suis -jdiscontinuer.  On  vaqne  à 
40»  QCCHpatîfliUy  OD  traTaiUe,  on  va,  on  vient,  (m  ehe~ 
.isuahe,  en  écrit,  tm  cultive  les  champs  avec  la  pipe  à  bi 
bouche,  Rendant  les  repas,  n  Vaa  s'interrompt  un  iif- 
jtant,ic'eflt  pour  fumer;  pendanUa  nuit,  si  l'on  s'éveille, 
on  allsme  sa  pipe.  On  comprend  combien  doit  être  im- 
i^rtantelatulture  du  tabac  dans  un  pays  qui  doit  en 
lDuniiràtr(MB«ait8  millions  d'individus,  sans  compter 
des  nombreuses  tribus  de  la  Tartane  et  du  Tbibet,  qm 
menaeDLB'approTiNftaDcr  sur  les  marebës  chinois.  La 
culture  du  tabac  est  entièrement  libre,  cbatun  a  le  droit 
<d^en  faire  venir  en  plein  champ  et  dans  les  jardins,  en 
Aussi  grande  quantité  qu'il  lui  fdatt,  pois  de  le  vend^ 
en  gros  ou  en  détail,  comine  il  l'entend,  sans  que  le 
'gouverncmeot  s'en  occupe  ouque  leâsc  intervienne  le 
moins  du  monde.  Le  tabac  le  plus  renomméest  celui 
qu'on  récolte  dans  le  Léao-tong  en  Hantchourie  et  dans 
ift}a-ovincedu  Sse-tcbouen.  Les  feuilles,  svant  d'être 
'tivréss  an  comm^tie,  subissent  diverses  préparations, 
suivant  les  localités.  Dans  le  midi  on  a  l'habitude  de  les 
couper  par  filaments  «xb^mement  déliés;  les  habitants 
da  sord  ee  contentent  de  les  dessécher,  puis  de  les 
brOjvr  groBnèremeot  et  tféo  bourrer  ainsi  les  pipes. 
■  Les  prismrs  sont  généralement  moins  nombreux  en 
iiJhioe  qufr  les  fumeurs;  le  tabac  en- poudre,  ou,'selon  le 
langage  chinois  la  fumée  pour  le  nez,'  n'est  guère  en 
usage  qoe  chez  les  Tartares  maotchous  et  mongols,  et 
parmi  la  classe  des  lettrés  et  des  mandarins.  Les  Tartares 
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sont  de  véritables  amateurs  ;  le  tabac  à  priser  est  pow 
eux  l'objet  d'une  préoccopation  sérieuse,  Us  en  raBolent. 
Pour  l'aristocratie  chinoise,  ce  n'est  au  contraire  qu'on 
luxe,  une  fantaisie,  un  genre  qu'on  aime  à  se  donner. 
L'usage  de  priser  a  été  introduit  en  Chine  par  les  anciens 
missionnaires  qui  résidaient  à  la  cour.  Il»  recevaient  du 
tabac  d'Europe  pour  leurs  besoins  particuliers.  Quelques 
mandarins  essayèrent  d'en  prendre  et  le  tronvèrent  bon. 
Peu  à  peu  l'usage  s'en  répandit,  tous  les  gens  comme 
il  faut  voulurent  se  mettre  à  la  mode  et  flairer  de  la 
famée  pour  le  nei.  Aussi  Péking  est  encore  le  pays  par 
excellence  des  priseurs.  Les  premiers  débitants  farent 
des  chrétiens  qai  firent  des  fortunes  fabuleuses.  Le  tabac 
français  était  celui  qu'on  estimait  le  plus,  et,  comme  il 
arrivait,  à  cette  époque,  ayant  pour  timbre  l'auden 
écusson  aux  trois  fleurs  de  lis,  cette  marque  n'a  pas  été 
oubliée,  et,  chose  singulière,  aujourd'hui  encore  les  trns 
fleurs  de  lis  sont,  à  Péking,  la  seule  enseigne  d'an  dâ»t 
de  tabac. 

Depuis  longtemps  les  Chinois  manufacturent  eux- 
mêmes  le  tabac  à  priser  ;  mais  leurs  produits,  auxqnds 
ils  ne  font  subir  aucune  fermentation,  ne  valent  pas 
grand'chose.  Us  se  contentent  de  pulvériser  les  feuilles, 
de  tamiser  la  poudre  jusqu'à  ce  qu'elle  obtienne  la 
finesse  de  la  farine,  et  de  la  parfumer  ensuite  avec  des 
fleurs  ou  des  essences.  Les  tabatières  chinoises  sont  de 
toutes  petites  fioles,  en  cristal,  en  porcelaine,  ou  en 
pierres  précieuses ,  elles  sont  quelquefois  ciselées  avec 
goût  et  de  forme  très-élégante  ;  il  en  est  dont  le  prix  est 
extrêmement  élevé  ;  à  leur  bouchon  est  adaptée  une 
petite  spatule  en  ivcàreou  en-  argent,  qui  entav  dans  la 
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fiole  et  dcmt  on  se  sert  pour  retirer  et  prendre  la  prise. 

Le  soleil  n'était  pas  eocore  couché  quand  nous  ani- 
T&mes  à  Tchoung-king,  ville  de  premier  ordre,  et,  après 
Tching-tou-fou,  la  plus  importante  de  la  province  du 
Sse-tchouea  ;  elle  est .  favorablemeat  située  sur  la  riTe 
gauche  du  fteuve  Bleu.  Snr  le  bord  opposé,  et  en  face  de 
Tchoung-kiog,  est  une  autre  grande  Tille,  qui  pourrait 
n'en  faire  qu'une  avec  la  première,  si  le  fleuve  qui  les 
sépare  n'était  pas  d'une  largeur  si  coDsidérable.  Ce  point 
est  un  grand  centre  de  commerce  où  affluent  les  mai^ 
chandises  des  diverses  provinces  de  l'empire. 

Il  y  a  à  Tchoung-king  une  nombreuse  et  florissante 
dirétienté.  L'ambassadeur  Ki-chan,  le  vice-roi  Pao-faing 
et  plusieurs  mandarins  nous  eu  avaient  déjà  prévenus. 
Aussi  nous  attendions-nous  à  recevoir  la  visite  des  prin- 
cipaux chrétiens  de  l'endroit,  qui  ne  pouvaient  manquer 
d'être  insb-uits  de  nob«  passage  ;  cependant  personne  ne 
parut.  Le  soir,  nous  en'  exprimâmes  notre  étonnemeot  h 
maître  Ting.  Il  nous  réponditque,  à  la  vérité,  un  grand 
□ombre  de  personnes  s'étaient  présentées  pour  nous  voir, 
mais  qu'on  ne  leur  avait  pas  permis  d'entrer,  parce  que 
c'étaient  des  hommes  du  peuple,  ne  portant  pas  le  cos- 
tume de  cérénuMÙe  et  ayant  l'air  fort  ennuyeux.  ~-  Ils 
ont  bien  assuré,  ajouta-t-il,  qu'ils  étaient  de  votre  illufr- 
tre  et  sublime  religion,  qu'ils  adoraient  le  Seigneur  du 
ciel  ;  mais  on  ne  l'a  pas  cru.  11  y  avait  eu  certaîoement 
de  la  malveillance  de  la  part  des  gardiens  du  palais 
cmnmunaV  ;  nous  .ne  voulûmes  pas  nous  plaindre  ce- 
pendant, parce  que,  en  apparence  du  moins,  ils  étaient 
dans  leur  dnât.  Afin  de  nous  mettre  à  l'abri  des  impor- 
tunités  incessantes  de  ta  foule  et  des  vi»teurs,^  il  avait 


■   DiqlizcdbyGoOgle 


ttt  l'b» 

été  cooT^u  qiie,fKiar'êh«-«èmù:àiMas  rendre' vinte' 
dans  le  -palais  ootpmuul,  il  faudrait  obiéiTer  les  rïtes 
prescrits  poul*  les  réoepticHis  ol&cielks  et  d'étiquette.  Ob> 
troDTe  dans  les  Mitangei  de  Httsrature  orientale  da 
H.  Abel  Rémusat  quelques  détails  asau  exards  sur  hc 
jmn^xe  céréoKKneuee  dont  se  font-  les  Tisites  eu  CiâiK'r 
Ils  ont  été  empruntés  d'nn  manuaiTit  chinois  delà  "Bi-^ 
bliothèqne  impériale  (1  ].  '      "  '  n 

.  «  On  paiie  eouTCDt  de  la  ârilitéiichiiKwe,  desfMVoa-' 
«  lilés  qu'elle  impose  k  chaque  indtaaf'et-  des  formulés' 
a  qu'elle  prescrit  dans  les  moindres  oceatlons.  Ott  a  dit^: 
«  et  la  chose  est  vraie  jusqn'i  un  certain  pf^t,  qu'il  7 
€  avùt  jine  langue  qui  lui  était  consacrée,  et  qu'ime  cnt^' 
«  versalion  entre  hommes  qui  ne  Bout  pas  liés  d'amitié) 
«  n'était  qu'un  dialt^e  oonvemi,  dont  diacun  répétait 
a  par  cœur  sa  partie  ;  mais  les  échantillons  de  ce  Style  dé' 
«  politesse,  qa'oà  a  insérés  dans  quelques  rëlatitsCiâ,  sOïil' 
c  peu  exacts  ou  mal  expliqués.  Ce  que  Fourmout  eh  & 

*  doimé  d'après  le  P.  Varo  est  rempli  d'erreurs.  Qii(H-' 
«  qu'on  sa<^  bien,  en  général,  ce  que  sontceé  Formes 
«  de  parler  exagérées  qui,  chez  les  vieux  peuples,  sem- 
a  Ment  le  produit  d'un  long  usdgede  la  vie  sodale^iP 
«  ast-encore  curieux  de  voir,  dans  les  détails,  juÀqa*oô' 
«  peuvent  conduire  ces  raffinements  d'nrbanité,  par  les- 
a  quels  chacun  cherdie  à  faire  tuilier  son  savoir-'viTrê.' 

*  Pour  juger  les  Chinois  sous  ce  rapport,  il  ftint  que  lé^ 
«  expressioiis  dont  ils  f<Hit  usage  soient  traduites  litfénh' 
«  lemeiri,  et  c'est  ce  qui  â'a  pas  encore  été  tenté.  D 
«  pourra  donc  être  agrékble  i  ceux  qui  aiment  à  tioïnpa- 

(1)  MékatgmpMtkmnu,  p.  Ml  «t  tolv. 
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crer  le  génie  des  peuples  d'avcû-  riateipDétatkiB  «xacte 
a  d'une  coaveisation  chinoise.  Je  crois  utile  de  parier 
v-auparaTant  de  quelques  principes  généraux  sur  les  'vi- 
«  sites.  Une  matière  de  cette  importance  mérite  bieu: 
a  d'èbre  b^tée  méthodiquement.  ., 

«  Od  se  fait  celer  à  la.Chine  couune  en  Europe,  c'esU- 
<c  à-dire  qu'on  se.dérobe  à  la  foule  des  visiteurs,  en  leur 
«  envoyant  dire  qu'on  n'est  pas  chez  soi,  sans  se  soucier 
«de  le  leur  faire  croire.  On  ne  craint  pas  même  de  se 
«  dire  iodisposé,  accablé  de  travail,  hors  d'état  de 
«  recevoir  ;  les  domestiques  sont  chairs  dans  ce 
«  cas,  de  prendre  les  billets  de  visite  qu'on  apporte  et  de 
«  demander  les  adresses,  pour  que  leur  maître  puisse, 
a  dans  r^pace  de  quelques  jours,  rendre  les  visites 
«  qu'il  n'a  pas  reçues.  Dans  un  romaa  chinois,  trois. 
«  lettrés  sont  ensemble  à  se  divertir  en  buvant  du  via 
<  chaud  et  en  composant  des  vers  ;  on  annonce  un  vteux-> 
«  mandarin  intrigant  et  d'un  commerce  ennuyeux,  et. 
«  désagréable.  —  Imbécile,  dit  le  maître  a  son  domefrr 
«tique,  pourquoi  ne  lui  as-tu  pasdit.t|tie  je  n'y  étais 
te  pas  ?  ■ —  Je  le  lui  ai  assuré,  répend  le  domestiquCy. 
a  maisU  a  vu  les  palanquins  de  ces  deux  nobles  visiteurs., 
«  devant  la  porte,  et  il  a  connu  par  là  que  vous  £ti«2 
nici...  Le  maître  se  lève,  prend. son  .bonnet  de  céré-« 
«  mtmie,  court  avec  un  empressement  forcé  au-devant 
«  de  cet.  h6te  importun,  et  le  comble  d«  poUtesses  af- 
tt£eclueuse8,.sàt  lesquelles' les  deux  autres  lettrés,  qui. 
«  le  détestent,. rendiérissent  enco^.  On  croirait  à  peînft 
«  que  cette  scène,  qui  est  peinte  .assez  naïvement,  se>, 
«  passe  à  104.degrés  du  méridien  de  Paris.  . 

a  Celui  qui  veut  rendre  une' visite  doit^  quelques.. 


DiqlizcdbyGoOgle 


tti  L  niPlU  CHIHOIS. 

a  heures  auparavaDt,  eDToyer,  par  son  domestiqne,  nn 
«  billet  à  la  personne  qu'il  a  dessein  de  voir,  tant  ponr 
«  s'inrortner  si  elle  est  chez  elle  que  pour  l'inTiter  k  ne 
c  pas  sortir  si  elle  a  loisir  d'accepter  la  visité  :  c'est  une 
«  marque  de  déférence  et  de  respect  ponr  ceux  que  l'on 
«  veut  aller  voir  chez  eux.  Le  billet  est  une  feuille  de 
«c  papier  rouge,  plus  ou  moins  grande,  suivant  le  rang 
«  et  ta  dignité  des  personnes,  et  le  degré  de  respect 
«  qu'on  désire  leur  témoigner.  Ce  papier  est  ausd  plié 
«  en  plus  ou  moins  de  doubles  et  Voa  n'était  que  quel* 
<  ques  mots  sur  la  seconde  page,  par  exemple  :  Votre 
«  disciple  ou  votre  frère  cadet,  un  tel,  est  yatu  pour 
«  baisser  la  tête  jusqu'à  terre  devant  vous,  et  vous  oSrir 
«  ses  respects...  Cette  phrase  est  écrite  en  gros  caradè- 
«  res,  quand  Qn  veut  mêler  à  l'expression  de  sa  polilesee 
K  un  certain  air  de  grandeur  ;  mais  les  caractères  dimi- 
-  «  nuent  et  deviennent  petits  à  proportion  de  l'intérêt 
<[  qu'on  peut  avoir  à  se  montrer. véritablement  humble 
«  et  respectueux. 

«  Ce  billet  étant  remis  au  portier,  si  te  maître  accepte 
*  ta  visite,  il  répondra  verlialement  :  U  me  fait  plaisir, 
«je  le  prie  de  venir...  S'il  est  occupé,  ou  s'il  a  quelque 
«  raison  pour  ne  pas  recevoir  ta  visite,  la  réponse  est  : 
«  Je  lui  suis  fort  obligé,  je  le  remercie  de  la  peine  qu'il 
«veut  prendre...  Mais  si  par  hasard,  te  visiteur  est  nn 
«  supérieur,  alors  on  ne  manque  pas  de  dire  :  Honsei- 
«  gneùr  me  fait  un  honneur  que  je  n'eusse  pas  osé 
«espérer...  Ala  Chine-,  (wn'apas  coutume  de  refuser 
«  ces  sortes  de  visites. 

«  Si  l'c»i  n'a  pas  reçu  de  billet  qui  annonce  la  visite, 
«  ce  qoi  ne  peut  avoir  lieii  qu'à  l'yard  des  inférieurs^ 
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«  OU  des  gens  du  commun,  ou  dans  le  cas  d'affaires  pres- 
«  sées,  on  petit  prier  le  visiteur  d'attendre,  en  lui  rendant 
a  compte  de  l'occupation  qui  tous  retient  un  moment. 
«Par  exemple,  le  domestique  qui  reçoit  l'étranger  lui 
«  dira  :  Mon  maître  tous  prie  de  tous  asseoir  an  înstaiït, 
«  ilachèredese  peigner  et  de  fairesa  toilette...  Hais,  si 
«  l'on  aété  prérenu  par  billet,  on  doit  prendre  de  beaux 
«  habits,  et  se  tenir  prêt  à  receToir  son  hôte  à  la  porte 
«delà  maison,  ou  à  la  descente  de  son  palanquin,  et  lui 
«  dire  d'abord  :  Je  tous  prie  d'entrer...  On  a  soin  d'ou- 
«.  vrir  les  deux  battants  de  la  porte  du  milieu  ;  car  il  y 
«  aurait  de  TimpoUtesse  à  laisser  entrer  ou  sortir  par 
«  les  portes  latérales.  Les  grands  se  font  porta-  dans 
«  leurs  palanquins  ou  entrent  à  cheTal  jusqu'au  pied 
<i  de  l'escalier  qui  conduit  à  la  salle  des  hôtes.  Le  mai- 
«  tre  de  la  maison  les  reçoit  en  se  mettant  à  leur  droite, 
«  puis  il  passe  à  leur  gauche  en  leur  disant  :  Je  vous 
«  prie  d'aller  devant...  et  il  les  accompagne  en  se  tenant 
«  un  peu  en  arrière. 

«  Dans  la  salle  des  hôtes,  des  sièges  doiTent  être  pré- 
«  parés  et  rangés,  sur  deux  lignes  parallèles,  l'un  devant 
«  l'autre.  Eu  y  entrant,  on  commence,  dès  le  bas  xle  la 
«salle,  à  faire  la  révérence,  c'est-à-dire  qu'on  s'incliDe 
«  à  côté  de  son  hôte,  et  un  pas  en  arrière,  jusqu'à  ce 
«  queles  mains,  qu'on  tient  l'une  dans  l'autre,  louchent 
a  a  tetre.  Dans  les  provinces  du  midi  de  la  Chine,  le 
«  côté  du  sud  est  le  pltis  honorable  ;  c'est  le  contraire 
«  dansceUeédu  nord.  On  pense  bien  qu'il  faut,  suivant 
«  la  province,  céder  le'  côté  le  plus  honorable  -à  son  hôte. 
«  Celui-ci,  par  une  ingénieuse  courtoisie,  peut,  en  deux 
«  mots,  changer  l'état  des  choses,  et  dire,  si  on  l'a  plaœ 
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«  du  c6té  du  midi  :  Pe-Uf  c'est  ici  la  cérémonie  du  pap 
«  ^u  nord. . .  Ce  qui  eigniGâ  :  J'espère  qu'en  me  meUant 
«  au  midi,  tous  m'assi^ez  la  place  la  moins  disfin- 
«  guée...  Mais  le  maître  de  la  maison  s'empresse  de  ré- 
el tablir  la  siUiation  convenable  ea  di»anl  :  Nim4i,  poÏBt 
«  du  tout,  seigneur,  c'est  la  cérémonie  du  midi,  et  vous 
«  êtes  à  la  place  où  vous  devez  êtrç. 

«  Souvent  le  visiteur  affecte  de  prendre  le  côté  le 
«moins  honorable,  alors  le  maître  delà  maistun  s'excuse 
a  en  disant:  Je  n'oserais.,.';  et,  passantdevant  son  hôte 
«  en  le  regardant  toujours,  et  ayant  soin  de  ne  pas  loi 
a  tourner  le  dos,  il  va  se  mettre  à  la  place  oonTeniAle, 
«  et  un  peu  en  arrière  ;  c'est  alors  que  tous  deux  font,  en 
«  même  temps,  la  révérence.  Si  plusieurs  personnes 
«  font  une  visite  ensemble,  ou  si  le  maître  a  quelque 
«  parent  qui  demeure  avec  lui,  on  répète  la  révérence 
«  autant  de  fois  ^u'il  y  a  de.  personnes  à  saluer.  Ge  mk- 
a  niége  dure  alors  assez  longtemps,  et,  t^it  qu'O 
«  dure,  00  ne  se  dit  autre  chose  que  pourka»,  pQwiait, 
«je  n'oserais. 

«  Une  politesse  que  l'on  doit  aux  grands,  et  qui  ne 
«  déplut  pas  aux  personnes  d'Une.  condition  moyenne 
«  quand  on  en  use  avec  elles,  c'estde  couvrir  les  chaises 
<  de  petits  tapis  fmts  exprès  ;  alors  on  se  faitréiàproqae- 
a  ment  de  nouvelles  façons.  Ou  refuse  de  prendre  le 
«  premier  fauteuil,  pendant  que  le  maître  insiste  pour 
K  qu'on  l'accepte  ;  celui-ci  feint  de  l'essuyer  avec  le  pan 
«  de  sa  robe,  et  l'étranger  fait  le  même  honneur  Au  fau- 
K  teuil  qui  doit  être  occupé  par  te  maître.  Enfin  on  fait 
«  la  révérence  à  la  chaise  avant  de  s'asseoir,  et  l'on 
«  ne  prend  sa  {dace  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les 


DiqlizcdbyGoOgle 


CBAPITBB    V.  Ît7 

«  ressources  de'  la  civilité  et  de  la  bonne  éducation. 
-  «A  peine  est-oo  assis,  que  les  domestiques  appor- 
«  lent  le  thé;'testasses  de  porcelaine  soot  rangées  sur  un 
«  plateau  de  biHs  Ternis.  Cfaez  les  gens  riches,  on  ne  se  sert 
«  pas  de  théière  ;  mais  k  quantité  de  ^é  nécessaire  est 
k  mise  au  fond  de  la  tasse,  et  l'eau  bouillante  versée  pai*- 
xdessu?.  L'infusion  est  trfes-p^umée,  mais  on  h 
«  prend  saûs  sucre.  Le  maître  de  la  maison  s'approche 
«,  des  plus  considérables  de  ses  hôtes,  et  leur  dit,  en  tou- 
«chant  le  plateau  :  Twnj-ftAo;  je  tous  invite  à  prendre 
«lethé...;  akH^  tout  le  mcmde  s*aTance  pour  prendre 
cchaconsa  lasse.  Le  maitre  en  prend  une  aTec les  deux 
K  mains,  et  la  présente  au  premier  de  la  compagnie,  qui 
«  la  reçoit  de  même  sTec  les  deux  mains.  Les  autres  aF> 
«  fectent  de  ne  prendre  les  tasses  et  de  ne  boire  qu'en- 
«  semble,  quoiqu'on  s'invite,  par  signes,  les  uns  les  aû- 
«tFes,  àcommencer.  Quand'tont  le  monde  est  servi  de 
«  cette  manière;  celui  ou  ceux  qni  sont  venus  en  visite, 
«  tenant  leur  tasse  avec  les  deux  mains,  et  demeurant 
«  assis,  se  courbent  en  la  portant- jusqu'à  terre.  11  faut 
cl»en  prendra  garde  alors  de  répandre  la  moindre 
«  goutte  de  thé-j  cela  wpait  fort  incivil;  et,  pour  empè- 
«  cher  que  cela  n'arme,  op  a  soin  de  ne  remplii*  les  fas- 
K  ses  qu'à  moitié.  La  manière  la  pluit  honnête  db  servir 
«lettiéest  de  joindre  à  la^  tasse  Uiïpetit' morceau  de 
«  eonfituresèche  et  une  petite  cuiller,  qui  n'est  qu'à  cet 
K  usage.  Les  invités  boivent  le  thé  à  plusieurs  reprises 
«et  fort  lentement,  quoique'tous ensemble,  pour  être 
lE  prêts  à  reposer  la  tasse  sur  le  plateau  tous  à  là  fois. 
«  Quelque  chaude  qu'elle  soit,  on  doit  plutôt  souffrir  de 
«  se  brûler  les  doigts  que  de  faire -ou  de  dire  lîea  qui 
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«paisse  troubler  la  bienséance  et  Tordre  des  civilités. 
«Dans  les  grandes  chaleurs,  le  in^tre  prend  son  éven- 
«  tail  après  que  le  thé  est  bu,  et,  le  tenant  avec  les  denx 
a  mains,  il  fait  une  inclination  à  la  compagnie,  en  di- 
«  sant  :  Tiing-ehn,  je  vous  invite  à  tous  servir  de  vos 
a  éventails. . .  Chacun  alors  prend  son  éventail  ;  il  serait 
«  impoli  de  ne  pas  en  avoir  avec  soi,  parce  qu'on  serait 
«  cause  qu'aucun  ne  voudrait  en  faire  usage. 

«  La  conversation  doit  toujours  commencer  par  des 
a  choses  indiO'éreDtes,  ou  même  insignifiantes  ;  et  ce 
«  n'est  pas  là,  sans  doute,  la  condition  du  cérémonial  la 
8  plus  difficile  à  remplir.  Communément  les  Chintùs 
c  sont  deux  heures  à  dire  des  riens,  et,  vers  la  fin  de  la 
u  visite,  ils  exposent,  en  trois  mots,  l'affaire  qui  les 
«  amène.  Le  visiteur  se  lève  le  premier,  et  dit  quetque- 
«  fois  :  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  ennuie...  De  tous 
a  les  compliments  que  se  font  les  Chinois,  celui-là,  sans 
«  doute,  est  celai  qui  approche  le  plus  souvent  de  la 
«  vérité. 

«  Avant  de  sortir  de  la  stdle  <m  fait  une  révérence  de 
tt  la  même  manière  qu'en  ariivant.  Le  maître  reconduit 
tt  son  hôte  en  se  tenant  à  sa  gauche,  et  un  peu  en  arrière, 
«cet  le  suit  jusqu'à  son  palanquin  ou  à  son  cheval  j  avant 
«  de  monter,  l'étranger  supplie  le  maître  de  le  laissa, 
«  et  de  ne  pas  assister  à  une  action  qui- n'est  pas  assez 
«respectueuse;  mais  l'autre' se  contente  de  se  re- 
«  tournera  demi,  comnte  pour  ne  pas  le  voir.  Quand 
a  l'étranger  est  remiwté  à  cheval  ou  que  les  porteurs 
«  ont  soulevé  les  bâtons  de  son  palanquin,  il  dit  adiMi, 
u  uing-leao,  et  on  lui  rend  cette  courtoisie,  qui  est  la 
«  derrière  de  toutes. 
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«Tel  est  l'ordre  ioTariable, usité  dans  les  TÏsUes  en- 
te tre  gens  d'une  condition  presque  ^ale;  on  sait  bien 
«  qu'il  doit  se  modifier  suivant  une  foule  de  circonstances 
«  particulières,  telles  que  lé  rang,  les  emplois,  l'âge, 
0  l'illostration  personnelle,  etc.  On  pourrait  faire  un 
«  Tolumede  tout  cela,  el  l'on  pense  bien  que  tes  Chinois 
«  n'y  ont  pas  manqué.  Au  reste,  il  est  plus  aisé  d'être 
«  plus  poli  à  la  Chine  qu'ailleurs,  précisément  parce  que 
a  la  politesse  y  est  mieux  déterminée,  que  les  règles  m 
«  sont  plus  constantes,  et  que  chacun  sait  toujours, 
a  dans  une  position  donnée,  ce  qu'il  doit  faire'  et  dire. 
«  Cest  une  grande  gène,  sans  doute,  mais  cette  gêne  a 
«  bien  sa  commodité.  » 

Le  degré  d'éUquette  que  nous  avions  adopté,  d'après 
le  conseil  du  vice-roi,  pr^crivait  aux  visiteurs  d'en- 
voyer, par  avance,  un  billet  de  grande  dimension,  et  de 
se  présenter  en  grande  tenue  quand  ils  étaient- admis. 
Parce  moyen  nous. pouvions  nous  soustraire,  en  toute 
liberté,  aux  visites  des  importuns,  sans  qu'on  pût  nous 
taxer  d'impolitesse.  Nous  fûmes  -peines,  cependant,  de 
voir  que' cette  mesure  éloignait  de  nous  les  chrétiens, 
qu'on  se  gardait  bien  d'avertir  des  conditions  exigées 
pour  être  reçus.  Nous  exprimâmes  à  maitre-Ting  com- 
bien nous  seritHis  heureux  de  voir  les  adorateurs  du 
Seigneur  du  ciel,  et  nous  le  priâQies  de  mettre,  àl'avenir, 
un  {jeU  debonne  volonté  pour  les  faire  arriver  jusqu'à 
nous;  mais,  comme  nous  pouvions  peu  compter,  sur 
«m  empressement  à  nous  obliger  en  ceU,  nous  es- 
sayâmes de  prendre,  de  notre  côté,  quelques  mesures 
efficaces. 
-  La  nuit  que  nous  passimes  à  Tcboun'grking  fut  mar- 
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quée  par  an  incident  bizarre,  fantastique,  et  àtmt  le  récit 
pourra  ressembler  un  peu  à  nn  conte  de  revenant. 
Nous  déclarons  donc,  par  avance,  que  ce  n'est  pas  an 
conte  et  que  nous  n'avons  été  le  jouet  d'aucune  hallud- 
naUon.  Nous  étions  dans  notre  chambre,  dormant  d'un 
acHnmeil  profond,  lorsqu'il  nOi^s  sembla  entendre, 
comme  dans  un  rêve,  un  bruit  sonore  et  cadencé  qui 
se  promenait,  par  intervalles,  dans  les  cours,  dans  ks 
jardinS'  et  dans  les  divers  appartements  du  palais  cont^ 
munal.  Ce  bruit  paraissait  tantôt  venir  de  fort  loin  et 
taotôt  être  dans  noire  chambre.  H  noue  semblait  auâsi 
entendre  sur  les  nattes  de  bambou  de  légers  o'àquenienls, 
comme  les  pas  de  quelqu'un  qui  marche  avec  précau' 
tion  pour  ne  pas  être  entendu;  quelquefois  nous  étions 
comme  au-  milieu  d'une  grande  illumination,  pnis  les 
ténèbres  revenaient  tout  à  fioup,  et  une  voix,  qui  se  pen- 
chait à  notre  oreille,  articulait  quelques  mots  dont  nous 
ne  pouvions  comprendre  le  sens,  et  le  bruit  SMiore  et 
cadencé  s'éloignait  de.  nouveau  pour  se  rapproc^r 
encore.  Nous  étions  toujours  profondément  endormis,  et 
pourtant  nous  avions  le  sentiment  qu'un  cauchemar 
nous  tenait  oppressés;  car,  malgré  tous  nos  efforts,  U 
nous  était  impossible  de  nous  remuer,  d'ouvrir  les  yeux, 
ni  de  proférer  une  parole.  Enfin  noux  sentîmes  conune 
un  coup  sur  l'épaule,  et,  après  une  violente  secousse  q\ù 
BOUS  réveilla  en  sursaut,  nous  nous  trouvâmes  envfr- 
ronnés  d'une  lumière  éblouissante  et  en  face  d'une  figure 
hideuse,  qui  se  mit  à  rire  et  nous  montra  ses  drats  lon- 
gues et  jaunies.  Le  spectre  allongea  son  bras  un  et  dé- 
charné, et  nous  présenta  d'un  air  grave  un  papier  écrit 
en  caractères  européens.. Nous  Dmes  instinôtiveaient  nn 
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moaTement  en  arrière  pour  nous  rapprocher  du  mur, 
car  nous  ne  compraïknis  pas  trop  encore  où  nous  étims. 
Le  spectre  se  mit  à  rire  de  nouveau,  retira  toa  bras, 
prit  de  1b  main  gaucbe  le  flambeau  qu'il  tentât  dans  la 
droitoi  et  fit  un  grand  sîgi^e  d»  croix.  Nos  ^eux  en  étant 
venus  an  point  de  distinguer  un  peq  pltrs  clairement  les 
objets,  nous  vîmes  que  noua  avions  affaire  à  un  vérita- 
ble Chinois,  fort  laid,  bizairement  coiffé,  et  nu  jusqu'à 
la  ceinture-.  Quand  il  s'aperçât  que  nous  étions  parfaite- 
ment réveillés,  il  se  baissa  Yera  nous,  et  nous  dit,  à  voii 
basse,  qi^il  éta^  chrétien,  et  qu'il  nous  apportait  une 
lettre  de  monseigneur  de  Sinite,  coadjuteur  du  vi- 
caire apostolique  de  la  province  du  Sse-i^ouea.  Le 
Chinois  alluma  une  lampe  sur  une  petite  table  à  c6té 
du  ht  ;  nous  décachetâmes  cette  lettre  qui  nous  pai^ 
venait  d'uoe  manière  si  fantasmagorique,  at,  pendant 
que  nous  lisicnis,  notre  chrétien  s'éloigna,  et  se  mit  à 
parcourir  le  palais  communal,  en  frappât  de  temps  en 
temps  sur  un  morceau  de  bambou.  Cet  homme  rem- 
plissait les  fondions  de  veilleur  de  nuit. 

Monseigneur  Desflèches,  évèque  de  Sinite,  que  noua 
avions  connu  à  Macao,  en  1839,  avait  sa  résidence  dans  la- 
ville  même  de  Tchoung-king.  Après  nous  avoir  exprimé 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  sortir  de  la  retraite  où  il  vivait 
caché,  pour  Tenir  embrasser  des  compatriotes,  il  nous 
donnait  desdétails  sur  les  persécutions  qui  ne  cessaient 
de  désoler  les  chrétiens,  malgré  l«s  édits  de  liberté  re- 
lieuse obtmus  par  l'ambassade  française.  Sa  Gran- 
deur nous  signalait  que,  dans  Tchang-tcheou-hien,  ville 
de  troisième  ordre,  où  nous  devions  passer  Aasas  quel- 
ques jours,  le  i^emier  magistrat  de  la  ville  venait  de 


DiqlizcdbyGoOgle 


232  L-nviM  CBUIOIS. 

faire  empriaonner  trois  chrétiens.  Il  aous  donDsit,  sur 
cette  affaire,  tous  les  reaseiguem^its  nécessaires  pour 
pouvoir  faire  des  réclamations  lorsque  nous  serions  ar- 
rivés sur  tes  lieux.  Le  chrétien  qui  nous  avait  remis 
cette  lettre  avait  eu  soin  de  déposer  sur  la  table,  à  côté 
du  lit,  une  écritoire,  une  plume  et  du  papier.  Nous  ré- 
pondîmes immédiatement  à  monseigneur  DesAècfaes, 
pour  lui  donner  l'assurance  que  nous  ferions  tout  ce 
qui  dépendrait  de  nous  pour  obtenir  la  libertt  de  ses 
chers  prisonnière.  Nous  profitâmes  en  même  temps  de 
cette  occasicm  pour  le  prier  d'avertir  Içs  chrétiens  qui 
voudraient  nous  voir  de  ae  présenter  au  palais  commu- 
nal, en  se  conformant  anz  prescriptions  des  rites. 

Nous  écrivions  cette  lettre  le  coeur  oppresté  d'uhe 
tristesse  indicible.  Un  missionnaire,  un  Français,  un 
ami  que  nous  avions  connu  autrefois  et  que  nous  n'a- 
vions pas  revu  depuis  si  longtemps,  se  trouvait  à  quel- 
ques pas  de  nous,  et  nous  ne  pouvions  pas  nous  réunir 
et  tomber  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  lous  entre- 
tenir un  instant  de  ces  choses  qui  font  vibrer  l'âme  du 
missionnaire,  des  souffrances  des  chrétiens,  des  épreu- 
ves des  prédicateurs  de  l'Évangile,  de  la' patrie,  de 
la  France  dont  nous  n'avions  aucune  nouTelle  depuis 
trois  ans.  Une  consolation  si  douce  nous  était  inter- 
dite ;  et  nous  en  étinis  réduits  à  nous  écrire  quelques 
lign^,  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  b&te  et  birtivémept. 
Danslft  vie  dés  missions,  la  faim,  lasoifjtesintémpérîes 
dessaisons,  toutes  les  tortures  du  corps,, ne  sont  rien  en 
conïparaison  de  ces  souffrances  morales,  de  ces  priva- 
tions du  cœur,  auxquelles  il  est  si  difficile  de  s'accou- 
tumer. 
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Pendant  que  doih  faisioDs,  en  contrebande,  cette 
sii^lière  correspondance,  notre  rusé  chrétien  conti- 
nuait toujours  sa  ronde  dans  les  divers  quartiers  du 
palais  communal,  sans  oublier  de  frapper,  de  temps 
rai  temps,  sur  son  instrument  de  bambou,  les  veiUes  de 
la  nuit.  Quand  la  lettre  fut  terminée,  il  la  prit,  la  cacha 
avec  soin  dans  les  plis  de  sa  ceinture,  et  se  remit  tran- 
quillement à  sa  manœuvre.     , 

Les  Chinois  ont  toujours  à  leur  disposition,  pour 
toutes  les  circonstances,  un  ti-ésor  ÎBépuisable  de  ruses 
et  de  supercheries.  Les  chrétiens  de  Tchoung-king, 
voulant  nous  faire  parvenir  en  secret  la  lettre  de  mon- 
seigneur Desflèches,  avaient  imaginé  de  s'introduire  de 
nuit  dans  le  palais,  conjmunal.  L'un  d'eux,  pauvre  ar- 
tisan, ne  pouvant,  par  sa  position  sociale,  exciter  aucun 
soupçon,  se  présenta  aux  gardiens  en  qualité  de  veilleur 
de  nuit,  ajant  soin  de  demander  un  salaire  bieu  inférieur 
it  celai  qu'on  donne  ordinairement  aux  gens  qui  exercent 
ce  genre  d'industrie.  Son  ofire  fut  acceptée  à  la  grande 
satisfaction  des  chrétiens  de  Tchogng-kin^,  qui  durent 
se  trouver  heureux  de  dous  faire  parvenir  leur  lettre,  et 
peut-être  un  peu  aussi  d'avoir  pu  jouer  un  tour  à  la  po- 
lice ;  car  les  Chinois  ue  sont  pas  tout  à  fait  insensibles  à 
cette  singuUère'  jouissance  des  vieux  peuples  civilisés. 

Les  gardiens  de  nuit  sont  très  à  la  mode  dans  toutes 
les  provinces  delà  Chine  ;  ils  sont  surtout  régillièrement 
employés  dans  les  pagodes,  les  tribunaux  et  les  hjitel- 
leries  ;  tesiii^es  particuliers  en  ont  aussi  à  leur  service. 
Ces  hommes  sont  obligés  de  se  promener  pendant  toute 
lanuit,  dans  les  endroits  confiés  à  leur  vigilance,  et  de 
foire  du  bruit  en  frappant,  par  intervalles,  sur  un  tam- 
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tara  ou  sur  qd  iDStrumeat  de  bambou.  Ce  brait  a  pour 
but  d'ATertir  poliment  Im  volenn  qu'on  se  tient  sur  aes 
gardes,  et  que,  par  conséqueot,  le  moment  n'est  pas  fa- 
vorable pour  percer  les  murs  oo>  enfoncer  les  pMtes. 
Dans  certaines  villes  J'administration  entretient  aussi 
des  veilleurs  de  nuit,  organisés  en  patrouflfe, .  ponr- 
parcourir  les  mes,  maintenir  la  tranquillité  publique,  et 
avertir  les  citoyens  de  prévenir  les  incendies.  Ils  s'ar- 
rêtent un  instant  dans  les  divers  quartiers,  et,  après 
avoir  fait  résonner,  trois  fois  Içur-  lanntam  de  bronse, 
on  les  entend  crier  à  l' unisson  :  lou-cfutm,,lou-iia,  «oo- 
M«-Ao,  c'est-à-dire  :  au  rez-de-chaussée  et  à  l'étage  bu-^ 
périeur,  qu'on  prenne  garde  au  feo. 

Les  incendies  sont  très-fréquents  en  Chine,  surtout 
dans  les  provinces  méridionales  où  les  maisons  sont«  en. 
grande  partie,  construites  eu  bois.  L'usage  de  famet 
continuellement,  et  d'avoir  presque  toujomrs  du  feu 
pour  la  préparation  du  ibé,  doit  être  une  cause  de  noot-> 
breux  accidents;  on  est  m^ne  étonné  qu'ils  ne  soient 
pas  plus  multipliés  lorsqu'on  a  vécu  quelque  temps 
parmi  les  Chinois,  et  qu'on  a  été  témoin  du  désordre  qui 
règne  dans  leurs  maisons  et  de  leur  peu  de  précaution. 
Quand  un  încendies'est  déclaréqnelquepinrt,  cequ'un- 
appréhende  le  plus,  ce  sont  les  voipure;  ils  accourent 
aussitôt  de  toutes  parts,  sous  prétexte  d'éteindre  le  feu, 
augmentent  à  dessein  la  confusion,  s'introduisait  par> 
t(Hit,  et  enlèvent  à  leur  profit  tant  ce  qu'ils  qdI  l'air  de 
'  vouloir  arracher  aux  flammes.  Cest  un  véritable  ^- 
lage  ;  aussi,  le  premier  soin  de  ceux  qui  stmt  victimes 
d'un  incendie,  c'est  d'empêcher  le  public  de  venir  an 
secours.Oa  s'empresse  de  déménager  commeon  p^,el 
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de  faire  daas  la  miûsoD  le  vide  le  plus  comfdet.  Les  voi- 
sina de  l'iqceadie  sûot  obligés  d'eo  faire  autuit,  car  let 
pillards,  sous  prétexte  •  d'arrêter  les  progrès  du  feu,  m. 
h&leut  de  jiémanteler  les  maiswis  et  d'emporter  les  man 
tériaux,  quand  ils  de  b^uventpas  autre  chose  à  voler;' 
c'est  toujours  autant  de  pris.  On  comprend  oe  que  pe^ 
deveair.uamcesndie  avec  de  pareils  antiUaires.  llsuffii 
de  quelques  beures  poin'  faire  disparaître  deux  ou  trois 
cents  maistais. 

Dans  {Jusieurs  villes,  pourtant,  l'administration  mm^ 
tre  une  oertaioe  sollicitude  au  sujet  de  ees  horribles 
attentats.  Ainsi,  comme  nous  l'avpna  déjà  dit,  elle  faîi 
crier  au  puldic  de  prendre  garde  au  feu  ;  de  -plus,  ellft 
entretient,  dans  les  rues  principales,  de  grandes  cuves 
en  bois,  toujours  remplies  d'eau;  il  existe  même  quelque- 
fois UQ  corps  de  pompiers  plus  ou  muns  biea  organisé. 
Aussitôt  qu'un  incendie  se  déclare,  les  mandarins  se 
fmt  un  devoir  de  se  rendre  sur  les  lieux  avec  la  troupe, 
et  les  agents  de  police,  afin  d'écarter  la  populace  qui^ 
d'instinct,  est  toujours  disposée  a  se  transformer  en  bande 
de  voleurs.  Les  pompes  Chinoises  fonctionnent  à  peu 
près  comme  les  nôtre?  ;  on  les  nomme  chui-laû/ag  oa 
yang-loung,  c'est-à-dire  dragon  aquatique  ou  dragCHt 
marin.  Yang-loung  peut  enc<H%  se  traduire  par  dragon 
européen,  ce  qui  tendraità  prouver  que  les  pompes  i. 
incendie  sont  d'importation  européenne,  et  que  les  Chi'^ 
Qois  sont  capables  de  se  résigner  à  admettre  diez  eux  les 
usages  des  pays' étrangers,    - 

Une  chose  que  nous  avons  toujours  admirée  en  Chine^ 

,  c'est  l'activité  surprenante  avec  laquelle  on  se  remet, 

immédiatement  ajH'ès  l'incendie,  à  reconstruire  les  mai- 
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S0O8  dévorées  par  lefl  flammes.  Les  poitipiers  sesontà 
peine  retirés  que  les  maçons  et  les  charpentiers  enva- 
hisseat  ce  sol  encore  tout  brûlant.  Ordinairement  ce  ne 
sont  pas  les  mêmes  propriétaires  qui  bâtissent  ;  ceux-là 
sent,  Iç  plus  souvent,  ruinés  ;  ils  disparaissent  et  Tont 
se  caser  où  ils  peuvent.  La  amî  du  commerce  et  des 
spéculations  est  tellemeot  ardente  dans  ce  pays,  qu'au 
moment  même  où  le  feu  dévore  les  maisons,  les  acqué- 
reurs du  terrain  se  présentent  en  foule,  et  le  contrat  de 
vente  se  signe,  en  quelque  sorte,  à  la  lueur  de  l'incendie. 
Le  sol  est  aussitôt  déblayé  comme  par  enchantement, 
et  il  est  d'usagé  qu'on  aille  entasser  tous  les  décombres 
sur  l'emplacement  de  la  maison  -où  le  feu  s'est  d'abord 
déclaré.  La  loi,  par  cette  thesure,  prétend  infliger  une 
punition  à  celui  qu'elle  sdppose  coupable  de  négligence, 
en  lui  faisfmt  supporter  tous  les  frais  du  déblajement. 
Oo  renc<mtre  fréquemment,  dans  l'enceinte  des  villes, 
de  nombreux  entassements  de  décombres  qui  n'ont  pas 
d'autreoriginequecet  usage. 

Nous  quittâmes  Tcfaoung-king  le  lendemain,  un  peu 
tard,  pour  aller  passer  la  journée  dans  la  ville  voisine. 
Nous  n'eûmesqu'à  traverser  le  fleuve  Bleu,  dont  le  cours 
rapide  pouvait  présenter  quelques  difficultés  ;  mais  nous 
arrivâmes  à  l'autre  bord  sans  la  moindre  contradiction, 
et  maître  Ting  ne  manqua  pas  de  s'en  attribuerle  sqccès. 
n  avait  su  choisir,  disait-il,  une  barque  d'une  construc- 
tion parfaite  et  des  mariniers  d'une  intelligence  éprou- 
vée ;  puis  Kao-wang,  dont  il  avait  récité  les  litanies  de 
grand  maUn,  tout  en  fumant  son  opium,  avait  com- 
mandé au  fleuve  de  nous  porter  sur  ses  ondes  en  dou- 
ceur et  pacifiquement. 
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Noft  peUtes  aventures  de  Kieo-tcheou  avaient  eadu  re- 
tentissemeat.  Les  mandarins,  coaTaincus  que  nous  n'é- 
tions nullement  disposés  à  favoriser  à  nos  dépens  toutes 
leurs  combinaisons  d'intérêt,  panèrent  en  prendre  leur 
parti.  Déjà  à  Tcbouag-king  nous  pûmes  constater  les 
bons  eOets  de  notre  fermeté.  Nous  trouvâmes  le  palais 
communal  entièrement  pavoisé  et  d'une  tenue  irrépro- 
chable ;  tout  le  monde  fit  des  efforts  pour  être  prévenant 
et  aimable  ;  aussi  fûmes-nous  tout  dispesés  à  récom- 
penser ce  sèle  par  un  prompt  départ. 

L'admiaistratiou  augmenta  notre  escorte  d'un  nou- 
veau mandarin  militaire  et  de  buit  soldats.  Onne  man- 
qua pas  de  nous  dire  que  les  autorités  de  la  ville  avaient 
voté  ce  renfort  en  vue  de  nous  faire  botmeur,  et  de  dma- 
ner  à  notre  marche  une  allure  plus  solennelle,  ou,  comme 
on  s'exprime  en  Chine,  pour  déployer  le  caractère  d'une 
majesté  hautaine.  Nous  remerci&mes  le  préfet  de  sa 
courtoisie,  et  nous  lui  laissâmes  tout  le  mérite  de  sa 
prétendue  générosité.  Nous  savions  que  la  mesure  avait 
été  ordonnée  par  le  vice-roi,  à  cause  des  bandes  de  vo- 
leurs dont  étaient  infestés  les  chemins  que  nous-  allions 
parcourir  jusqu'aux  limites  de  la  province. 

Le  nouveau  mandarin  militaire  était  un  héros  de  la 
fameuse  expédition  envoyée  à  Canton  OHitre  les  Anglais 
ea  1842.  Quoiqu'il  eût  fait  la  guerre  contre  les  diables 
occidentaux,  son  air  était  très-peu  martial  ;  sa  longue 
figure  de  papier  mâché,  sa  bouche  toujours  niaisement 
entr'ouvei^e,  et  sa  démarche  maussade  et  disloquée,,  ne 
lui  donnaient  pas  une  tournure  extrêmement  guerrière. 
Ses  minières  prétentieuses  et  peu  convenables  nous 
firent  augurer  que  nous  ne  ferions  pas  ensemble  très-bon 
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mteage.  Dès  notre  première  entrevoé,  sons  prétexte 
que,  pendaat  son  séjour  à  CaotcKi,  il  avait  été  Be'  pro- 
mcDer  quelquefois  devant  les  factoreries  européennes, 
il  prit  avec  nous  de  tels  airs  de  camaraderie,  que  nous 
'fûmes  obligés  de  Iç  rappeler  à  l'c^Hervance  des  rites. 
~  Après  avoir  quitta  les  bords  du  Seuve  Bleu,  noua  ar- 
rivâmes à  Tchang-tcheou-hien,  ville  de  troisième  ordre. 
■C'était  là  prééi^ment  que  se  trouvaient  ces  trois  chré- 
tiois  emprisMinés  dont  nous  avait  parlé  mooseignenr 
Oesflèches,  Aussitôt  que  noos  fûmes  installés  au  palais 
communal,  le  préfet  de  la  ville  vint,  selon  la  règle  éta- 
Mie,  nous  rendre  visite  avec  tout  son  état-major.  Noos 
le  reçûmes,  en  présence  denos  mandarins' ccmducteurg, 
avec  le  plus  de  solennité  possible.  Quand  nous  eûmes 
épuisé  toutes  les  banalités  d'une  (xmvereation  d'étiquette, 
nous  demandâmes  s'il  y  avait  beaucoup  de  chrétiens 
^ns  son  district.  —  Ils  soiit  Irès-aombreox,  nous  répon- 
idit-il.  —  Sont-ils  braves  gens,  s'appliquent-ils  à  la  per- 
fection da  cœur  et  aui  vertus  cfarétienaes?  —  Com- 
nentt  des  hommes  qui  suivent -votre 'sainte  doctrine 
peuvent-ils  être  mauvais  ?  Tous  les  chrétioig  sont  excel- 
lents, c'est  une  chose  connue;  —  Tu  as  raison,  ceux 
cpii  suivent  fidèlement  la  doctrine  du  Seigneur  du  cîet 
Boat  des  hommes  v«rtuenx.  \<Axe  grand  -empereur, 
dans  un  édit  qu'il  a  adressée  tous  les  tribunaux,  pro- 
dame qne  la  religion  chrétienne  n'a  pas  d'autre  but  que 
d'enseigfnor  auxiiommes  la  fuite  du  mal  et  la  pratique 
du  lûen  ;  en  conséquence,  il  permet  à  ses  sujets,  dans 
toute  l'étenduede  l'empire,  de  suivre  cette  religion,  et 
il  défend  aux  mandarins,  grands  et  petits,  de  rediercher 
et  de  persécuter  les  chrétiens.  Cet  édit  impérial  est, 
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stms  doute,  païTenu  daàs  cette  ville  et  tu  en  as  eu  con- 
DaissaDcey —  LvvoloBté  de  l'empereur  est  amme  la 
Abaleur  et  la  clarté  du  soleil  ;  elle  pénètre  partout. 
L'Àiit impérial  est  descendu  jusque  dans  cette  pauvre 
ville.  -^  Cest  ce  que  nous  avons  entendu  dire  ;  mais  le 
peuple,  qui,'dans  ses  œonients  d'oisiveté,  aime  à  répan- 
<âre  des  paroles  légères  et  des  propos  dénués  de  raison, 
prétend  que,  dans  le  tribunal  de  Tchatig-tcheoii-hien, 
m,  m  respecte  pas  la  v<^onté  {mpériale.  Les  langues  in> 
discrètes  vont  m^e  jusqu'à  dire  que  trois  chrétiens  de 
-Tcfaang'tdiequ-liien  ont  été  arrêtés  depuis  peu  de  jours 
et.  qu'ils  sont  encore  enfermés  dans  la  prisOnde  Ion  tri- 
-Jiunal.  Qœ  faut-il  penser'de  ces  rumeurs?''— Elles  sdùl 
fljùnes  et  iaAases.  Le  peuple  de  nos  contrées  étant  enclin 
;âa  malsoQge,  on  ne-doit  pasajonterfoi  à  sesdiecoutt. 
Il  'est  reconnu  que  les  chrétiens  sont  des  hommes  ver- 
tueux ;  qui'doQC  serait  assez  téméraire  pour  les  mettre  en 
'^<ïson,  surtout^après  que  l'éditde  l'empereur  a  été  no- 
^tifié?-'—  Il  est,  en  effet,  difficile  de  concevoir  qu'an 
boQune  tel  qoe  toi  ■  soit  «apaMe  de  se  laisser  aHer  à  uiie 
Mmblable,  témérité.  «  Le  sage  écoute  les  propos  de  la 
'  multitude  ;  nais  il  tait  diseenier  la  vérité  d  u  mensonge.  » 
'  '  Après  cet  apbWBtne  nous  rentrâmes  dans  lés  baiia- 
lilés  de  la  cOaveraatiAuy  au  grand  contentement  du 
préfet,  qui,  sans  doute,  devait  beaucoup  s'applaudir 
intérieurement  de  nous  avoir  mystifiés.  Il  se  retira 
-fdeiB' de  lui-même  et  tout  glorieux  de  son  succès,  dis> 
tribuant  de  majestueux  saints  à  la  compagnie,  et  se  pa- 
vanant et  faisant  la  roue  comme  un  coq  d'Inde. 

Aussitôt  qu'il  eut  quitté  le  palais  communal,  nous 
(Urnes  à  maltee  Tii^  :  Prends  un  pinceau  et  écris... 
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Nous  lut  dicl&mes  le  nom,  l'âge  et  la  profession  des 
trois  chrétieDB  emprisonnés  ;  puis  nous  le  priâmes  de 
se  rendre  immédiatement  au  tribunal  et  de  remettre 
ce  billet  au  préfet,  en  lui  disant  que  ces  trois  hommes 
que  nous  lui  signalions  étaient  enfermés  dans  ses 
prisons,  qu'il  nous  avait  menti  effrontément  ;  mais 
que  nous  avions  voulu  respecter  sa  dignité  et  ne  pas 
le  faire  rougir  devant  le  public,  parce  que  l'autorité  d'un 
magistrat  a  toujours  besoin  d'être  entourée  de  prestige 
et  d'honneur. 

Le  tribuoaldti  préfet  était  attenant  au  palais  commu- 
nal. Aussitôtque  maître Tiag  y  fut  arrivé,  nous  enteo- 
dtmes  le  retentissement  du  tam-tam  et  les  clameurs,  que 
poussent  les -satellites  quand  le  Juge  monte  à  son  siège 
pour  rendre  la  justice.  Un  instant  après  on  introduiùt 
en  notre  présence  nos  trois  chrétiens  rendus  à  la  liberté, 
qtli  venaient  nous  saluer  et  nous  témoigner  leur  r^iHH 
naissance.  Le  scribe  du  préfet  était  chargé  denousdire 
qoe.Bon  maître  avait  ignoréremprisonnement  de  ces  trois 
chrétiens,  que  l'affaire  avaiLété  traitée  par  un  agent  su- 
ballerne,  ignorant  du  droit  et  audacieux,  déjà  coupable 
de  plusieurs  fautes  de  ce  genre,  et  dont  on  ne  manquerait 
pas  de  faire  justice.  D'après  les  lois  de  la  politesse  du- 
Qoise,  nous  dûmes  avoir  Tair  de  prendre  ce  nouveau 
mensonge  pour  une  vérité  incontestable. 

Le  motifpùur  lequel  on  avait  emprisonné  1»  chrétiens, 
c'est  parce  qu'ils  avaient  refusé  de  contribuer  aux  so- 
perstitions  pratiquées  par  les  Cbiaois  dans  les  temps  de 
grande  sécheresse,  et  dont  le  but  est  de  demander  de 
l'eau  au  dragcm  de  la  pluie.  Lorsque  les  sécheresses  se 
.  prolongent  et  dfHmcqt  des  craintes  pour  les  moissons, 
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3  est  d'usctge  que  le  maDdarin  da  district  fasse  une  pro- 
clamation, pour  p^scrire  une  alntiaeiice  rigoureuse  à 
ses  administrés.  On  probibe  tes  Uqoeurs  fermentées,  les 
viandes,  de  quelque  espèce  qu'elles  sment,  les  piHssons, 
k«  œufs,  en  un  mot  tout  ce  qui  appartient  au  r^ne  ani- 
mal ;  les  légumes  seats  sont  permis.  Les  marchands  de 
comestibles  ou  les  consommateurs  qui  violeraient  les 
lois  de  l'abstinence  seraient  sérèremenl  punis.  Chaque 
particulier  affiche  au-dessus  des  portes  de  sa  maison  des 
bandes  de  papier  jaune  sur  lesquelles  sont  imprimées 
qtielques  formules  invocatoires  et  l'image  du<lragoa  de 
la  pluie.  Si  le  ciel  est  sourd  à  Ce  genre  de  supplication, 
OB  fait  des  collectes  et  on  dresse  les  tréteaux  pour  jouer 
des  comédies  superstitieuses.  Enfin,  pour  dernier  et  su- 
prême moyen,  on  oi^amse  des  processions  burlesques 
et  extravagantes,  où  l'on  promène,  au  bruit  d'une  mu- 
sique infernale,  un  immense  dragon  en  papier  ou  en 
bois.  Il  arrive  quelquefois  que  le  dragon  s'enléte  et  ne 
veut  pas  accorder  la  pluie  ;  alors  les  prières  se  chaînent 
en  malédictions,  et  cdui  qui  naguère  était  environné 
d'hommages  est  insulté,  bafoué  et  mis  en  pièces  par  ses 
adorateurs  révoltés. 

On  raconte  que,  sous  Kia-king,  cinquième  empereur 
de  la  dynastie  ttolare  mantcboue,  une  loi^ue  séche- 
resse désola  plusieurs  provinces  du  nord.  Comme, 
malgré  de  nombreuses  processions,  le  dragon  s'obstinait 
à  ne  pas  envoyer  de  la  pluie,  l'empereur,  îadigné, 
lança  contre  lui  un  édit  foudroyant,  et  le  condaoma  à  un 
exil  perpétuel  surles  bords  du  fleuve  lli,  dans  la  province 
de  Toi^t.  On  se  mit  en  devoir  d'exécuter  la  sentence, 
et  déjà  le  criminel  s'en  allait,  avec  une  touchante  rési- 
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gnatioD,  à  travers  les  désertu  de  la  Tartane,  subir  sa 
peine  sur  les  frontières  du  Turkestan,  lorsque  les  cours 
suprêmes  de  Péking,  émues  de  compassion,  allÈrent  en 
corps  se  jeter  à  genoux  aux  pieds  de  l'empereur  et  lui  de- 
mander grâce  pour  ce  pauvre  diable.  L'empereur  daigna 
révoquer  sa  sentence,  et  un  courrier  partit,  ventre  k 
terre,  pour  en  porter  la  nouvelle  aux  exécuteurs  de  la 
justice  impériale.  Le  dragcm  fut  réintégré  dans  ses  fc»c- 
tions,  à  condition  (pi'à  l'avenir  il  s'en  acquitterait  un  peu 
mieux. 

Les  Chinois  de  nos  jours  croient-ils  à  ces  pratiques 
ridicules,  à  ces  extravagaoces?  Pas  le  moinâ  du  monde. 
On  ne  doit  voir  en  tout  cela  qu'une  manifestation  exté- 
rieure, purement  mensongère.  Les  habitants  du  Céleste 
Empire  observent  les  superstitions  antiques,  sans  y 
ajouter  foi.  Ce  qui  a  été  fait  dans  les  temps  passés,  on 
le  pratique  encore  aujourd'hui,  par  la  seule  raison  qu'il 
*  ne  faut  pas  changer  ce  que  les  ancéties  ont  élablL 
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IbuivaigeeldBOgereDM  nmte.  —  Lcang-cban,  ville  de  troisième  ordre. 
—  ConteEUtiont  entre  nos  conducteurs  et  les  mandarliw  de  Leang- 
cban.  —Un  Jour  de  repos.  — Homlirenscs  visites  de  chrétiens.  — Un 
mandarliimiLtaire  de  l'escorte  se  compromet.  ^11  est  exclu  de  notre 
table.  —  Gtand  Jugement  prétidd  par  les  missionnaires .  —  Détails  d< 
ce  singulier  Jugement.  —  Auiulltement  d'un  chrétien  et  condamna- 
tion d'un  mandarin.  — Sortie  triomphale  de  Leang-chan.  —  Servi- 
tude et  abjection  des  femmes  en  Chine.  —  Leur  réhabilitation  par  le 
christianisme.  —  Haltre  Tlng  prétend  que  les  femmes  n'ont  pas 
d'flme.  —  Influence  des  femmes  dans  la  conversion  des  peuple».  — 
Arrivée  1  Vao-tchang.  —  HAtel  des  Béatitudes.  —  Logement  sur  un 

'  Diéfttre.  —  Navigation  sur  le  fleuve  Bleu.  —  La  comédie  et  les  comé- 
diens en  Chine. 


Ed  quittant  TchaDg-tchrau-him,  nous  remarquâmes 
que  les  porteurs  de  palanquins  étaient  plus  grands,  plus 
-rigoureux  et  plus  ^iles  que  d'ordinaire  ;  ils  nous  em- 
portaient avec  une  rapidité  et  une  aisance  qui  tenaient 
du  prodige.  Maître  Ting  nous  dit,  en  passant  à  cAté  de 
nous,  qu'on  avait  fait  im  choix  parmi  les  porteurs  de  la 
'ville  parce  que  la  route  devait  être  pénible  et  dan- 


Nous  ne  tardâmes  pas,  en  effet,  à  entrer  dans  un  pays 
montagneux,  coupé  de  profonds  ravins,  où  tes  ohemins 
n'étaient  souvent  que  d'étroits  sentiers  en  talus,  formés 
de  terre,  glaise,  et  détrempés  par  une  pluie  abondante 
qui  n'avait  pas  cessé  de  tomber  durant  la  nuit  précé- 
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dénie.  Noos  eussions  bien  désiré  aller  à  pied,  mais  il 
nous  eût  été  impossible  de  frarder  longtemps  l'équilibre 
SOT  ce  terrain  glissant.  On  nous  assura  qu'il  y  avait 
encore  moins  de  danger  à  rester  dans  les  palanquins. 
Les  porteurs,  ayant  l'habitude  de  ces  misérables  che- 
mins, noua  prièrent  de  nous  confier  en  la  solidité  de  lenrs 
jambes.  Nous  comptâmes  donc  un  peu  sur  eux  et  beau- 
coup sur  la,Proiidence. 

Ces  pauvres  porteurs  avançaient,  en  s'appuyànt 
comme  ils  pouvaient  sur  un  Mtoo  ferré  qu'ils  piquaiait 
de  temps  en  temps  dans  la  vase.  Quoique  cette  ma- 
nœuvre fût  de  nature  à  ralentir  leur  marche,  ils  allaient 
cependant  avec  tant  de  vitesse  que  nons  en  avions  le  vei^ 
tige.  Il  leur  arrivait  parfois  de  faire  involontairement 
quelques  entrechats  ;  alors  le  palanquin  se  balançait  à 
droite  et  à  gauche  avec  indécision  et  semblait  vouloir 
s'échapper  de  dessus  leurs  épaules.  La  position  était,  en 
ces  moments-là,  peu  rassurante,  car  il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  daller  rouler  au  fond  d'un  ravin  et  de  se 
fracasser  les  membres  contre  d'énormes  cailloui. 

Nous  ne  quittâmes  ces  horribles  sentiers  que  pour 
gravir  de  rapides  collines,  dont  le  sol,  également  glis- 
sant, offrait  de  grandes  difficultés,  soit  pour  monter 
soit  poUr  descendre.  Dans  ces  circonstances,  pourtant,' 
le  danger  n'était  pas  très-sérieux  ;  les  chutes  ne  pou- 
vaient avoir  que  le  désagrément  de  retarder  la  mar- 
che. Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  attachait  devant 
le  palanquin  deux  longues  cordes  auxquelles  on  attelait 
une  douzaine  d'individus  qui  faisaient  ainsi  avancer  la 
machine.  Quand  il  fallait  descendre,  on  plaçait  les  cordes 
en  sens  inverse  pour  modérer  l'impétuosité  des  porteurs. 
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Cet  étrange  att^ge  étah  recruté  le  long  de  la  route 
d'uue  façon  ud  peu  tyraanique,  maie  conforme  aux  ha- 
bitudes du  pays.  Quand  on  apercevait  des  cullÎTateùrs 
auxcbampsou  des  bâcherons  dans  les  forêts,  les  satellites 
de  l'eflcorte  couraient  après,  et,  s'ils  pouvaient  les  attein- 
dre, Os  les  requwaient  au  nom  de  la  loi,  de  venir  traî- 
ner le  convoi  l'espace  de  cinq  lis  (1).  C'était  un  bizarre 
spectacle  que  de  voir  les  stratagèmes  mis  en  usage  dans 
cette  chasse  d'un  genre  tout  à  fait  nouveau  pour  nous, 
(^imd  les  fuyards  se  trouvaient  cernés  par  les  évolu- 
tions savantes  et  a^es  des  gens  des  mandarins,  ils  se 
rendaient  à  discrétion,  et  venaient,  en  riant,  se  soumet- 
tre à  cette  malenccHitreuse  corvée.  Nous  fûmes  d'abord 
peines  de  voir  ces  pauvres  villageois,  arrachés  à  l'împro- 
viste  à  leurs  travaux,  pour  nous  apporter  gratuitement 
le  secours  de  leurs  bras  et  de  leurs  jambes  ;  mais  nous 
dames  laisser  aller  les  choses  conformément  ans  usages 
du  pays,  car  nous  n'étions  nullement  chaînés  de  réfor- 
mer, chemin  faisant,  les  abus  que  nous  pourri<His  ren- 
contrer dans  le  Céleste  Empire. 

Avec  l'assistance  de  Dieu,  nous  nous  tirâmes  heureu- 
sement de  tous  les  mauvais  pas  de  la  route.  Nous  arrivâ- 
mes à  Leang-chau-hien  accablés  de  fatigue;  nous  avions 
eu,'  il  est  vrai,  bien  moins  de  peines  physiquts  à  endurer 
que  nos  porteurs  ;  mais,  an  moral,  nous  avions  beau*- 
coup  plus  souffert  qu'eux.  Nous  sentions  même  tous  nos 
membres  comme  brisés  de  lassitude,  quoique  nous 
n'eussions  fait  à  pied,  tout  au  plus,  qu'une  centaine  de 
pas.  La  gène  et  la  amtrainte  ijue  nous  avions  été  obligés 

(0  Une  dsoil-llene. 
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de  nous  imposer  pour  garder  une  parfaite  immdïilité 
dans  nos  palanquins  et  leur  éviter  la  moiodre  secousse, 
nous  avaient,  en  quelque  sorte,  produit  TefTet  d'une 
marche  forcée.  Aussi,  dès  que  nous  fûmes  airivés  au 
palais  eoDimuoal,  nous  aous  hàtàmeg  de  prendre  un 
peu  de  repos,  en  laissant,  toutefois,  maître  Ting  chargé 
de  dire  aux  visiteurs  que  nous  n'y  étions  pas. 

Nos  mandarins  et  les  gens  de  l'escorte  qui,  sans  doute, 
ne  se  trouvaient  pas  aussi  fatigués  que  nous,  ne  discon- 
tinuèrent pas  de  faire  un  vacarme  affreux  avec  les  gar- 
diens du  palais  communal.  Durant  la  nuit  tout  entière, 
nous  eûmes  le  déplaisir  de  les  entendre  se  quereller  snr 
des  affaires  dont  nous  se  pouvions  parvenir  à  saisir  le  SI. 
Nous  comprenions  seulement  qu'il  était  question  de  gaia 
et  de  perte,  de  ruse  et  de  fraude.  Quand  le  jour  parut, 
notre  domestique  Tint  nous  raconter  tous  les  détails  de 
cette  chinoiserie.  Nos  conducteurs,  poussés  par  l'insti- 
gation du  nouveau  mandarin  militaire  que  nous  avions 
pris  à  Tcboung-king,  voulaient  exiger  des  tribunaux  de 
Leang-chan  un  viatique  plus  considérable  que  celui  dont 
il  avait  été  convenu.  Afin  d'appuyer  leurs  préteoticms 
d'une  manière  plus  efficace,  Us  n'aviuent  pas  craint  de 
falsifier  la  feuUle  de  route  signée  par  le  vice-roi  ;  maïs, 
malheureusement,  les  mandarins  de  Leang-cMn  en 
ayant  une  co|4e,  il  leur  avait  été  facile  de  Vérifier  la 
fraude.  De  là  des  querelles  interminables  ;  la  nuit  n'a- 
vait pas  suffi  pour  en  venir  à  bout,  et  le  jour  trouva  en- 
core nos  gens.se  disputant  avec  le  même  achamemait. 
-  Haltre  Ting  essaya  de  nous  faire  intervenir  ;  il  nous 
avait  dépeints  aux  mandarins  du  pays  comme  des  hom- 
mes terribles,  etilcomptaitbeaucoupqn'ilsen  passeraient 
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par  tout  ce  que  nous  voudrions.  Cette  aSaire  ne  nous 
concernant  pas,  nous  n'eûmes  garde  de  nous  en  mêler. 
Nous  les  avertîmes  seulement  de  s'accorder,  comme  ils 
le  pourraient,  le  plus  promptement  possible,  parce  que 
nous  n'entendiom  pas  nous  mettre  ea  route  au  plus  fort 
de  la  chaleur. 

Quand  on  eut  épuisé  de  part  et  d'autre  tontes  les  ruses 
et  tons  1^  stratagèmes  de  la  polémique  chinoise,  la  paix 
fut  conclue,  sans  que  nous  ayons  pu  savoir  à  quelles 
conditions  ;  du  reste,  peu  nous  importait.  Vers  onze 
beores  on  vint  nous  avertir,  d'un  air  de  triomphe, 
qu'enfin,  nous  allions  partir.  —  Il  est  trop  tard;  répon- 
dîmes-nous, on  ne  partira  que  demain.  Nous  n'avons 
assurément  aucun  droit  de  tous  empêcher  de  vous 
quereller,  mais  nous  ne  vous  reconnaissons  pas  non  plus 
celui  de  nous  faire  partir  au  moment  le  plus  chaud  de 
la  journée  ;  nous  ne  pouvons  pas  être  les  victimes  de  vos 
contestations.  —  Les  gens  de  notre  escorte  comprirent 
tout  de  suite  qu'il  n'y  avait  Hen  à  faire,  et  que  nous  ne 
reviendrions  pas  de  notre  résolution.  11  n'en  fut  pas  ainsi 
des  fonctionnaires  de  Leang-chan  ;  ils  ne  purent  en  pren- 
dre leur  parti  qu'après  avoir  épuisé  toutes  leurs  res- 
sources diplomatique.  Le  commandant  militaire  de  la 
Tille  essaya  de  nous  séduire  avec  une  helle  jarre  de  vin 
vieus,  qu'il  accompagna  des  exhortations  les  plus  tou- 
chantes et  les  plus  fraternelles.  Nous  goûtâmes  le  vin, 
que  nous  trouvâmes  délicieux,  et,  après  mille  actions 
de  grâces,  il  fut  décidé  que  nulle  part  nous  ne  pourrions 
le  boire  en  aussi  bonne  compagnie  qu'à  Leang-chan. 

Aussitôt  qu'il  fut  bien  constaté  que  nous  ne  partirions 
pas,  le  palais  communal  fut  envahi  par  une  foule  de 
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petite  marchands,  qui  venaieat  nous  offrir  des  curioeités 
de  leur  pajB.  Ce  que  nous  trouTâmes  de  plus  rraoarqua- 
blê  parmi  ces  nomblreux  étalages  de  marchandises  chi- 
noises, citaient  des  stores  dont  on  se  sert,  dans  les 
pays  chauds,  pour  garnir  le  devant  des  portes  et  des 
fenêtres.  Us  sont  fabriqués  avec  de  petites  bavettes  de 
bambou,  halùlement  jointes  ensemble  par  des  cordons 
de  soie,  et  ornés  de  peintures  représentant  des  fleure, 
des  (Hseaux  et  une  foule  de  dessins  de  fantaisie.  Le  beau 
vernis  qui  les  recouvre  rehausse  la  vivacité  des  couleurs 
etdoimeà  ces  légers  treillis  upe  fraîcheur  et  un  éclat 
ravissants.  On  trouve  encore  dans  cette  ville  des  colliers 
odorante  d'une  grande  variété. 

Les  chrétiens  sont  assez  nombreux  à  Leaag-chan,  et 
nous  étions  étonnés  qu'il  ne  s'^  fût  encore  prés^ité  au- 
cun. Sans  crainte  de  porter  un  jugepient  téméraire,  nous 
pensâmes  que  les  mandarins  du  lieu  avaient  défendu 
de  les  laisser  entrer,  afin  de  nous  punir  de  notre  indoci- 
lité. En  nous  promenant  dans  la  première  cour,  nous 
aperçûmes,  parmi  la  foule  qui  statioDOÛt  devant  la 
porte,  UD  homme  qui  fit  à  dessein  le  signe  do  la  crcâx 
pour  être  reconnu.  Nous  allâmes  droit  à  lui  etnoos 
l'invilâmes  à  nous  suivre  dans  la  salle  de  réception.  Le 
long  mandarin  militaire  qui  nous  accompagnait  defwia 
Tcboung-ldng  essaya  de  le  faire  rétrograder  ;  mais  il 
fut  immédia^meat  prié,  de  l'oeil,  du  geste  et  de  la  voix, 
de  vouloir  bien  modérer  un  zèle  si  intempestif  et  si  peu 
de  notre  goût.  Après  avoir  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt 
les  détails  que  le  chrétien  nous  donna  sur  l'état  de  la 
mission,  nous  lui  ^mes  d'avertir  ses  frères  de  se  présen- 
ter avec  un  billet  de  viùte  «t  en  habit  de  c 
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que  L'entrée  ne  serait  refusée  à  personne.  Nous  allâmes 
DOUfi-méines  donner  la  coosigne  au  concierge,  et  la  nou- 
Telle  s' étant  répandue  avec  rapidité  dans  toute  la  chré- 
tienté, les  visites  nous  arrivèrent  bientôt  par  nombreux 
détachements.  Comment  esprmier  les  ineffables  joois- 
saoces  que  nous  goùt&mes  dans  ces  réunions?  Ces  hom- 
mes nous  étaient  tous  inconnus,  mais  ils  étaient  pour 
nous  des  amis  et  des  frères.  Nous  sentions  qu'un  courant 
de  fraternité,  une  sorte  de  magnétisme  chrétien,  passait 
d'eux  à  nous  et  de  nous  à  eux.  Nous  nous  aimions  sans 
nous  être  jamais  TUS,  parce  que  nous  avions  une  même 
foi  et  une  même  espérance.  Depuis  si  longtemps  nous 
étions  errants  parmi  des  peuples  indifférents  ou  ennemis, 
que  la  sympathie  dont  nous  étions  entoura,  bien  qu'elle 
fût  un  peu  chinoise,  dilatait  nos  cœurs«t  les  remplissait 
de  douces  émotions.  Il  nous  semblait,  en  nous  entrete- 
nant avec  des  chrétiens,  que  nous  étions  seulement  à  un 
pas  de  la  France.  Les  mandarins  étaient  tout  surpris  de 
ces  intimités  spontanées  et  de  cesrelations  quisemblaient 
dater  de  fort  loin.  Ils  eu  paraissaient  inquiets,  préoccupés, 
eion  vpyait  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  des  efforts 
pour  ne  pas  manifester  ouvertement  leur  mauvaise  hu- 
meur. Un  incident  de  nulle  importance,  une  bt^telle, 
vint  faire  éclater  leur  colère  et  faillit  donner  naissance  à 
une  grosse  affaire. 

Avant  la  tombée  de  la  nuit,  nous  récitions  notre  bré> 
Ttaire  en  nous  promenant  dans  une  allée  de  la  cour  in- 
térieure, pendant  que  nos  trois  mandarins  de  l'escoiie, 
assis  sous  un  grand  laurier^rose,  fumaient  leur  longue 
pipe  et  savouraient  la  délicieuse  fraîcheur  du  soir.  Notre 
domestique  traversa  la  cour  avec  un  petit  paquet  et  une 
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lettre,  et  ^  dirigea  vers  iioh«  cbambre  :  le  mandarin 
militaire  que  nous  avions  pria  à  Tchoung-king  l'y  saÎTit. 
Quoiqu'il  eût  bien  choisi  son  temps  pour  ne  pas  être 
aperçu,  nous  remarquâmes  sa  démarche,  et  aussitôt 
que  nous  fûmes  libres,  nous  courûmesà  notre  chambre, 
peur  y  inspecter  notre  audacieux  surveillant.  Nous  le 
trouvimes  en  flagrant  délit,  lisant  la  lettre  et  fouiUaiit 
le  paquet  qui  étaient  à  notre  adresse.  Dès'qu'il  nous 
aperçut,  il  voulut  s'esquiver  avec  les  objets  dont  il  venait 
de  s'emparer  ;  mais  nous  lui  barrâmes  le  passage,  et, 
après  l'avoir  refoulé  au  fond  de  la  chambre,  nous  fer- 
mâmes la  porte  et  nous  nous  élançâmes  sur  lui  en 
criant  :  Au  voleur  I  Lorsqu'il  vit  que  nous  saisissions 
une  grosse  corde  pour  lé  lier,  il  appela  au  secours,  et 
alors  tout  ce  qu'il  y  -avait  de  monde  dans  le  palais  com- 
munal se  précipita  en  tumulte  vers  notre  chambre. 

Ailleurs,  nous  eussions  ri  volontiers  de  cette  singu- 
lière aventure  ;  mais,  eu  Chine,  il  fallait,  en  cette  àr- 
constance,  éclater  en  colère  et  en  iodigoation  ;  nous  n'y 
manquâmes  pas.  Le  paquet  étant  à  notre  disposition,  il 
fut  ouvert,  etnous  y  trouvâmes  des  fruits  secs  et  quel- 
ques colliers  odorants  qu'une  famille  chrétienne  avait 
eu  l'aimable  attention  de  nous  offrir.  La  lettre  n'était 
pas  plus  compromettante  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

a  L'humble  famille  des  Tchao  se  prosterne  jusqu'à 
«.  terre  devant  les  Pères  spirituels  originaires  du  grand 
,  «  royaume  de  France,  et  les  prie  de  faire  descendre  sur 
«  eux  la  bénédiction  du  ciel.  C'est  par  la  volonté  miséri- 
«cordieuse  de  Dieu  que  nous  avons  obtenu  votre  pré- 
«  cieuse  présence  dans  notre  pauvre  et  obscure  contrée. 

«  Bientôt  nous  serons  séparés  par  les  fleuves  et  les 
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«  montagnes  ;  mais  les  sentiments  du  coeur  parcourent 
«en  un  momoit  des  distances  infinies.  Le  jour  et  la 
«  nuit,  nous  penserons  aux  Pères  spirituels. 

«  A  Leang-chan,  tous  les  Amis  (1)  de  la  religioa  se- 
«  réuniront,  afin  d'adresser  des  prières  au  Seigneur  du 
8  ciel,  et  de  demander  tine  paix  inaltérable  pour  l'Sme 
a  et  pour  le  corps.  Nous  élevons  vers  vous  quelques 
«  Fruits  du  pays  ;  daignez  abaisser  votre  main  pour  les 
«  recevoir.  Cette  petite  offrande  est  celle  de  nôtre  cœur. 

<(  Ces  caractères  sont  tracés  par  les  bom'mes  pécheurs 
«  et  les  femmes  pécheresses  de  la  famille  Tcbao.  » 

Le  zélé  mandarin  militaire,  confus  de  n'avoir 
découvert  aucune  trace  de  complot,  tremblait  de  tous 
ses  membres  aux  accents  de  notre  colère  factice.  Le 
préfet  de  la  ville  arriva,  avec  tout  son  élat-major,  pour 
organiser  la  pais  ;  mais  il  s'y  prit  si  mal,  qu'il  obtint 
on  résultat  précisément  tout  opposé  à  celui  qu'Q  se 
promettait.  Il  eut  la'maladresse  de  nous  annoncer,  tout 
d'abord,  qu'il  venait  de  faire  arrêter  et  mettre  en 
pris<Hi  le  cbef  de  la  famille  Tchao,  comme  étant  le 
principe  et  la'  source  de  cette  malencontreuse  affaire. 
—  Un  jugement  !  nous  écriàmes-nous,  il  faut  un 
jugement  !  Si  le  chef  de  la  famille  Tchao  a  péché,  qu'U 
soit  puni  selon  les  lois,  pour  l'eiemple  du  peuple...  Si 
le  chef  de  ta  famille  Tchao  est  innocent,  alors  c'est  le 
mandarin  militaire  de  Tchoung-king  qui  est  coupable, 
et  il  doit  être  chfttié.  La  paix  a  été  troublée  dans  le 
palais  communal  ;  nous  qui  voyageons  sous  la  sauve- 
garde de  l'empereur,  nous  avons  été  insultés  par  un 

(1)  Kiao-you,  c'e«t  tluA  qa«  lea  chi'ëtlHis  cbiaoU  wt  nomment  («ire 
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loDCtioDnaire;  il.  faut  que  l'ordre  aoit  rétabli  par  on 
jugement,  et  que  chacun  soit  tais  à  sa  place,  bonne  oa 
mauvaise,  suivant  sa  condiiite... 

Le  préfet  de  Leang-dian,  qui  ne  voyait, pas  bien 
ckiirement  où  nous  voulions  en  venir,  essaya  de  nous 
persuader  que  cette  affak^  devait  être  considérée 
comme  terminée,  qu'il  n'en  dev^  plus  être  question  ; 
que  le  cbef  de  la  famille  Tchao  allait  être  gracié  et 
mis  en  liberté,  et  que,  par  conséquent,  tontes  les 
émotions  de  l'âme  devaient  cesser.  A  toutes  ses-exfaoi^ 
tarons  et  à  celles  de  ses  nombreux  collègues,  nous 
r^MHidions  toujours  par  le  même  mot  :  Un  jugement  t 
Si  le  chef  de  la  famille  Tchao  est  innocent,  il  n'a  pas 
besoin  -  de  grice  ;  sa  conduite  doit  êtra  examinée 
attentivement  ;  il  a  été  maltraité  aux  jeux  de  tout  le 
monde.  Notre  honneur  et  celui  de  tous  les  chrétieiis 
se  trouvent  engagés  dans  cette  affaire.  11  faut  un  jo- 
gement  public,  afin  qu'on  paisse  expliquer  an  peuple, 
avec  clarté  et  méthode,  les  véritables  principes  du 
droit. ..  Ceux  qui  nous  connaissent ,  dimesHious  au  [»^et, 
savent  que  nous  ne  sommes 'pa3  dies  hommes  à  paroles 
légères  et  à  résolutions  flottantes  ;  ainsi,  nous  déclarons 
ici,  en  présence  de  tout  le  monde,  avec  droiture  et  sans 
ambiguïté,  que  nous  ne  quitterons  Leang-chan  qu'ajvès 
un  jugement  public,  auquel,  nous  assisterons.  11  est 
déjà  tard,  et  on  peut  donner  inmiédiatement  les  ordres 
de  faire,  au  tribunal,  les  préparatifs  nécessaires.  Noua 
adressant  ensuite  à  maître  Ting,  nous  lui  dîmes  que, 
l'heure  du  souper  étant  arrivée,  il  fallait  se  mettre  à 
table  ;  et,  afin  de  ne  pas  prolonger  davantage  la  discus- 
sion par  notre  présence,  et  pour  inviter  chacun  à  se 
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rendre  à  ses  affaires,  nous  fîmes  au  préfet  de  la  ville  et 
à  son  état-major  une  belle  révérence  ;  et  nous  allâpiev 
nous  promener  dans  un  petit  jardin  solit^re  qui  se  trou~ 
vait  derrière  notre  chamhre. 

Quelques  minutes  après,  tons  les  curieux  que  l'aven- 
ture des  fruits  secs  avait  attirés  au  palais  communal 
ayant  disparu,  on  vint  nous  avertir  que  le  vin  chaud 
était  sur  la  table.  En  entrant  dans  la  salle  où  était  servi 
te  souper,  nous  remarqu&me»  que  le  mandarin  de 
Tchoung-king  était  à  son  poste  parmi  nos  commensaux 
ordinaires.  Nous  lui  fîmes  signe  de  sortir,  en  lui  décla- 
rant que,  désormais,  il  nous  était  impossible  de  prendre 
nos  repas  avec  lui.  Il  s'avisa  d'abord  de  trouver  la  chose 
uu  peu  plaisante  ;  mais  notre  attitude  ne  tarda  pas  à  lui 
faire  comprendre  que  nous  parlions  très-sérieusem^t  ; 
et  ses  collègues  l'ayant  engagé  à  s'exécuter,  il  sortit 
d'assez  mauvaise  grice,  ets'en  alla  manger  son  riz  ail- 
leurs, 

NoU«  souper,  comme  on  peut  aisément  se  rimàgin«r, 
ne  fnt  pas  d'une  gaieté  bien  folle-  On  piquait  dans  les 
plats  à  droite  et  à  gauche,  machinalement  et  -en  sil^ice. 
Les  bâtonnets  saisissaient  et  laissaient  retomber  souvent 
le  même  morceau  avant  de  l'emporter.  Oh  avalait, 
par  manière  de  distraction,  de  nombreux  petitâ  verres 
de  vm  chaud  ;  on  se  regardait  du  coin  de  l'oeil,  et  sans 
rien  dire  ;  chacun  pensait  au  fameux  jugement.  U  nous 
semblait  parfoiï  que  nous  nous  étions  avancés  peut-être 
avec  trop  de  hardiesse,  et,  s'il  se  fût  trouvé  à  Leang- 
chan  un  préfet  d'un  caractère  tant  soit  peu  énergique, 
il  eût  été  prudent  de  songer  à  faire  une  retraite  honora- 
ble ;  mais  nous  avions  affaire  à  un  homme  peureux, 
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d'iin^  nature  molle,  et  que  nous  étions  assurés  de  faire 
plier.  U  nous  importait  donc  de  marcher  résolument 
jusqu'au  bout  ;  nous  étions,  d'ailleurs,  bien  aises  de  pnv- 
fiter  d'une  occasion  un  peu  imposante  poor  relever,  s'il 
était  possible,  le  moral  des  chrétiens  grandement  abattu 
par  toutes  ces  promesses  illusoires  de  liberté  religieuse. 
La  conversation  ayant  pris  très-peu  de  temps,  nous 
nous  trouv&mes  vite  à  la  fin  du  repas.  Ob  apporta  le  tbé 
et  les  ]Hpes,  et,  pour  lors,  il  fallut  bien  renoncer  au  mu- 
tisme, car  les  occupations  n'ayant  plus  le  même  d^^ 
d'activité  et  d'importance,  il  n'y  avait  plus  de  prétexte  h 
garder  le  silence.  On  en  vint  immédiatement,  et  sans 
préambule,,  à  ce  dont  tout  le  monde  était  [uréoccapé, 
i;' est-à-dire  à  la  question  du  jugement.  Nous  fûmes  les 
premiers  à  prendre  la  parole.  Nous  pensons,  dimes- 
Doue,  que  toutest  déjà  préparé  au  bibunalpour  le  juge- 
ment qui  doit  avoir  lieu  ce  soir  ;  l'heure  a-t-elle  été 
fixée  7  —  Oui,  certainement,  répondit  maître  Tii^, 
tout  se  fera  selon  vos  désirs.  Le  préfet  s'en  est  chai^  ; 
il  est  très-renommé  pour  son  habileté  à  disiïuter  les 
points  les  plus  difficiles  du  droit.  Tout  ira  bien;  vous 
pouvez  être  tranquilles.  Seulement  vous  ne  pourrez  pas 
assister  au  jugement,  les  lois  de  l'empire  s'y  opposent  ; 
mais  peu  importe.  —  H  importe,  au  contraire,  beau- 
coup que  nous  y  soyons  ;  tenez-vous  bien  pour  averti 
que,  si  le  jugement  se  fait  sans  nous,  ç&  ne  comptera 
pas.  Après  de  longues  et  chaleureuses  discusaons,  nous 
-aifumestoujours.au  même  point.  Les  émissaires  du 
tribimal  allaient  et  venfdent  sans  cesse,  sans  apporter 
jamais  de  solution.  Cependant,  conune  nous  n'avions 
nullement  envie  de  passer  la  nuit  à  parlementer,  nous 


DiqlizcdbyGoOgle 


aunru  ri.  fss 

£mes  à  maître  Tvxg  de  se  charger  de  négocier  sur  les 
baaee  suÏTantes  :  Si,  à  dix  heures  du  soir,  le  jugemeut 
ne  vommençait  pas,  nous  irions  nous  coticher,  et  alors 
il  faudrait  le  faire  le  lendemain,  et  demeurer  encore  un 
jour  à  Leang-chau  ;  si,  le  lendemain,  OQ  n'était  pas  dé> 
ddé,  nous  resterions  indéfiniment,  car  notre  résolution 
irrévocable  étaitdenepartirqu'aprèsle  jugement.  Maî- 
tre Ting,  muni  de  nos  iostructions,  se  rendit  au  tribu- 
nal. Dix  heures  étant  arrivées  sans  qu'il  eût  reparu, 
nous  allâmes  noue  coucher  et  nous  nous  endormîmes 
profondément,  quoique  nous  fussions  à  la  Teille  d'une 
grande  bataille. 

Vers  minuit,  une  députation  du  premier  magistrat 
Tint  nous  tirer  de  notre  sommeil,,  et  nous  averltr  que, 
tout  ayant  été  réglé  et  disposé  pour  le  jugement,  on  noua 
attendait  au  tribunal.  L'heure  ne  nous  paraissait  pas 
extrêmement  convenable  ;  cependant,  considérant  que, 
pour  en  Tenir  là,  les  mandarins  arairat  dû  passer  par- 
dessus bien  des  répi^nances,  nous  crûmes  que,  de  notre 
côté,  nous  pouvions  aussi  faire  quelques  concessions. 
Nous  nous  levâmes  promptement,  et,  après  nous  être 
costumés  le  plus  pompeusement  possible,  nous  nous 
rendîmes  au  tribunal  en  palanquin,  et  escortés  de  nom- 
breux satellites  qui  portaient  à  leurs  mains  des  torches 
de  bois  résineux.  Nqus  savions  ce  qu'était  un'  jugement 
cfainoiG  ;  ceux  que  nous  avions  subis  à  Lha-ssa  et  à 
Tching-tou-fou  no^s  avaient  mis  un  peu  au  courant  des 
rè^esde  la  procédure.  Nous  nous  étions  tracé  d'avance, 
d'après  nos  souvenirs,  un  beau  petit  plan  ;  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  de  l'exécuter  avec  beaucoup  d'aplomb. 

Nous  fûmes  introduits  dans  la  salle  d'audience,  qui 
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était  BiJendidemeat  éclairée  par  de  grosses  laDternes  en 
papier  de  diverses  codlean.  Une  multitude  de  curieux, 
parmi  lesquels  devaient  se  trourer  ua  grand  nombre  de 
dirétiens,  encombrait  le  fond  de  la  salle.  Les  principaux 
otandarius  de  la  ville,  et  noë  trois  conducteurs,  se  trou- 
vaieut,  à  la  partie  supérieure,  sur  une  estrade  élevée, 
où  on  avait  disposé  plusieurs 'sièges  devant  une  longue 
table.  Aussitôtqne  nous  fûmesarrivésdans ce  sanctuaire 
de  la  justice,  les  magistrats  nous  firent  Taccueil  le  plus 
gracieux,  et  le  préfet  nous  dltqu'il  fallait  prendre  place 
aussitôt,  pour  commencer  vite  le  jugement.  La  situa- 
tion était  critique.  Comment  allait-on  se  placer?  Per- 
atnne  ne  paraissait  bien  fixé  sur  ce  point,  et  notre  pré- 
sence semblait  donner  au  préfet  luî-méme  des  doutes 
sérieux  au  sujet  de  ses  prérogatives  ;  il  avait  bien  snr  le 
devant  de  sa  tunique  de  soie  violette  un  dr^on  impé- 
rial richement  brodé  ai  relief  ;  mais  nous  porticsis, 
noQS,  une  belle  ceinture  rouge.  Le  préfet  avait  un  glo- 
bule bleu,  et  nous  autres,  nous  étions  coiffés  d'un  bra- 
net  jaune.  Après  quelques  instants  d'hésitation,  nous 
nous  sentîmes  une  (elle  surabondance  d'énergie,  que 
nous  éprouvâmes  le  besoin  de  diriger  nous-mêmes  les 
débats.  Nous  allâmes  donc  nous  installer  finement  sur 
le  siège  du  président,  et  nous  assigpâmes  à  nos  asses- 
seurs la  place  qu'ils  devaient  occuper  à  droite  et  à  gau- 
che, chacun  suivant  le  degré  de  sa  dignité.  11  y  eut  dans 
l'auditoire  un  petit  mouvement  d'hilarité  et  de  surprise 
qui  n'avait  pourtant  aucun  caractère  d'opposition.  Les 
mandarins  se  trouvèrent,  du  coup,  complètement  déso- 
rientés, et  se  placèrent,  comme  des  machines,  selon  qu'il 
leur  avut  été  dit. 
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La  séance  était  ouverte.  Nous  plaçâmes  deTant  nous, 
sur  la  table,  le  corps  du  délit,  c'estr-à-dire  la  lettre  et  le 
petit  paquet.  Après  avoir  lu  et  commenté  la  lettre,  nous 
la  fîmes  passer  au  mandarin  militaire  de  Tchoung-king 
qui  se  trouvait  à  la  dernière  place  à  droite,  et  nous  lui 
demandâmes  si  c'était  bien  là  la  lettre  qu'il  avait  déea- 
chetée,  s'il  la  reconnaissait.  La  réponse  fut  affirma- 
tive. Nous  lui  fîmes  ensuite  passer  lé  paquet  qui  renfer- 
mait des  fruits  secs  el  quelques  colliers  {>arfumés  au 
^rofle  et  au  saodal.  Son  identité  ayant  été  constatée,  nous 
chargeâmes  une  sorte  d'huissier,  coifié  d'un  bonnet  de 
feutre  noir  en  forme  de  pain  de  .sucre  et  orné  de  longues 
plumes  de  faisan,  de  présenter  la  lettre  et  le  paquet  à 
chacun  des  juges,  afin  que  le  tribunal  pût  bien  former 
sa  conscience  et  se  prononcer  en  parfaite  connaissance 
de  cause. 

Ces  préliminaires  étant  terminés^  l'ordre  fut  donné 
d'aller  chercher  l'aecusé  et  de  l'introduire  à  la  barre. 
Bientôt  nous  vîmes  s'avancer,  entre  quatre  satellites  de 
mauvaise  mine,  un  Chinois  aux  manières  él^;antes  et 
d'une  physionomie  pleine  d'intelligence.  Un  chapelet, 
au  bout  duquel  brillait  ^ne  grande  croix  de  cuivre,  était 
passé  à  son  cou  en  guise  de  collier.  En  voyant  l'accusé, 
nous  espérâmes  que  le  procès  marcherait  avec  succès. 
On' comprend  combien  il  eût  été  embarrassant  et  peu 
agréable  d'avoir  affaire  à  un  homme  timide,  borner- 
incapable,  en  un  mot,  de  nous  soutenir  dans  la  position 
singulière  où  nous  nous  trouvions  ;  mais  il  était  impos- 
sible de  mieux  rencontrer.  Le  chef  de  la  famille  Tbhao 
nous  parut  taillé  tout  exprès  pour  la  circonstance. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  au  bas  de  l'estrade,  il  jeta  sur  la  OHir 
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UD  regard  ra[ttde,  mais  saffisaot  pour  lui  hire  remarquer 
que  celui  qui  allait  le  Juger  n'était  pas  un  niandarm 
du  Céleste  Empire.  11  se  prosterna  eo  souriuit,  et  après 
avoir  salué  le  président,  en  frappant  la  terre  trois  Ibis 
du  front,  il  se  relera  pour  adresser  k  chaque  juge  une 
profonde  inclination.  Lorsqu'il  eut  parcouru  de  la  màl- 
leure  grâce  du  monde  sa  série  de  salutations,  il  se  mit  à 
genouj,  car,  d'après  la  loi  chinoise,  c'est  dans'cette  pos- 
ture que  doivent  être  les  accusés  devant  leur  juge.  Nous 
l'iEHitâmes  à  se  relever,  en  lui  disant  que  nous  seriuis 
peines  de  le  voir  à  genoux  de'vant  nous,  parce  que  cela 
n'était  pas  conforme  aui  usages  de  notre  pays.  —  Oai, 
ditlepréfel,  tiens-toi  debout  puisqu'on  te  le  permet. 
Maintenant,  ajouta-t-il,  comme  les  hommes  de  ces  loin* 
taines  contrées  n'entendent  pas,  sans  doute>  facilement 
ton  langage,  je  vais  moi-même  faire  l'interrogatoire. 
—  N(m,  cela  ne  se  peut  pas.  Votre  érainte  est  sans  foD- 
dement  ;  vous  allez  voir  que  nous  .pouvons  très-bien  nous 
ei^ndre  avec  cet  homme.  —  Oui,  dit  l'accusé,  ce  lan- 
gage est  pour  m(H  blancheur  et  clarté  ;  je  te  compr^ids 
sans  hésitation.  —  Puisque  la  chose  edt  ainsi,  dit  le 
préfet,  un  peu  déconcerté,  tu  vas  répondre  avec  droi- 
ture et  simplicité  de  cœur  aux  questions  qui  te  seront 


Nous  procédâmes  donc  à  l'interrogatoire  dans  la  - 
forme  suivante;  —  Comment  t'appelles-tu?  —  Le 
Tout  Petit  (  1  )  porte  le  nom  vil  et  méprisable  de  Tchao  ; 
le  nom  que  j'ai  reçu  au  baptême  est  Simon.  —  Quel  âge. 
as-tu?  d'où  es-tu? — Hy  atrente-hnit  ans  que  le  Toid. 

(1)  C'est  aiDsl  qne  doivent  se  quattfler  lea  QilnoU  ta  présence  det 
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Petitendurelea  misères  delà  vie  dans  le  pauvre  pays  de 
LeàDg-çhan.  ' — :  Es-tu  chrétien?  —Moi,  homme  pér- 
cheur,  j'ai  obteno  la  grâce  de  connaître  et  d'adorer  le  Sei* 
gneurdu'ciet.  — Voilà  une  lettre  ;  la  reconqaia>iu  ?  par 
qui  a>t-eUe  été  écrite  ?  —  Je  la  reconuftis  ;  c'est  le  Tout. 
Petit  qui  en  a  .itacé  les  caractères  peu  gracieus  avec 
son  pinceau  dépourvu  d'babdleté.  —  Examine  ce  pa- 
quet ;  le  reconnais-tu.?' —  Je  le  reconnais.  —  A  qui. 
as-tu  adrCiBsé  ce  paquetetlalettre? —  Aux  Pères  spiri- 
tuels du  grand  royaume  de  France.  —  Quel  était  ton  but 
en  noua  envoyant  ces  objets?  — L'humble  famille  Tchao 
voulait  témoigner  aux  Pères  spirituels  ses  sentiments  de 
piété-  filiale.  • —  Comment  cela  se  peutr-il  ?  nous  ne 
sommes  pas  connus  de  vous  et  nous  ne  vous  avons 
jamais  vus.  '■ —  C'est  vrai,  mais  ceux  qui  ont  la  même 
religion,  ne  sont  pas  étrangers  les  uns^aux  autres  ;  ils  ne 
font  qu'une  sente  famille,  et,  quand  des  chrétiens  se , 
rencontrent,  leurs  cœurs  se  comprennent  facilement. 
—  Vous  voyez,  i^mes-nous  au  préfet,  que  cet  homme 
comprend .  pari'aitement  notre  langage;  ilrépond  avec 
lucidité  à  toutes  nos  questions.  Vous  savez  aussi,  mainte- 
nant, que  les  chrétiens  ne  forment  ensemble  qu'une 
seule  famille  ;  il  est  écrit  dans  vos  livres  et  vous  répétez 
souvent  vous-mêmes  que  tous  les  hommes  sont  frères. 
Cela  véutdire  que  tous  les  hommes  ont  unemémebrigine  ; 
qu'ils  viennent  du  Nord  ou  du  Midi,  de  l'Orient  ou  de 
rOccident,  ils  sont  tous  issus  du  même  père  et  de  la 
méniemère;.laracineestune,  quoique  les  rejetons  soient 
innombrables.  Voilà  ce  qu'on  doit  entendre  quand  on 
dit  que  tous  les  hoùimés  sont  fièie^  ;  cela  signifie  encore 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  souT»ain  Seigneur  qui  a  créé  et 
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qui  gouverne  toutes  choses.  Il  est  le  grand  Père  et  Mère 
de  dix  mille  peuples  qui  sont  sur  la  terre.  Comme  les 
chrétiens  senls  adorent  ce  souTerain  Seigneur,  ce  grand 
Père  et  Mère,  voilà  pourquoi  U  est  dit  qu'ils  forment 
ratreeux  une  seule  famille.  Ceux  qui  ne  sont  pas  chré- 
tiens appartiennent  bien  aussi,-par  l'origine,  à  la  même 
famille,  mais  ils  vivent  séparés,  ils  oublient  les  principes 
de  l'autorité  paternelle  et  de  la  piété  filiale.  —  Tout  cela 
est  fondé  en  raison,  dirent  les  juges  chinois;  voilà  ta  vraie 
doctrine  dans  toute  sa  pureté. 

Après  cette  courte  digression  théolc^que,  nous  re- 
vînmes au  procès.  —  Nous  autres,  dtmes-nous  à- l'ac- 
cusé, nous  sommes  étrangers  8  l'empire  du  Milieu,  nous 
y  avons  vécu  un  assez  grand  nombre  d'»mées  pour  con- 
naître la  plupart  de  vos  lois;  cependant  il  en  est,  sans 
doute,  beaucoup  qui  ont  dû  nous  échapper,  ainsi  ré- 
ponds-nous suivant  ta  conscience.  En  nous  envoyant 
une  lettre  et  un  paquet  de  fruits  secs,  penses-tu  av6ir 
agi  contrairement  aux  lois  ?  —  Je  ue  le  pense  pas  ;  je 
crois,  au  contraire,  avoir  fait  une  bonne  action,  et  nos 
lois  ne  le  défendent  pas.  —  Gomme  tu  es  un  homme  du 
peuple,  tu  pourrais  te  troniper  et  ne  pas  bien  compren- 
dre les  lois  de  l'empire.-  Nous  adressant  alors  àûx  magis- 
trats qui  siégeaient  avec  nous,  nous  leur  demandâmes  si 
cet  homme  avait  commis  une  action  répréhensible.  Tous 
répcmdirent  unanimement  que  sa  conduite  était  digne 
d'éloges  ;  et  vous,  dtmes-nous  au  nommé  Lu,  mandarin 
de  Tchoung-king,  quelle  est  votre  .opinion  ?  —  Il  ne 
peut  y  avoir  aucun  doute,  l'action  de  là  famille  Tchao 
est  vertueuse  et  sainte.  Qui  serait  assez  insensé  pour  dire 
le  contraire  et  soutenir  qa'eHe  est  répréhensible?  — 
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Voilà  maiDieoant  qui  est  clair,  dlmes-aons  à  l'accusé, 
la  véritéa  été  séparée  de  l'erreur  soigneusement.  D'après 
le  témo^age  des  mandarins  supérieurs  et  inférieurs,  tu 
avais  le  droit  de  suivre  les  sentiments  de  ton  cœur  et  de 
nous  fatfe  cette  offrande.  Dans  ce  cas,  nous  l'acceptons 
ici  ouvertement  et  en  présence  de  tout  le  monde  ;  nous 
conserverons  ta  lettre  avec  le  plus  grand  soin  et  comme 
une  chose  précieuse, 

l£  procès  était  tennioé,  nous  eussions  pu  prononcer 
aussitôt  un  verdict  de  non-culpabilité  et  renvoyer  l'ac- 
cusé triomphalement  au  sein  de  sa  famille.  Cependant, 
comme  nous  avions  pris  goût  aux  fonctions  de  mandarin, 
nous  prolongeâmes  encore  la  séance.  Nous  demandâmes 
à  l'honorable  Tcfaao  des  détails  sur  la  chrédenté  de 
Leang-chan .  Son  langage  fut  plein  de  courage  et  de  con- 
venance, il  entra  dans  une  foule  de  particularités  très- 
intéressantes  pour  nous,  mais  auxquelles  probablement 
les  autres  j  uges  ne  devaient  pas  comprendre  grand'chose. 
Enfin  nous  nous  hasardâmes  à  lui  adresser  cette  quee- 
.tion  :  —  Les  chrétiens  de  Leang-chan  sont-ils  fidèles 
observateurs  des  lois  ?  Donnent^ils  le  bon  exemple  au 
peuple? —  Nous  autres  chrétiens,  répondit  Tchao,  nous 
sommes  faibles  et  pécheurs  comme  les  autres  hommes  ; 
nous  faisons,  pourtant,  des  efforts  pour  pratiquer  la 
verju.  —  Oui,  faites  des  efforts  pour  être  des  hommes 
vertueux,  travaillez  à  conformer  votre  conduite  à  la  pu- 
reté et  à  la  sainteté  de  la  doctrine  du  Seigneur  du  ciel, 
et  vous  verrez  que,  dans  tout  l'empire,  les  mandarins 
et  le  peuple  finiront  par  vous  rendre  justice.  Déjà  l'em- 
pereur a,  reconnu  dans  un  éditqoe  la  religion  chré- 
tienne avait  pour  but  de  porter  les  hommes  à  la  pratique 
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du  tnea  et  à  la  fuite  du  jnal,  '  et,  eai  conséquence,  il  à 
défendu  aux  grands  et  aux  petits  tribanttnx  des  dix- 
huit  provinces  de  poursuÎTre  les  chrétiens.  Cet  édit 
n'a  pas  été  promulgué  dans  toutes  les  localités; 
mais  son  existence  est  authentique,  tous  pouvez  l'an- 
noncer à  tous  les  amis  de  la  religion  ;  il  tous  est  donc 
pennisde  réciter  les  prières  et  d'observer  les  rites  chré- 
tiens sans  peur  et  en  toute  liberté.  Qui  serait  assez  au- 
dacieux pour  vous  tourmenter  et  encourir  la  colère 
de  l'empereur? 

Après  cette  petite  allocution,  nous  demandâmes  au 
préfet  si  on  pouvait  renvoyer  chez  lui  le  chef  de  la  fa- 
mille Tchao.  —  Puisqu'il  est  manifeste,  dit-il,  que  la 
conduite  dunoramé  Tchao  a  étévertueuse  en  tous  points, 
on  doit  le  lâcher  pour  qu'il  aille  porter  la  consolation 
de  sa  présence  à  ses  parents  et  à  s^  amis.  On  allait  lever 
la  séance  ;  mais  oous  étendîmes  le  hras,  et  nous  deman- 
.  dames  à  exprimer  encore  une  pensée.  —  Puisque, 
dimes-nous,.  l'action- du  chef  de  la  famille  Tchào  était 
conforme  aux  lois  et  irréprochahle,  il  est  évident  que  ta 
conduite  du  oiaDdarin  Lu  a  été  coupable.  Il  s'est  intro- 
duit furtivement  dans  notre  chambre  et  s'est  couvert  la 
face  de  honte  en  décachetant  une  lettre  qui  noDs  était . 
adressée.  Le  mandarin  Lu  avait  été  nommé  pour  nous 
escorter  militairement,  depuis  la  ville  de  Tchoung-king 
jusqu'aux  frontières  de  la  province  ;  mais,  comme  on 
voit  clairement  qu'il  n'a  pas  reçu  une  bonne  éducatièn, 
et  que  son  igporance  des  rites  peut  le  conduire  aux  plus 
grandes  fautes,  nous  déclarons  ici  que  nous  ne  voulons 
plus  de  lui;  notre  déclaration  sera'écrite  et  envoyée  aux 
autorités  supérieuces  de  Tchoung-lcing.  A  ces  mots, 
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noas  nous  leTâmes,  et  la  séance  fut  plose.  Notre  admi- 
raUe  cbrétieo  vint  à  nous,  se  mît  à  genoux  et  noiis  de- 
manda la  bénédiction  en  présence  de  tous  les  assistants. 
Le  chef  de  la  famille  Tcbao  reçut  des  félicitatioDs  de  la 
part  des  mandarins  qui  avaient  siégé  à  cette  étrange  pro- 
cédure, et  il  les  méritait  bien.  U  nous  sembla  que,  par 
son  attitude  si  digne  et  par  son  langage  si  courageux, 
et  en  même  temps  si  plein  de  convenance,  il  avait 
relevé  le  nom  chrétien  aus  yeux  de  .tout  te  monde. 
Gependairf  l'avenir  nous  préoccupait,  et  cettaias  sen- 
timents de  défiance  venaient  mêler,  un  peu  de  trouble 
■k  la  joie  de  no^e  petit  triomphe.  Nous  craignîmes 
qu'après  noire  départ  le  tribunal  de  Leang-chan  ne 
-dierchàt  à  prendre  sa  revanche  conb%  les  chrétiens. 
Fions  recommandâmes  à  Simon  Tcbao  ta  plus  grande 
rpmdence,  de  peur  de  donner  prise  à  la  malveillance 
des  mandarins,  et  nous  l'invitâmes  à  nous  faire  parvenir 
de  ses  nouvelles.  Un  an  après,  nous  .reçûmes  une  lettre 
àMacaode  Leang-ehim,  nous  annonçant  que,  depuis 
notre  départ,  la  chrétienté  avait  joui  d'une  pàîx  inalté- 
rablç  et  que  personne  n'avait  osé  persécuter  les  àdora- 
-tffius  du  Seigneur  du  ciel. 

Quimdnous  rentrâmes  au  palais  communal,-la  nuit 
était  presque  finie  ;  cependant  nous  allâmes  nous  cou- 
dier,  non  pas  pour  dormir,  ta  chose  eût  été  difficile, 
mais  pour  nous  reposer  uo  peu,  reprendre  notre  équili- 
bre et  nous  préparer  à  partir  dans  quelques  heures. 
'Nous  éprouvions  te  besoin  de  noiis  recueillir  et  de  rentrer 
dans  le  cercle  de  nos  idées  babituelt^es,  dont  nous  étions 
sentis  quelques  instants  d'une  manière  si  brusque  et  si 
inattendae.  Nous  quittions  k  peine  le  tribunal,  et  tout 
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ce  qui  s'y  était  passé  nous  paraissait  fabuleux.  Nous  ae 
pouVioas  coDceyoir.conimeat  nous  d'abord,  puis  les  mao- 
darias  et  le  peuple,  tout  le  monde  s'était  laissé  aller  à 
prendre  au  sérieux  ce  jugement  si  extraordinaire.  Ce 
rôle  de  président,  joué  à  TimprOTiste  par  un  missim- 
liaire  français  dans  nne  ville  chinoise,  en  présence  de 
marrais  chinois,  et  cela  sans  obstacle  le  plus  naturel- 
lement du  monde...  Deux  étrangers,  deux  barbares, 
si  l'on  vent,  maîtrisant  pour  un  instant  tous  les 
vieux  préjugés  d'un  peuple  jaloux  et  dédaigneux 
à  Fexcès,  au  point  de  s'arn^er  impunément  l'autmité 
de  juge  et  de  l'exercer  officiellement...  Tous  ces  faits 
prouvent  combien  le  principe  d'autorité  est  ordinaire- 
ment respecté  par  ce  peuple.  Notre  ceinture  rouge  était 
notre  plus  grand  prestige  ;  on  aimait  à  y  voir,  sans 
trop  s'en  rendre  compte,  comme  une  commuoicatiffli 
de  là  puissance  impériale. 

La  crainte  de  se  compromettre  est,  d'ûlleurs,  en 
Chine,  un  sentiment  presque  universel,  et  qu'on  peut 
exploiter  avec  beaucoup  de  facilité.  Chacun  cherche 
d'abord  à  se  mettre  à  l'abri,  et  puis  adviemie  que 
pourra.  Une  certaine  prudence,  qu'il  serait  mieux, 
peut-être,  d'appeler  pusillanimité,  est  une  des  grandes 
qualités  des- Chinois,  Ils  ont  une  expression  dont  ils  se 
servent  à  tout  propos  et  qui  caractérise  brès-bien  ce  sen- 
timent. Au  milieu  des  difficultés  et  des  embarras,  les 
Chinois  se  disent  toujours  tiao-sin,  c'est-à-dire  rapetisse 
ton  cœur.  Ceux  qui  aiment  à  étudier  le  caractère  des 
peuples  dans  leurs  langues  pourraient  faire  une  curieuse 
comparaistm  entre  la  poltronnerie  chinoise  et  la  bra- 
voure française.  A  l'approche  d'un  danger,  pendant 


DiqlizcdbyGoOgle 


*  CHAPITIB  VI.  S68 

que  le  Chinois  se  dira,  en  tremblant,  siao-nn,  rapetisse 
ton  cœur,  le  Français,  au  ccmtraire,  se  redressera  -en 
s'écriant  :  Prends  garde  ;  il  se  servira  d'une«xp[%ssîoD 
qui  ne  peut  convenir  qu'à  une  race  guerrière  qui,  en 
présence  d'un  ennemi,  prend  instinctivement  la  garde 
de  son  épée.. 

A  notre  départ  de  Leang-chao,  nous  fûmes  Tobjet 
d'une  magnifique  ovation.  La  nouvelle  de  cette 
fameuse  séance  nocturne  au  premier  tribunal,  sous  la 
présidence  d'un  diable  de  l'Occident,  s'était  répandue 
partout,  et  les  riches  imaginations  de  la  localité  n'avaient 
pas  manqué,  sans  doute,  de  charger  leurs  récits  d'une 
foule  de  merveilleux  épisodes.  Aussi,  dès  que  le  soleil 
parut,  tous  les  habitants  de  la  ville  se  portèrent  avec 
empressement  vers  les  endroits  par  où  nous  devions 
passer.  Tous  les  mandarins,  en  costume  de  cérémonie, 
s'étaient  réunis  au  palais  communal,  pour  nousfaire 
leurs  adieux.  Après  nous  avoir  accablé  des  formules 
les  plus  élogieuses  et  les  plus  extcavagaoles,  ils  nous 
accompagnèrent  jusqu'à  la  rue,  et  ne  voulurent  renb^r 
que  lorsqu'ils  eurent  bien  installé  dans  les  palanquins 
leurs  collègues  de  la  nuit  précédente.  Partout,  sur  notre 
passage,  la  foule  était  imijiense,  bruyante  et  d'une 
avidité  fiévreuse  pour  jeter  un  coup  d'ceil  sur  notre 
personne,  ou,  du  moios,  sur  notre  bobnet  jaune. 
Les  chrétiens  étaient  réunis  par  groupes,  de  distance 
en  distance,  et  nous  vîmes  avec  bonheur  qu'ils  étaient 
capable  d'une  manifestation  un  peu  courageuse. 
Tous  portaient  leur  chapelet  pendu  au  cou,  et,  quand 
nous  arrivious  vers  eux,  ils  se  jetaient  à  genoux,  fai- 
saient un  grand  signe  de  croix  et  nous  demandaient  ea 
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chœur  la  bénédictioQ.Nous  ne  remarqu&mes  pas  que 
cet.  acte  religieux  excitùt  chez  les  ptiens  le  plus  petit 
mouvement  d'hostilité  ou  de  raillerie.  Ils  entaient  nn 
sileuee  respectueux,  ou  se  conteataieàt  '  de  dire  :  Voilà 
les  chrétiens  qui  demandent  aux  maîtres  .de  la  religion 
de  faire  descendre  du  ciel  la  félicité. 

Dans  la  dernière  rue,  avant  de  sbrtir  de  la  ville,  nous 
ap^-çûmes  une  longue  rangée  de  feinmes,  qui  parais- 
saient attendre,  elles  aussi,  le  paâsage  des  hommes  à 
ceinture  rouge  et  à  bonnet  jaune.  Quand  nos  palanquins 
furent  devant  elles,  après  avoir  chancelé  quelques  ins- 
tants Sur  leurs  petits  pieds  de  chèvre,  elles  finirent  par 
M  mettre  à  genoux  et  par  faire  aussi  le  signe  de  la  crtûi. 
C'étaient  les  femmes  chrétiennes' de  Leang-cfaan  qui,  en 
cette  circonstance,  avaient  jugé  à  propos  de  ne  pas  râpe- 
tisser  leur  cœur  et  de  secouer  au  moins  une  fois  la  dure 
servitude  que  les  préjugés  chinois  imposent  à  leur  sexe. 
Lee  gens  de  notre  escorte  parurent  un  peu  surpris  de  cette 
audacieuse  manifestation  ;  nous  n'entendîmes  cependant 
aucune  réflexion  déplacée.  Un  satellite  s'écria,  en-  les 
voyant  à  genoux  :  Il  y  a  des  hommes  chrétiens,  c'est 
connu  depuis  longtemps  ;  mais  il  parait  qu'il  y  a  aussi 
<ks  femmes  chrétiennes,  c'est  ce  que  je  ne  savais  pas. 
Un  autre  lui  répondit  :  Tout  le  monde  est  convaincu  que 
tu  ne  sais  pas  grand'chose. 

'Enfin  nous' sortîmes  de  Leang-chan,  ville  de  troi- 
sième ordre,  qui  tiendra  toujours  une  place  à  part 
■dans  les  nombreux  souvenirs  de  nos  longues  pérégri- 
nations. Nous  avons  oublié  de  dire,  en  quittant  le 
palais  communal,  que  nous  n'avions  plus  au  nombre 
de  nos  conducteurs  le  mandarin  de  TduHing-Idng. 
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Depuis  qne  nous  l'aTibos  cassé  de  ses  fonctioDs,  en 
terininaDt  la  '  séance'  judiciaire,  nous  ne  le  revîmes 
plus,  et  personne  ne  nons  en  parla.' Seulement,  «u 
moment  du  départ,  le  préfet  nous  avertit  qu'il  avait 
été  remplacé  par  un  jeune  mandarin  militaire  qu'il 
nous  présenta,  et  qui,  bien  loin  de  se  mettre  dans  le 
cas  de  se  faire  juger,  fut  toujours,  à  notre  égard,  plein 
de  prérenance  et  d'amabilité. 

Une  des  choses  qui  bous  ont  le  plus  frappés,  daod  la 
province    du  Sse-tchouen,  et  qui,    à  nos  yeux,  est 

'  peut-être  plus  étonnante  que  le  jugement  dont  nous 

'  Tenons  de  parler,  c'est  la  conduite  des  chrétiennes  de 
Leang-cfaan.  Qnédes  femmes  se  réunissent  pùsîblement 

'  dans  une  rue,  poqr  voir  passer  deux  personn^es  ré- 
putés curieai  et  extraordinaires,  sous  prétexte  qu'ils 
tout  nés  en  Europe  et  qu'ils  cmt  parcouru  la  Tartane, 
le  Tfaibet  et  la  Chine,  il  n'y  a  là  rien  que  de  fort  naturel. 
Si  ces  femmes  sont  chrétiennes,'  qu'elles  fassent  le  signe 
de  la  croix  et  se  mettent  à  genoux  pour  demander  la 
bénédiction  à  un  ministre  de  la  religion,  tout  cela  est 
'très-simple,  du  moins  en  Europe  ;  mais,  eu  Chine,  c'est 
prodigieux  ;  c'est  heurter  de  frontj  tous  les  usages, 
c'est  aller  contre  les  idées  et  lès  principes  admis  de 

-  tout  le  inonde.  Un  semblable  préjugé  vient  du  lamen- 
table état  d'oppression  et  d'esclavage  auquel  ont  ton- 
jours  été  réduites  les  femmes  chez  les  peuples  dont 
le»  sentiments  n'ont  pas  été  rég&iérés  et  ennoblis  par 
le  christianisme. 

La  condition  de  la  femme  chinoise  fait  pitié  ;  les  souf- 
Ërances,  les  privations,  le  mépris,  toutes  les  misères 
et  tontes  les  abjections  la  saisissent  au  berceau  et  J'ac- 
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comp^nent  imjtitoyablemeot  jusqu'à  la  tombe.  D'a- 
bord sa  naissance  est,  en  général,  r^ardée  comme 
une  humiliation  et  un  déshonneur  pour  la  famille  ;  c'est 
une  preuTe  évidente  de  la  malédiction  du  cie).  Si  elle 
n'est  pas  immédiatement  étoufTée,  selon  un  usage 
atroce  dont  nous  parleron»  plus  loin,  elle  est  con^dérée 
et  traitée  comme  un  être  d'une  condition  radicalemait 
méprisable  et  appartenant  à  peine  à  l'espèce  hnmaine. 
Cette  idée  parait  si  incontestable,  que  Pan-honi-pan, 
femme  célèbre  panni  les  écnvains  chinois,  s'applique, 
dans  ses  ouvrages,  à  humilier  son  sexe,  en  lui  rappelant 
sans  cesse  le  rang  inférieur  qu'il  occupe  dans  la  créa- 
tion :  a  Quand  un  fils  est  né,  dilrelle,  il  dort  sur  un  lit, 
K  il  est  vètti  de  robes  et  joue  avec  des  perles  ;  chacun 
«  obéit  à  ses  cris  de  prince.  Mais,  quand  une  fille  est 
a  née,  elle  dort  sur  la  terre,  eouverle  d'un  simple  drftp; 
«  elle  joue  avec  \me  toile  ;  elle  est  incapable  ou  de  bien 
«.  ou  de  mal  ;  elle  ne  doit  songer  qu'à  préparer  le  vin  et 
«  la  nourriture,  et  à  ne  point  chagriner  ses  parents.  » 
bans  les  tem[«  anciens,  au  lieu  de  se  réjouir  quand 
naissait  une  enfant  du  sexe  inférieur,  on  la  laissait  pen^ 
dant  trois  jours  entiers  par  terre,  sur  quelque  pauvre 
tas  de  cbiffoos,  et  la  famille  ne  témoignait,  en  aucune 
façon,  qu'elle  prit  ia  moindre  part  à  cet  événement  insi- 
gnifiant. Ce  temps  expiré,  os  accomplissait  à  peine 
-quelques  cérémonies  fuWes,  qui  contrastaient  avec  les 
réjouissances  solennelles  auxqudles  donne  lieu  la  nais- 
sance d'un  enfant  mâle.  Pan-boui-pan ,  qui  rappelle 
cette  ancienne  coutume,  en  vante  la  Bagesse  et  I9  con- 
venance, parce  qu'elle  prépare  la  femme  an  juste 
sentiment  de  son  infériorité.  -  . 
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La  servitude  puUique  et  pméfl  Ses  femmes,  servi- 
tude que  l'opioioa ,  )a  législation  et  les  mœurs  ont 
scellée  de  leur  triple  sceau,  est  devenue,  eu  quelque 
sorte,  la  pierre  angulaire  de  la  société  chinoise.  La 
jeune  fille  vit  enfermée  dans  sa  maison,  occupée  exclu- 
sivementdes  soins  du  ménage,  traitée  par  tout  le  monde, 
et  surtout  par  ses  frères,  comme  une  servante  dont  on 
a  drnt  d'exiger  les  services  les  plus  bas  et  les  plus  péni- 
Ues.  Les  plaisirs  et  les  distractions  de  son  âge  lui  sont 
inconnus  ;  toute  son  instruction  consiste  à  savoir  ma- 
nier l'aiguille  ;  elle  ne  doit  apprendre  ni  a  lire,  ni  à 
écrire  ;  il  n'y  a  pour  elle  ni  école,  ni  maison  d'éducation  ; 
elle  est  condamnée  à  végéter  dans  l'ignorance  la  plus 
absolue  et  dans  l'isolement  le  pins  complet,  jusqu'à  ce 
qu'iHi  smige  à  la  marier  ;  alors  seulement  dn  s'occupe 
d'elle  ;  mais  l'idée  de  sa  nullité  est  poussée  si  loin, 
qu'elle  n'^re  pour,  rien  dad&les  nég'ociations  de  cet 
acte,  le  plas  grave  et  le  pltk  décisif  dans  la  vie  d'une 
femme  ;  la  consulter,  lui  faire  coonattreson  futur  époux, 
lui  en  dire  même  le  nom,  serait  considéré  comme  une 
ridicule  superfiuité,  La  jeune  fille  est  comme  un  objet  de 
ixaûc,  un  article  de  man^andise  ;  on  la  vend  au  plus 
offrant,  sans  qu'elle  ait  le  droit  de  faire  la  moindre  ques- 
tion sur  la  qualité  ou  le  mérite  .de  l'acquéreur.  Le  jour 
des  noces,  on  est  plein  de  sollicitude  pour  la  parer  et 
l'embellir;  elle  est  couverte  de  spleadides  vêtements  de 
soie  étiocelauts  d'or  et  de  broderies;  ses  belleâ  nattes 
de  noirs  cheveux  sont  diaprées  de  fleurs  et  de  pierreries  ; 
on  vient  la  chercher  en  grande  pompe  ;  les  musiciens 
entourent  le  brillant  palanquin  où  elle  siège  comme 
une  reine  sur  aoa  tr6ne.  Le  bonbeor  vadonc  enfin  com- 
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air  de  /éta  et  ces  r^ouisiances.  Mais,  hUai  i  une  jeune 
mariée  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une  -victime  parée 
pour  le  sacriâce  ;  elle  quitte  une  inaîsMi  OÙ  elle  vivait, 
il«8tvrai,  duiB le délaissementet  L'abandon,  mais  enfin 
avec  des  parents  auzqn^  elle  était  aocoutomée  depuis  s» 
naissance;  Là  voilà  jetée  mainlenuit,  faible  et  sans  npé- 
rienœj  chez  des  ioconous,  au  mUieu  des  pmati(»is,  en- 
tourée de  mépris,  et  à  la  merci  deson  acheteur.  Dam 
sanouvelle  Famille,  elle  doit  obéissance  à  tous,  sans 
eiceptioa.  Selon  l'expression  d'un  ancien  auteur  chi- 
nois, *  la  nouvelle  mar^e  ne  doit  être,  dajas  la  maison, 
«  qu'une  pure  ombre  et  un  sinifrie  écho,  v  Ella  n'a  pas 
le  droit  de  prendre  les  repas  avec  son  mari,  pas  même 
avec  ses  enfants  mâles  ;  son  devoir  est  de  les  servir  à 
table,  debout  et  en  rilence,  de  leuc  veraer  &  boire  et  de 
leur  allumer  la  pipe.  Elle  doit  manger  seule,  après  les 
autres,  et  à  l'écart.  Sa  nourriture  est  grœnère  et  peu 
abondante  ;  elle  n'oeerait  loucher  aux  restes  de  ses  fils. 

On  trouvera,  peut-être,  que  cela  s'accorde  pen  avec 
le  fameux  principe  de  la  piété  filiale  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'en  Chine  la  femme  ne.Gompte  pfis.  La  loi  la 
laisse  de  cdié,  ou  ne  s'en  occupé  que  pour  k  charger 
d'entraves,  comtater  sa  servitude  et  s<hi  incapacité  légale. 
Son  mari,  ou  plutôt  son  seigneur  et  maître,  peut  impu- 
nément la  frapper,  la  faire  mourir  de  Faim,  la  revendre, 
on,  qui  pis  est,  la  louer  pour  un  temps  plus  ou  moins 
longl  comme  cdA  se  pratique  dans  la  [Mxivinctf  de  Tche- 
kiang.  ■ 

La  polygamie,  qui  est  permise  aux  Clùnois,  vient  en- 
core augmenter  les  infor^ws.^  léS:.  miBères  de  la 
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femme  mariée.  Quand  elle  a  cessé  d'être  jeqne,  quand 
elk  est  stérile  ou  n'a  pas  donné  d'enfant  mâle  au  cfaef  de 
tftimUe,  celuirci  prend  une  seconde  épouse,  dm!  la  pre- 
mière devient,  en  qaelt^e  sorte,  la  servante.  Une  guerre 
perpétuelle  règne  alors  dans  îe  ménage  ;  on  o'y  voit  plus 
qw  jalousies,  animosités,  querelles  et«iuvent  batailles; 
Ad  moins,  quand  elles  sont  seules,  il  leuf  est  permis 
quelquefois  de  dérwer  en  paix  leurs  dtagrins  et  de 
[deurer  U  l'écart  sur  les  malheurs  incurables  de  leur 
)Hlo;able  destinée. 

Cet  état  perpétuel  d'abjection  et  de  misère  auquel  les 
femmes  sont  réduite  les  pousse  parfois  à  d'épouvanta- 
bles eitrémités.  Le^  fastes  judiciaires  delà  Cbine  sont 
remplis  d'événements  qui  atteignent  les  dernières  limites 
du  tragique.  Le  nomln'e  des  femmes  qui  se  pendent  ou 
se  suicident  de  diverses  manières  est  très-considérable. 
Quand  cet  événement  se  produit  dans  qtfelque  famille, 
le  mari  est,  comme  de  juste,  dans  la  désolation  ;  car,  au 
bout  du  compte,  il  vient  d'éproâver  subitement  une 
perte  assez  considérable,  et  le  voilà  dans  la  nécessité  d'a- 
dieter  une  autre  femme. 

On  comprend  que  la  dure  condition  des  pauvres 
femmes  chinoises  doit  se  trouver  de  beaucoup  améliorée 
dans  les  familles  chrétiennes.  Comme  leiait  remarquer 
monseigneur  Gerbet  (1),  «le  christianisme,  qui  attaque 
«  radiéalement  l'esclavage,  par  sa  doctrine  sur  la  fra- 
«  temité  divine  de  tous  les  hommes,  combattit  d'une 
«  m«tière  spéciale  l'esclavage  des  femmes  par  son 
V  dogme  de  la  maternité  divine  de  Marie.  Comment  les 

(I }  Keepiake  nligieax,  artlcte' Jftirie,  par  moMeigneor  Gerbâ. 
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«  filles'd'ÊTe  auraienUelles  pu  rester  esclaves  de  PAclan), 
«  déchu,  depuis  que  l'Eve  réhabilita,  la  nouvelle  Mère 
«  des  vivants,  était  deveouë  la  Reine  des  ang«s  7  Lorsgue 
«nous  entrons  dans  ces  chapelles  de  la  Vierge,  aux- 
«  quelles  la  dévotion  a  donné  une  célébrité  particulière, 
«  nous  remarquons,  avec  un  pieux  intérêt,  les  ex-voto 
«  qu'y  suspend  la  main  d'une  mère  dont  l'enfant  &  été 
a'guérî,  ou  celle  du  pauvre  matelot  sauvé  du  naafraj^ 
«  par  la  patronne  des  niariniers.  -Mais,  aux  yeux  de  la 
«  raison  et  de  l'histoire,  qui  voient  dans  le  culte  de 
«  Marie  comme  un  temple  idéal  que  le  catholicisme  a 
a  construit  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux, 
«  un  ex-voto  d'une  signification  plus  haute,  social,  uni- 
«  versel,  y  est  attaché.  L'homme  avait  fait  peser  un 
«  sceptre  brutal  sur  la  t£te  de  sa  compare  pendant 
«  quarante  siècles;  il  le  déposa  le  jour  oii  il  s'ageDOuîlla 
«  devant  l'autel  de  Marie  ;  il  l'y  déposa  avec  reconnais^ 
«  sance  ;  car  l'oppression  de  la  femme  était  sa  propre 
«  -dégradation  à  lui-même  ;  il  fut  délivré  de  sa  propre 
«  tyrannie.  » 

La  réhabilitation  des  femmes  s'opère,  en  Chinîë,  avec 
lenteur,  il  est  vrai,  mais  d'une  manière  frappante  et  ef- 
ficace. D'abord  on  comprend  que,  dans  les  familles 
chrétiennes,  la  petite  fiUfl  qui  vient  au  monde  ne  peut  pas 
'  être  sacrifiée  comme  chez  les  païens.  La  religion  est  là 
qui  veille  à  sa  naissance,  la  prend  avec  amour  dans  ses 
bras  et  dit,  en  la  montrant  à  ses  parents  :  Voilà  une'ai- 
fant  créée  à  l'image  de  Dieu  et  prédestinée  comme  vous 
à  l'immortaUté.  Remerciez  le  Père  céleste  de  vous  l'avoir 
donnée,  et  que  la  Reine  des  anges  soit  sa  patronne...  Il 
n*est  pas  permis  à  la  jeune  fiUe  chrétienne  de  croupir 
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dans  r^orançe  ;  elle  ne  Tégète  pas  abandonnée  de  toiû 
le  tnôndedans  un  recoin  dçla  maison  paternelle;  car, 
ppisqu'èlle  doit  apprendre  ses  prières  et  éfndier  la  doc^ 
trine  cfarétîenDe,  on  renoncera,  en  sa  faveur,  aux  usages 
les  plus  invétérés  de  la  nation  ;  on  passera  par-dessus 
tous  les  préjugés,  et  (m  fondera  pour  elle  des  écoles,  où 
elle  pourra  aller  développer  son  intelligence,  apprendre 
à  connaître,  dans  les  livres  de  religion,  ces  caractères 
mystérieux  qui  sont  pour  les  autres  femmes  une  énigme 
indéchiffrable.  Enfin  elle  sera  avec  de  nombreuses  com- 
pagnes de  son  Âge,  et,  en  même  temps  que  son  esprit 
s'élargira  et  que  son  cœur  se  formera  à  la  vertu , 
elle  apprendra  un  peu  en  quoi  consiste  la  vie  de  ce 
monde. 

C'est  surtout  par  le  mariage  contracté  chrétiennement 
que  la  femme  chinoise  secoue  l'affreuse  servitude  des 
moeurs  païennes  et  entre  avec  ses  droits  et  ses  privilèges 
dans  la  grande  famille  humaine.  Quoique  la  force  des 
préjugés  et  de  l'habitude  ne  lui  permette  pas  encore  de 
manifester  toujours  ouvertement  ses  inclinations.et  de 
choish-  elle-même  celui  qui  devra,  dans  cette  vie,  parta- 
ger ses  joies  et  ses  douleurs  ;  cependant  sa  volonté  est 
comptée  pour  quelque  chose,  et,  plus  d'une  fois,  nous 
avons  va  des  jeunes  filles  forcer,  ^r  une  énei^que  résis- 
tance, leurs  parents  à  rompre  des  engagements  contrac- 
tés sans  leur  participation.  Ces  faits  semblables  seraient 
réputés  absurdes  et  impossibles  parmi  les  païens.  Tou- 
jours est-il  que  les  fentmes  chrétieanês  possèdent  dans 
leurs  familles  l'inQuence  et  les  prérogatives  d'épouses  et 
de  mères.  On  peut  remarquer  aussi  qu'elles  jouissent  aii 
dehors  d'une  plus  grande  liberté.  L'usage  de  se  réunir 
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les  dilmaiciMii  «l  les  jours  Aa  fftte  dam  hs  «faillis'  et 
les  oratoires,  pour  prier  fs  common  et  àniiter  ve(t  ol^ 
fioes  diTiaa,  les  met  souTott^B  r^iportet  entretient 
.parmi  elles  des  nelatioDs  d'iotimité.  Aiafli  ellas  sortent 
plus  louvent  poor  se  visiter  et  former  de  temps  êo  tcasps 
de  ces  petites  réwcâam  si  bonites  pour  dissiper  les  da- 
griiu  de  rame  et  aldw  à  porter  le  fordcan  des  misères 
de  la  vie. 

Les  femmes  puteDoes  ne  connaisaeat  pas  oes  dou- 
ceurs et  ces  ^réments  ;  elles  sont  presqae  totqoucs 
recluses,  et  on  «e  met  bien  peu^a  peine  qu'elles  se  en^ 
summt,  seules,  chez  elles,  d'ennui  et  de  languenr. 
lustre  Ting,  en  nous  parlant  de  la  manifestation  de 
teang-cbiaq,  nous  dit  uneéoormité  bi(^a  capable  de  fiaive 
CMnprendre  quelle  est  la  Taleur  des  Eemmes  aox  yeux 
des  Chinois.  —  En  sortant  de  LeBngH:haa,  dit  maître 
Ting,  quand  nous  traTersftmes  cette  rue  où  des  CemoMS 
se  treuvaient  réunies  en  û  grand  nombre,  j'ai  entendu 
dire  que  c'étaimt  des  femmes  chrétiennes.  Ëst-oê  quece 
n'eet  pas  là  une  parole  creuse  ?  < —  Non  ocsiiaiBenieDt, 
elle  est,  su  contraire,  pleine  de  vérité  ;  ces  femmes 
^aimt  réellement  cfarétiennee...  Maître  Ting  nous  re- 
garda stupéfait  ;  tes  bras  lui  tombèsrent  d'étonnement 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit-il  ;  je  tous  ai  souvent  oui 
dire  qu'on  se  faisait  chrétien  pour  sauver  son  âme,  est- 
ce  bien  cela  ?  —  Oui,  c'est  là  le  but  qu'on  se  {HVpoee. 

—  Et  alors  pourquoi  les  femmes  se  font-dles  chnéttNi- 
nés?  —  Pour  sauver,  leur  âme,  tout  comme  les 
hommes.  —  Mais  elles  n'ont  pas  d'âme  !  s'écria-t-il  en 
reculant  d'un  pas  et  en  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine, 
les  iemmes  n'ont,  pas  d'âme  1  Vous  ne  pouvez  pas  en 
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hiredes  chrâtieiiaes...  Nous  esnyftinec  de  lever  les 
acrnpnles  de  mattre  Ting  et.de  lui  dcnraer.deB  idée*  un 
feu  {dus  saines  sur  ta  question  des  Ames  des  femmes  ; 
mais  noas  ne  sommes  pas  bien  sAr  d'avoir  parfaitement 
rtessi.  lift,  seule  pensée  qu'une  femme  pouvait  avoir 
uie  âme  k  faisut  rire  de  toutes  ks  forces.  Cependant 
il  nous  dit,  afvèa  avoir  aitaidn  notre  dissertation  :  Je  me 
aovriendrai  de  la  doctrine  que  vous  veoea  de  dévelop- 
per. Quand  je  serai  de  retour  dans  nia  famille,  je  dirai 
à  ma  feoime  qu'die  a  une  &me  ;  elle  en  sera  peut-être 
bien  étonnée. 

Les  chrétiennes  chinoises  sentait  profondément 
CHolnaR  elles  dnvent  à -une  religion  qui  est  venue  les 
retirer  de  ce  dur  esctavage  où  elles  génùssment,  et  qui, 
tout  en  les  conduisaut  à  un  bonheur  élemel,  leur  pro- 
cure, mdroe  durant  cette  vie,  des  joies  et  des  consotatittH 
qni  semblaient  n'être  pas  faites  pour  elles.  Aussi  86 
montrent-elles  reconnaissantes  ;  elles  sont  pleines  de 
ferveur  et  de  z^e,  et  on  peut  dire  que  c'est  principale- 
ment à  eltes  que  sont  dos  les  pn^rès  de  la  propagation 
.de  k  Ibf  dans  1«  Céleste  Empire.  Elles  maintiennent  la 
régularité  et  l'exactitude  à  la  prière  dans  les  chrétientés  ; 
on  ks  voit,  bravant  les  préjngés  de  l'opinion  publique, 
pratiquer  avec  dévouement  les  œuvres  de  la  charité 
chréti«me,  même  envers  les  païens  ;  soigner  les  mala- 
des, recurâltir  et  adopter  les  enfants  abandonnés  par 
leurs  mères.  Dans  les  temps  de  persécution,  ce  sont 
eHes  qui,  en  présence  des  mandarins,  confessent  la  foi 
avec  le  plus  de  courage  et  de  persévérance.  Du  reste,  ce 
zèle  des  femmes  pour  la  religion  est  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays. 
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«  L'histoire  remarque  que,  lorsque  TËTaugile  est 
«  aouoncé  à  un  peuple,  les  femniea  montrent  toujours 
■  une  sympathie  particulière  pour  la  parole  de  vie,  et 
«qu'elle»  devancent  habituellement  les  hommes  par 
«  leur  empressement  dÎTin  à  la  recevoir  et  à  la  pro- 
x  pager.  On  dirait  que  la  docile  réponse  de  Marie  à 
a  l'ange  :  Votci  la  servante  du  Seigneur,  trouve  dans 
«  leur  âme  un  écho  plus  retenUasant.  Ceci  fut  préfiguré, 
«  d^  l'origine  du  christianisme,  dans  la  personne  des 
«  saintes  amies  de  la  Vierge,  qui,  ayant  devancé,  au 
«  tombeau  du  Sauveur  le  disciple  bien-aimé  lut-mème, 
«  furent  les  premières  à  connaître  la  résurrection  et 
a  l'annoncèrent  aux  apôtres.  La  miasioD  des  femmes  a 
«  toujours  été  haute  dans  la  prédication  duchristianisme, 
«Au  commencement  de  toutes  les  grandes  époques  reli- 
«  gieuses,  oo  voit  planer  une  forme  mystérieuse,  ce- 
«  leste,  sous  le  figure  d'une  sainte.  Quand  le  christia- 
H  Disme  sortit  des  catacombes,  la  mère  ^e  Constantin, 
«  Hélène,  donna  à  l'ancien  monde  romain  la  croix  re- 
«  trouvée,  que  Ctotilde  érigea  bientôt  sur  le  berceau 
«  français  du  monde  moderne.  L'Église  doit,  en  partie, 
«  les  plus  beaux  triomphes  de  saint  JérâmeàrbospitalUé 
«  que  lui  offrit  sainte  Paula  dans  sa  paisible  retraite  de 
«  Palestine,  où  elle  institua  une  académie  chrétienne  de 
tt  dames  romaines.  Monique  enfanta  par  ses  prières  le 
«  véritable  Augustin.  Bans  le  moyen  âge,- sainte  Hilde- 
«  ganle,  sainte.  Catherine  de  Sienne,  sainte  Thérèse 
«  conservèrent,  bien  mieux  que  la  plupart  des  docleiir» 
«  de  leur  temps,  la  tradition  d'une  philosophie  mysti- 
«(  que,  si  bonne  au  cœur  et  ai  vivifiante,  que,  dans  notre 
«  siècle,  plus  d'une  Âme  desséchée  par  le  doute  vient 
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«  9ç  retremper  à  cette  source  et  essaye  4^  rentrer  dans 
«  la  vérité- par  l'amour  (1).  » 

Après  la  nuit  triomphante  de  Leang-chan,  nous  eûmes 
une  magnifique  journée  avec  une  belle  route  à  travers 
des  campagnes  ravissantes.  Nous  trouvâmes  seulement 
que  les  rayons  du  soleil  étaient  un  peu  trop  piquants; 
mais  nous  commencions  déjà  à  nous  faire  à  cette  chaude 
température,  comme  nous  nous  étions  habitués  à  la 
□eige  et  au  froid  de  la  Tartarie. 

Vers  la  fin  do  jour -nous  nous  arrêtâmes  à  un  certain 
endroit  nommé  yoo-fehanjr  ;  quoique  assez  considérable, 
ce  gros  boui^  n'était  pas  entoure  de  remparts.  Nous  n'y 
trouv&mes  pas  de  mandarin  en  résidence  fîse  ;  il  n'y 
avait  pas  non  plus  de  palais  communal,  par  conséquent, 
nous  Tûmes  obligés  de  nous  industrier  pour  nous  loger 
le  moins  mal  possible.  D'abord  nous  essayâmes  d'une 
aubei^  antique,  quis'appelail,  sur  son  enseigne,  Bôlel 
de»  Béatitudes  ;  le  chef  de  ce  vénérable  établissement 
nous  condiÛBÎt,  avec  de  grandes  cérémonies,  dans  ce 
qu'il  nommait  la  chambre  d'bodneur.  Elle  était  située 
an-dessus  de  la  cuisine  ;  il  était  bien  possible  que  cet 
appartement  fût,  à  plusieurs  titres,  très-honorable  ; 
noQs  n'avions  aucune  raison  -pour  penser  le  contraire. 
Cependant  des  voyageurs  expérimentés  ne  doivent  pas 
trop  s'arrêter  à  la  vaine  gloire,  et  nous  trouvâmes  que 
cette  chambre  d'honneur,  où  l'air  et  le  jour  n'arrivaient 
que  par  une  étroite  lucarne,  ne  nousi  allait  pas  extrême- 
ment; c'était  un  atroce  repaire  de  légions  de  mousti- 
ques qiii,  à  notre  arrivée,  sortant  pleins  de  colère  de 

<l)  HonMJgDHii  Gerbel,  Keepiak*  religieux. 
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tout  les  recMDl,  w  mirent  à  tourlHllMmer,  à  bonr* 
doDoer,  et  à  nous  faire  une  goerre  iinphcid)le  ;  il  t'exha- 
lait, d'ailleurs,  de  ce  lombre  réduit,  use  tdle  odeur  de 
vétnité  et  de  moisi,  que  la  seule  idée  d' j  passer  1*^  «àt 
auffiBait  poiv  nous  flotUerer  le  oœur. .  On  dous  arait  as- 
suré que  c'était  la  meilleure  bôleUerie  de  Yao-tchang, 
et  nous  étions  assez  portés  à  le  croire  d'après  l'aspect 
général  de  I4  localité.  11  fallait  donc  se  résigner,  et  noua 
en  étions  à  tirer  nos  plans  pour  nous  inslaller  tant  bieit 
que  mal,  lorstpie,  la  fumée  de  ta  cuisine,  après  avoir 
grimpé  lentement  à  havers  les  marches  d'un  noir  A 
étroit  escalier,  se  mit  i  envahir  notre  chamlwe  d'hon- 
neur; pour  lors,  il  n'y  eut  plus  moyen  d'y  tenir. 
L'àcreté  de  cette  fumée  nous  dévorait  les  yeui  ;  noos 
descâkitmes  en  pleurant,  et  nous  all&mes  vers  mdtre 
Tingqui,  déjà  blotti  dans  un  étroit  réduit  à  côté  de  la 
cuisine,  saTOuraitavec  passu»  les  abrutissaBlee  v^ears 
de  l'cftium.-  Aussitôt  qu'il  nous  aperçot,  ^  sonleYa  un 
peu  la  tête  de  dessus  son  oreiller  de  bambou  pour  nous 
demander  si  nous  étions  bien  làrbaut.  r—  TràB*Dial,  nous 
ne  pouvons  pas  y  rester  ;  cette  chambre  n'est  pas  faite 
pour  loger  des  hommes,  on  y  est  suifoqué  par  la  puui- 
teur  de .  l'air,  dévoré  par  les  moustiques  et  aveuglé  par 
la  fumée.  —  Ces  tr<»s  choses  sont,  en  effet,  très-mau- 
vaises, dit  maître  Ting  en  déposant  sa  pipe  et  en  ache- 
vant de  se  soulever  pour  s'asseoir;  mais  qnd  parti 
prendre?  11  n'y  a  pas  ici  de  palais  communal,  et  les  au- 
tres auberges  stuit  pires  que  celle-ci .  Le  cas  me  parait 
difficile. — Non,  pas  très-difficile  ;  ce  qu'il  nous  but,  à 
nous,  c'e6t  un  air  pur  et  an  peu  de  fraîcheur.  Nous 
allons  dans  la  campagne,  etnous  logerons  sousiiQ»bre; 
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dans  les  cuilrées  du  nord  nous  étiona  acilODtaniés  à. 
dormir  tiinsi  en  plein  air.  —  Oui,  on  dit  que  cet  usage 
existe  chez  les  Mongols,'  daaB  la  Terre  des  He^s;  ma», 
dans  le  RojauœB  Central,  il  it'«st  pas  reçu  i|iie  les 
h»mlnes  de  qualité  ^aaaenil  ta  nuit  dans  les  champs  aved 
les  oiseaux  et  les  insectes;  lies  rites  s'y  opposent.  At- 
kmâiet  un  imtant,^  je.penaeÀ  un  b^ueudrot,  je  Tais 
leTisîtor.  Notre  cher  laaadaiin  ét^nit  sapetite  lampe 
de  fuuwur,  se  leva,  prit  son  éventail^  et  parQL 

Noua  aB&raeB  l'attendre  sur  la  porte  de  l'aufoeige  ; 
^ude  temps  après  nous  le  tIdks  revenir,  allongeant 
le  pas  de  toutes  ses  forces,  et  noue  adressant  de  loin, 
avec  ses  deux  bras,  des  signée  télégraphiques  qui,  à^ 
raison  de  leur  niultiplicité  et  de  leur  extrême  compU- 
calion,  ne  nous  fureot  pas  parfaitement  intelligibles. 
Cependant  tout  nous  portait  à  croire  que  maître  Ting^ 
reutdt  de  faire  une  découverte.  Aussitôt  qa'il  put  se  faire 
entendre  :  Partons  vite,  nous  crift-t4  de  sa  voix  grêle  et 
nasillarde,  déménageons  au  plus  tôt,  allons  loger  an 
théâtre,  la  position  est  excellente  ponr  la  me  et  pour  i^ 
raspiratioD.  Sans  demander  d'autres  explications,  nouff 
Ntttr&mes  ;  des  portetaix  s'emparèrent  immédiat^nènt 
de  nos  bagages,  et  dans  un  cliu  d'oeil  nous  eûmes  vidé 
VHôtel  des  Béatitudes  pour  devenir  locataires  du  thé&fa^ 
de  Yao-tcfaang. 

Ce  tbé&tre  faisait  partie  dîme  grande  bonzerie  ;^il  était 
situé  dans  une  vaste  cour,  en  face  de  la  principale  pa- 
gode ;  sa  ccHistruction  était  amea  remarquable  en  com- 
paraitoa  des  nombreux  édifices  de  ce  genre  qu'on  ren- 
contre en  Chine.  Douze  grandes  colonnes  de  granit 
soutenaient  une  vaAte  plale^nue  curée,  surmontée  d^un 
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pavillon  richemeotortié,  et  appujé  sur  defc  péristyles  en 
bois  Ternisse.  Un  large  escalier  en  pierre,  situé  derrière 
l'édifice,  conduisait  à- la  plate-forme,  où  l'on  trouvait 
d'abord,  dans  une  soi:te  de  foyer  destiné  aux  acteurs, 
deux  portes  latérales  qui  conduisaient  sur  ia  scène  ;  l'une 
serrait  pour  lesentrées  et  l'autre  pour  les  sorties. 

On  avait  apporté  sur  cette  plate-forine  uoe  table  et 
qudques  chaises.  Cest  là  que  nous  soup&mes  à  la  clarté 
de  la  lune,  des  étoiles,  et  d'une  foule  de  lanternes  que 
les  directeurs  do  théâtre  avaient  fait  allumer  en  notre 
honneur  ;  c'était  vraiment  un  charmant  spectacle  auquel 
on  ne  s'attendait  guère.  Si  nous  n'avions  eu  soin  de  faire 
fermer  la  grande  porte  de  la  boozerie,  toute  la  popula- 
tion de  Yao-tohang  auriût  envahi  la  cour  immense  des^ 
tinée  àservir  de  parterre  quand  ilyarepresentation.il 
est  certain  que  les  habitants  de  la  contrée  n'avaient  ja- 
mais vu,  dans  leurs  scènes  théâtrales,  deux  personnages 
.aussi  curieus  que  nous.  Nous  entendîmes  au  dehors  le 
tumulte  de  la  multitude  qui  accourait,  et  demandait  à 
grands  cris  qu'on  leur  laissât  voir  souper  les  deux  hom- 
mes des  mers  occidentales  ;  ou  s'imaginait,  assorément, 
que  nous  devions  avoir  une  manière  incroyable  de  maiH 
ger.  Plusieurs  réussirent  à  p^étrer  sur  la  toiture  de  U 
bonserie,  et  quelques-Uns,  ayant  franchi  les  murs  de  la 
clôture,  avaient  grimpé  sur  les  arbres  les  plus  rappro- 
djés  du  théâtre,  où  on  les  apercevait  se  mouvoir,  parmi 
le  feuillage,  comme  degros-sii^es.  Ces  intrépides  cu- 
rieux devaient  être  bien  surpris  de  nous  voir  avaler  le 
TÏx  à  l'aide  des  bâtonnets,  et  strictement  selon  la  méthode 
i^inoise. 

La  soirée  était  d'une  beauté  ravissante,  etlafrdcbeur 
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que  nous  goûtions  sur  cette  plate-forme  était  si  déli- 
cieuse, que  -nous  priâmes  notre  domestique  d'y  établir 
nos  lits  comme  il  pourrait,  parce  que  nous  désirions  y 
passer  la  nuit.  Tout  était  prêt,  et  nous  étions  sur  le 
point  de  nous  .coucher,  que  les  curieux,  toujours  à  leur 
poste,  sur  le  toit  et  parmi  les  arbres,  paraissaient  fort 
peu  disposés  à  descendre.  Nous  fûmes  obligés  de  faire 
éteindre  toutes  les  lanternes  pour  les  décider  à  retourner 
diez  eux.  En  abandonnant  leurs  observatoires,  ils  se 
disaient  les  uns  ans  autres  :  Ces  bommes  sont  comme 
nous.  -^  Pas  tout  à  fait,  s'écria  l'un  d'eux,  iediable.de 
petite  taille  a  les.yeux  très-gros,  et  le  grand  a  un  nez 
très-pointu  ;  j'ai  remarqué  cette  diETérétice.       ' 

Le  lendemain  maître  Tiug  arriva  sur  le  tbéâtre  qu'il 
était  à  peine  jour.  Il  se  mit  en  devoir  de  nous  réveiller 
«1  exécutant  des  roulements  sur  un  énorme  tambour 
placé  à  un  angle  de  la  scène,  et  qui  servait  dans  la 
musique  des  [ùèces  de  tbéàtre ,  Après  avoir  bien  tambon- 
nué,  il  s'avisa  de  nous  donner  une  petite  représentation 
à  sa  façon;  il  se  plaça  au  milieu  de  la  scène,  prit  une 
pose  dramatique,  et,  après  avoir  cbanté  un  morceau 
avec  grand  accompagnement  de  gestes,  il  entreprit, 
à  lui  tout  seul,  un  dialogue  très-animé,  pendant  lequel 
il  changeait  de  voix  et  de  place  chaque  fois  qu'arrivait 
le  tonr  de  son  interlocuteur.  Quand  le  dialogue  fut  ter- 
miné, il  voulut  se  passer  la  fantaisie  de  f^re  le  saltim- 
banque. —  Maintenant,  nous  dit-il,  regardez  bien,  je 
Tais  exécuter  des  tours  de  souplesse  ;  et  aussitôt  te  voilà 
sautant,  gambadant,  pirouettant  a  cabriolant  avec  fu- 
reur. Pendant  qu'il  était  au  plus  fori  de  ses  évolutions, 
il  entendit  s'ouvrir  une  porte  de  la  iranzerie  ;  -il  s'arrêta 
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tant  court,  et  se  saun  dans  1m  «onliflsea,8ttnoaa  ^sant 
qu'il  ;  aurtit  de  l'înoonTénkiQt  à  ce  que  le  jnifAt  aperçût 
un  oundaiin  coutrefaisaot  les  cmioédteiis. 

Noya  pn^t&mes  de  ce  moment  pour  doub  lever. 
Bieutût  tous  \a  gens  de,  l'escorte  qui,  la  veiUe,  atraient 
dà  se  disperser  et  chercbec  un  gtte  pour  passer  la  nnit, 
se  trouvèreot  réunis  ;  ks  porteurs  de  palanquias ,  et  les 
portefaix  arrÏT^at  aussi,  et  on  se  disposa  au  déparL  Le 
gros  bourg  de  Yao-Uhang  est  b&ti.sur  les  bonis  du 
fleuve  Bleu,  dont  nous  pouvioais  aperceToo'  le  cour» 
majestueux  et  tranquille  du  baut  du  thé&tre  de  la  bcnt- 
zerie.  Quoique  nous  eustioDs.déjà  ftiAesié  une  fois 
contre  la  navigation,  nous  voulûmes  faire  encore  une 
tenlative,  et  voir  s'il  n'y  aurait  pas  possibilité  d'aller 
par  eau  un  peu  plus  commodémeal  et  agréablement 
que  la  première  fois.  Dans  un  long  voyage  il  n'est  riea 
d'insupportable  comme  d'aller  toujours  de  la  mène 
maaière,  oetle  UBiforraité' finit  pw  devenir  accaUanle; 
le  palaoquio  a,  Sans  doute,  ses  agréments  qui  ne  sont 
pas  à  dédaigner  ;  mais  tous  les  jours  se  trouver  enfermé 
dans  une  cage,  et  se  balancer  sur  les  épaules  de  quatn 
malheureux  qu'm  voit  auer  de  fatigue  et  soufBer 
d'épuisemetU,  est  une  chose  à  laquelle  il  nous  éèait  dif- 
Scîlede  nous  accoutumer. 

Noua  proposAmes  donc  à  nos  condoeteais  de  faire 
l'étape  par  eau.  L'idée  fut  accueilUe  avec  enUieiH 
siasme,  et,  de  peur  d'un  contre^rdre,tûut  le  monde 
courut  vite  au  port  pour  s'occuper  au  plu»  Idt  de 
l'embarquement.  Comnw  on  savait  que  nous  avions 
en  horreur  les  tergiversations  et  les  retards,  on  y  mit 
uae  merveilleuse  -activité.  Sebn  qOIr  i 
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tion,  oB  loua  denx  baleaiu,  ua  pour  doub  et  les  ttitû 
mandarim,  ud  autre  pour  les  sddfits,  les  satellites 
«t  les  porteurs  de  pataoquina.  Aussitôt  que  nous  fûmes 
daas  la  barque  ou  leva  l'encre  sans  pwdre  une  minute, 
et  BOUS  parUiaes.  La  beauté  du  temps  et  l'allure  paisible 
4u  fleuve  DOUB  doonèreirt  l'espoir, d'une  beureuae  tra- 
Tersée,  L'appartement  que  nouA  occupions  était  spa- 
cieux, assez  bien  aéré,  et  d'une  propreté  qui  pouvait 
bim  laisser  quelque  chose  à  désirer,  mais  qui,  à  la 
rigoeor,  était  suffisante. 

Nous  n'avions  pas  encore  eu. le  tempe  d'adresser 
nos  félicitations  à  maître  Ting  sur  ses-  brillantes  qua- 
lités de  eomédim.  Dès  que  nous  fûmes  installés'  ti 
bieD  orientés,  noue  nous  empressâmes  de  lui  exprimer 
comlHea  nous  étions  heureux  d'avoir  eu  l'occasion 
d'admirer  un  taleat  que  nous  étions  loin  de  lui  aoup- 
Çffliner.  Cette  petite  flatterie  fut  d'un  effet  magique. 
Après  nous  amr  répondu  avec  beaucoup  de  modestie 
qu'il  n'y.  entendait  rien  du  tout,  il  noue  pr(^>0Ba  de 
nous  donner  immédiatement,  là,  dans  la  chambre  du 
bateau,  une  jolie  re{Hvsentatiui  ;  les  deux  mandarins 
militaires  s'offrirent  aussi  à  jouer  leur  rôle.  Il  ne  fût 
pas  besoin  de  longs  préparatifs  ;  la  proposition  à  peine 
ànise,  nos  trois  fonctionnaires  étaient  déjà  en  train  de 
jouer  la  comédie,  si  toutefois  on  peut  appder  ainsi  des 
ccHiversatioDs  bouObmies  avec  un  grand  accompagne- 
ment de, grimaces  et  de  contorsions.  Leur  r^ertoire 
était  inépuisable,  et  nous  eûmes  toutes  les  peines  du 
monde  à  leur  faire  reprendre  des  manières  et  un  lai>T 
gage  plus  en  barmouie  avec  leur  dignité. 

Pour  dire  vcai,  U  ne  manquait  à  nos  trois  man- 
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darins  qu'une  mémoire  plus  sûre  et  un  peu  d'hatàtade 
pour  faire  d'escellents  comédiens;  il  n'est  pas  de 
peuple  au  monde  qui  pousse  aussi  loin  que  les  Chinois 
le  goût  et  la  passion  des  représentations  théâtrales. 
Nous  aTons  dit  plus  haut  qu'ils  étaieut  une.  nation  de 
cuisiniers,  nous  serions  tenté  d'afBrmer  aussi  que  c'est 
un  peuple  de  comédiens.  Ces  hommes  ont  l'esprit  et  le 
corps  doués  de  taot  de  souplesse  et  d'élasticité,  qu'ils 
peuveot  se  transformer  à  volooté,  et  exprimer  tour  à 
tour  les  passions  les  plus  opposées  ;  H  y  a  du  singe  dans 
leur  nature,  et,  quand  on  a  vécu  quelque  temps  parmi 
eux,  on  est  forcé  de  se  demander  comment  on  a  pU  se 
persuader  en  Eutope  que  la  Chine  était  comme  une 
vaste  académie  remplie  de  sages  et  de  philosophes  ;  leur 
gravité  et  leur  sagesse,  à  part  quelques  circonstances 
officielles,  ne  se  trouvent  guère  que  dans  leure  livres 
classiques.  Le  Céleste  En^ire  ressemhle  Inen  mieux  à 
une  immense  foire,  où,  parmi  un  flux  et  un  reflux  per- 
pétuels de  vendeurs,  de  tffocanteurs,  de  flâneurs  et  de 
voleurs^  on  rencontre  de  (eus  côtés  des  tréteaux  et  des 
saltimbanques,  des  farceurs  et  des  comédiens,  travail- 
lant sans  interruption  à  amuser  le  public. 

Sur  toute  la  surface  de  l'empire,  dans  les  dix^uit 
provinces,  dans  les  villes  de  premier,  de  second  et  de 
troisième  ordre,  dans  les  bourgs  et  dans  les  villages^  les 
riches,  les  pauvres,  les  mandarins  et  le  peuple,  tous  les 
Chinms  sans  exception  sont  passionnés  potu*  ces  sortes 
de  représentations.  Il  y  a  des  théâtres  partout-,  les 
grandes  viUes  en  sont  remplies,  et  les  comédiens  jouent 
nuit  et  jour.  Il  n'est  paâ  de  petit  village  qui  n'ait  aussi 
le^en;  il  est  <Mxlinairem.ent  placé  en  face  de  ta  pagode, 
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quelquefois  même  il  en  fait  partie.  Dans  certaines  cip- 
amstancrà  où  ces  théâtres  permanents  ne  suffiseDi  pas, 
on  en  construit  de  .provisoires  en  bambou  aivec  une  ' 
merreillense  facilité;  Le  théâtre  chinois  est  toujours 
d'une  grande  simplicité,  et  ses  di'spositioos  sont  telles, 
qu'elles  excluent  toute  idée  d'illusion  scénique.  Les  dé- 
corations sont  fixes 'et  ne  changent  pas  tant  que  dive  la 
pièce.  Onnesauraitjamaisoùon  se  trouTe,si  les  acteurs 
n'avaient  le  soin  d'en  avertir  le  public  et  de  corriger 
cette  '  immobilité  par  des  eiplications  verbales.  Le  seul 
.  arrangement  qu'on  a  su  faire  en  vue  de  l'illusion  scé- 
nique est  une  espèce  de  trappe  placée  sur  le  devant  de  la 
scène,  et  qui  sert  à  introduire  les  personnages  surnatu- 
rels ;  cm  la  nomme  laportet^M  (f^tnont. 

Les  collections. théâtrales  sont,  dit-on,  fort  étendues; 
la  plus  riche  est  celle  de  la  dynastie  mongole  dite  des 
Yuen.  C'est  de  ce  répM-toire  qu'ont  été  extraites  diverses 
pièces  traduites  par  des  savants  européens.  Pour  ce  qui 
estde  leur  valeur  littéraire,  nous  citerons  le  jugement 
qu'en  a  porté  M.  Edouard  Biot  :  «  L'intrigue  de  toutes 
«  ces  pièces,  dit  le  savant  sinologue,  est  fort  simple;  les 
«  acteurs  annoncent  eux-mêmes  le  personnage  qu'ils 
«  représentent  ;  les  scènes  ordinairement  ne  sont  liées 
m  par  aucune  transition,  et  souvent  des  détails  burles- 
«  ques  (1)  sont  mêlés,.aux  sujets  graves.  En  général,  il 
«  ne  nous  semble  pas  que  ces  pièces  soient  au-dessus  de 
M  DOS  anciennes  parades,  et  nous  pouvons  croire  que 
a  l'art  dramatique,  an  Chine,  est  encore  actuellement 
«  dans  l'enfance,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  récits 
(1)  On  peut  ajoater  anssi  que  l«s  ptèr««  chinoises  sont  rempUes  de 
bonOtoDnwlea  trâs^uiioquea  et  souvent  d'obscénité  révollaotea. 
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«cette  imppiiection  tient-elle,  «)  grande  parfie,  à  h 
«cpDditioad^miéedeiBacteiinckniois'i-qoi  ne  MBià 
«péa  presque  des TOlets  aui  gagea  d'on  entreprenem; 
c  et  qiB  doivest  presque  toujears  t^adreeser  à  aDeHnil> 
•  thwie  ignorante  pour  gaffer  leur  mrsétr^e  vie.  Ms», 
«si  DOiis  IrooTÔas  peu  d'ùit^ét,  eomme  étude  àa 
«  thiéitre,  dans  les  eiiefs-d'œurre  cbinon  qui  oui  été 
«  ^^sentés  aux  lectean  eoropéms,  leor  leclarene  pent 
«  qn'Atre  très-canease  comme  étode  de  xortmrs,  et,  sot» 
«  ce  rapport,  nous  se  pouroas  qoe  reinen^  smcst»- 
«  meot  les  svraiitoqw  nous  les  eut  fait  coDOdKre.  * 

Les  troupes  des  conédieiiB  clmois  ne  Mmt  attachéM  à 
asa» tfaé&tre  e9particaUer;e)lessonttot]^rs'HKAIfles 
et  anbntaBteB  ;  elles  voot  partout  «ô  en  les  af^teHe^ 
voyageant  arec  lenr  énorme  atUraii  decoslBiDes.«ldè 
décorationfi.  La  tenoe  et  l'aHnn  de  ces-  cafar^nes  a  «ae 
pbysioaonm  toute  particulière  et  qii  rappeHe  les  piUe- 
resqoes  deacriptions  de  dos  troi^Ms  de  bobéniens.  Oa 
«1  rencontre  souveat  le  long  des  fleuves,  qu'ils  cbanà»- 
eintâe  préférence  pour  vofager,  afin  d'écraioimstt  sur 
letiraisde  iaroute.  Ces  bmdes  errantes  sost  lobées 
pourm  cntaki  nombre  de  joun/ quelquefois  pardes 
tnandarîns  ou  de  riches  pertieutier s,  mais  le  jdus  seufoit 
par  des  associations  formées  àam  les  errera  quartes 
des  TÎUss  et  dans  les  villages. 

Les  préteites  pour  faire  jooer  la  comédie  ne  maoqBent 
jamais.  La  promotion  d'un  mandarin,  «le  bnme  ré- 
colte, un  commerce  lucratif,  un  dang^  à  conjurer,  la 
cessation  de  la  ptuie  ou  de  la  sécheresse,  enfin  un 
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évâEWaMut  quiconque,  heareuz  «i  roalbenreux,  àwl 
jlécMsaireiQeDt  eirtr^er  des  repréfleoUticos  thâUral». 
Les  cbeb4e4i«triçtBera8fl(»BMflirt,  décrètat  tant  de 
joiuB  de  coniéclia«  et  diacuQ  est  tena  de  contnbuer  aux 
inû  en  pn^ortiaD  de  la  CcwtuDe.  Qoelqttsfoû  le  théftb« 
«it  orguriié  et  défrayé  par  ud  eimp^  particulier,  ^i 
Teut  BG  donner  le  plaisir  de  régaler  ses  coocilojaii  et 
Acquérir  le  rentun  d'un  bomaie  généreux^  Dans  1^ 
transactions  commensales  de  grande  importance,  on  a 
toajoiir&  soin  de  etipulei-,  par-dos8QB  le  marcha,  on  cer- 
tain nombre  de  comédie».  Elles  naissent  aussi  quelque- 
fois des  disputée  et  des  cfwtestations,  CeUii  qui  est 
pooraÎBCu  d'avoir  tort  est  cwidamné,  par  les  aii>ttn;s,  à 
|tay«r  une  «u  deux  rf^résentalions. 

Le  peuple  est  toujours  admis  à  yoir  gratuitement  h 
comédie,  et  il  ne  se  fait  jauiais  faute  de  |Kti&terde  ce 
priiilége..  A.  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  il  pmt 
tzoQTerjlans  les  grandes  villes  quelque  théâtre  en  fooc- 
tioD.  Les  villages  sont  mqina  favorisés;  oomme  ils  ont 
pen  de  contribuables,  ils  ne  peuVent  appeler  les  acteurs 
qn*à  certaines  époques  de  Tanuée.  S'ils  apprennent, 
cependant ,  qu'il  y  a  comédie  dans  le  voisint^,  ils 
ne  regrettent  pas,  après  leurs  ti:aTaux  de  la  journée^ 
de  faire  jusqu'à  uae  ou  deux  Jieues  de  marche  pour  y 


Les  spectateurs  socit  toi^ra  eu  plein  air,  et  l'ËndKHt 
qui  leur  est  assigné  n'a  pas  de  limites.  Chacun  s'arrange 
comme  il  peut,  sur  les  places,  dans  les  rues,  au  haut 
des  arbres  et  des  toits.  On  conçoit  quel  désordre  et 
quelle  confusion  il  doit  régner  dans  ces  nombreuses 
assemblées.  Personne  ne  se  gène  pour  y  causer,  boire. 
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manger  et  fumer.  Les  petits  marchands  de  comestibles 
ne  cessent  de  circuler  parmi  la  foule,  et,  pendant  que 
les  acteurs  déploient  tout  leur  talent  pQur  faire  revivre 
devant  tout  ce  public  les  événements  tragiques  et  émou- 
vants de  son  histoire  nationale,  les  marchande  s'égosil- 
lent à  crier  aux  consommateurs  qu'ils  tiebnent  boutique 
de  graines  de  citrouilles,  de  morceaux  de  cannes  à  su- 
cre et  de  friture  de  patates  douces.  Les  sifflets  et  les  ap- 
plaudissements ne  sont  pas  à  la  mode. 

Il  est  interdit  aux  femmes  de  paraître  sur  le  théâtre. 
Leur  r&le  est  joué  par  des  jeunes  gens  qui  savent  si  bien 
s'attifer  et  imiter  la  voix  féminine,  que  la  ressemblance 
est  parfaite.  L'usage  leur  pennet  pourtant  de  danser  sur 
ta  corde  et  de  donner  des  réprésealaticns  à  cheval.  Elles 
mmitrent,  surtout  dans  les  provinces  du  nord,  uie  ha- 
bileté prodigieuse  pour  ce  genre  d'exercices.  On  ne  c<Hn- 
prend  pas  comment,  avec  leurs  petits  pîeds,  elles  peu- 
vent Voltiger  sur  une  corde  tendue,  se  tenir  debout  sur 
un  cheval'  et  exécuter  des  évolutions  et  des  tours  de 
force  si  difficiles. 

Comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer,  les 
Chinois  réussissent  merveilleusement  dans  tout  ce  qui 
dépend  de  l'adresse  et  de  la  souplesse.  Les  escamoteurs 
sont  très-nombreux,  et  on  en  rencontre  parfois  dont  llia- 
bilelé  étonnerait  nos  prestidigitateurs  les  plus  célèbres. 

Notre  navigation  sur  le  fleuve  Bleu  fut  charmante  et 
d'une  grande  rapidité.  Nous  arriv&mes  à  Fou-ki-faien 
dans  l'après-midi,  n'ayant  mis  que  quatre  heures  et 
demi  pour  faire  cent  cinquante  lis,  ou  environ  quinze 
lieues. 
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Temple  des  composltione  lilUralrea.  —  Querelle  avec  nu  docteur.  — Un 
boui^eols  à  la  cangué.  — Sa  dâlivranee.  —Visite  au  tribunal  deOs- 
chin.  —  Prëtet  et  commandant  militaire  de  Ou-chan,  —  Médecine 
-  légale  des  Ctilnols.—Iiispeclton  des  cadavres.— FréqoeDtssuieideB  en 
Chine. —ConeidératloQs  à  ce  sujet. —  Singulier  cgraclère  de  la  poli-  . 
tenee  cbinoi«e.  —  Limitée  qui  séparent  la  rrontièredv  Sse  tchouen  et 
celle  du  Hnu-pé.  —  Coup  d'œJ  sut  leSBe-tchouen.— Ses  principales 
productions.  —  Caractère  de  ees  habitants.  —  Kooang-Ii,  diea  de  la 
guerre  et  patron  de  la  djmaslie  mantchoue.  —  Culte  olBciel  qu'on  iul 
rend.  —  Pulls  de  sel  et  de  fen.  —  Counaiisanees  scienttSques  des 
Chinois. —  Etat  du  chrisUanisi^  dans  la  province  dn  Sse-tcbouen. 

Foa-kî-hieDestuneTillede  troisièmeordre,  bâtie  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  Bleu  ;  nous  fûmes  frappés,  en  y 
arrivant,  de  la  tonranre  élégante  et  distinguée  de  ses 
habitants.  On  nous  dii  que  la  littérature  y  était  en  grand  . 
honneur,  et  que,  dans  le  district  de  Fou-ki-hien,  du 
comptait  un  noipbre  considérable  d'étudiants  et  de  lettrés 
de  tout  grade.  Le  palab  communal  de  la  ville  étantsitué , 
dansuD  quartier  peu  aéré,  on  nous  avait  préparé  un  loge- 
ment trèfr^rais  et  très-agréable  au  teen-tchang-koun,  ou 
temple  des  compositions  littéraires  ;  c'est  là  que  se  tien- 
nent les  assemblées  de  la  corporation  des  lettrés  et  qu'on 
fait  les  examens  des  aspiraqts  au  baccalauréat.  Nous 
trouvâmes  ce  wen-tchang-koun  plus  grand  et  plus  riche 
que  les  édifices  du  même  genre  quelious  avions  déjàeu- 
occasion  de  visiter';  nous  y  vîmes  pluâeurs  salles  spé- 
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cialeB,  lambrissées  en  Laque,  et  où  on  n'avait  omis  au- 
ctiôe  de  ces  omemeotàtions  qui,  d'après  les  idées  chi- 
noises, sont  la  marque  du  luxe  et  de  la  grandeur.  Ces 
salles  étaient  destinées  aux  assemblées  littéraires,  et  ser- 
vaient aussi  quelquefois  pour  les  banquets  ;  car,  en 
Chine,  les  amis  des  belles-lettres  ne  dédaignent  pas  les 
rénmons  gastronomiques,  et  ils  se  sentent  toujours  éga- 
lement bien  disposés  à  juger  une  pièce  académique,  ou 
à  se  prononcer  sur  le  mérite  d'mi  boa  morceau.  Après 
s'être  abreuvés  de' vin  de  riz  ou  de  poésie,  un  magnifi- 
que jardin  les  invile  à  la  promenade:  d'nncftté,  ou  voit, 
parmi  de  grands  arbres,  une  jolie  pagode  érigée  en 
l'honoeurdeConfucius,  et,  de  l'autre,  une  rangée  de 
petites  cellules  où  sont  enfermés  les  étudiants,  ponr 
traiter,  par  écrit,  la  question  littéraire  qui  leur  a  été 
ass^ée  par  les  examinateurs.  Chacnn  ne  doit  avoir  dans 
sa  chambre  que  du  papier  blanc,  uœ  écritoire .  et  des 
pinceaux  :  tonte  communication  avec  l'extérieur  est  in-. 
terditejusqu'à  ce  qu'ils  aient  terminé  leur  composition  ; 
pour  obvier  à  l'infraction  de  cette  r^le  importante,  m> 
a  soin  de  jdacer  une.sentipeUe  devant  la  porte  de  chaque 
étudiant, 

Une  tour  octogone  &  quatre  étages  s'élevait  au  milieu 
du  jardin.  Comme  noua  avions  la  réputatiiMi  d'aitner 
beaucoup  le. grand  air,  on  avait  eu  l'tûomUe  attentif»!  de 
nûuQ  loger  an  quatrième  étage  ;  du  hwt  de  cette  tour  <ui 
jouissait  d'un  coupd,'(£ilravissantion  voyait  se  déployer, 
Qpmme  dans  un  jtnagniâque  panorama,  les  divers  quai-' 
tiorq  de  la  Yille  ayec  son  enceipt«  de  murs  cr«ielés,  k 
campagne  parsemée- de  ferm^,  et  couverto  d'une  cul- 
ture aussi  riclie.qua. variée;  puis  ,c«  flaufe  Blea  dont 
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nous  pouTi<Hi8  suivre  le  coors  majestueoxdaiiB  la  plaine,  ■ 
et  qui,  ^  cachant  im  instant  derrière  darertee  collities,. 
repu'aissait  eosuite  pour  aller  enfia  ee  perdre  au  loin 
dansFlioriioBt. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  installés,  comme  deui- 
grands  s^gneurs,  dans  notre  donjon  féodal^  les  gradués  -. 
en  littérature  et  les  fonctionnaires  de  la  ville  s'empres- 
sèrent de  venir  uvas  reodrO' visite.  Nous  accordâmes: 
seulement  quelques  heures  aux  exigences  do  cérémonial, 
car  nous  éprouvionsk  désir  de  prendre  rai  pea  de  repos  ;  ' 
deux  choses  avaient  contribué  à  nous  donner  un  besoin' 
irrésistible  de  sommeil,  d'abord  le  léger  balancement 
de  la  barque,  puis  la  monotonie  de  toutes  ces  conver* 
sations  oiseuses.  Nous  dîmes  donc  à  notre  domestique 
que  nous  n'étions  plus  visibles;  nous  fermâmes  la 
p(»^  -à  clef,  et  nous  n6us  couchâmes  sur  une  natte 
de  rotia. 

Nos  yeux  étaient  encore  indécis  entre  le  sommeil  et 
la  veille,  lorsque  nous  entendîmes  du  bruit  non  loin  de 
notre  porte;  nous  prêtâmes  l'oreille,  et  nous  distin- 
guâmes lavoix  de  notre  domestique  se  querellant  avec 
im  vinteur  qui  voulait  forcer  la  coasigoe  et  nous  voir' 
malgré  nous.  Le  visiteur  allégunt  B<m  titre  de  docteor, 
et  prétendait  que,  le  wen-tchang-koun  étant  propriété 
du  corps  des  lettrés,  il  avait  le  droit,  lui  docteur,  de 
visiter,  et  même  de  scruter  ceux  qui  y  logeaient.  Weï- 
chan  réâsta  courageusement,  et  l'autre,  humilié  dé  ren- 
contrer une  opposition  si  vive  et  si  imprévue,  se  laissa 
aller  jusqu'à  frapper  notre  domestique  ;  alors,  selon  Tn- 
aage  en  pardUes  cirocHostances,  les  vociférationsédat^  - 
rent.  et  les  corieuK- accoururent  de  tonte  part^  11  fallut 
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bien  se  lever  pour  aller  apprendre  on  pen  les  rites  à  cet 

impertinent  docteur. 

Dès  que  la  porte  fut  ouvei:te,  il  aouB  fut  aisé  de  recon* 
naître  celai  à  qui  noue  &i  voulions,  car  Wei-chan,  tout 
bouillant.de  colore,  se  disposait  à  s'élancer  sur  lui  comme 
pour  le  dévorer.  Le  docteur  létait  tellement  occupé  de 
sdD  antagoniste,  qu'il  ne  fit  attention  à  nous  qu'au  mo- 
ment  où  il  se  sentit  Tigoureusement  saisi  par  le  bras  ;  il 
se  retourna  brusquement,  et  fut  comme  pétrifié  en  se 
voyant  face  à  face  avec  un  diable  occidental,  coifié  d'un 
bonnet  jaune.  Nous  le  tirâmes  dans  notre  chambre,  oîi 
il  fut  interpellé  à  bout  portant,  -r-  Qui  es-tu  1  —  Je  suis 
un  docteur  de  la  localité.  —  Non,  tu  n'es  pas  docteur, 
car  to  viens  de  te  conduire  en  homme  ignorant  et  gros- 
sier ;  que  nous  veux-tu  ?  —  Je  suis  venu  me  promener 
dans  le  temple  des  compositions  littéraires  pour  medis- 
Iraire  l'esprit  et  le  cœur.  —  Va  te  distraire  ailleurs  et 
ne  viens  pas  troubler  notre  repos  ;  sors  vite  ^e  notre 
présence.  Si  ta  veux,  tu  pourras  raconter  à  tes  amis  que 
tu  nous  as  vus  et  que  nous  t'avons  chassé  parce  que  tu 
n'entendais  rien  aux  vertus  soôales.  Le  docteur  parut 
vouloir  se  redresser.  —  Mais,  s'écria-t-il,  qui  donc  est 
maître  dans  le  wen-tchang-koun  ? —  Dans  notre  cham- 
bre, c'est  nous  qui  sommes  Tes  maîtres,  par  conséquent, 
sors  vile  d'ici,  et  si,  à  Tinstant,  tu  n'es  pas  en  bas,  en 
passant  par  l'escalier,  nous  allons  t'y  envoyer  par  la 
f^ètre...  Veux-tu 7...  Le  docteur  prit,  sans  doute,  là 
menace  au  sérieux,  car  il  dsparut' comme  un  trait,  et 
nous  l'entendîmes  descendre  l'escalier  avec  un  remar- 
quable empressement.  Ce  serait  peuirétre  le  cas  de  dire 
ici  un  mot'  du  pédantismâ  e>  de  l'arrogance  des  lettrés 
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chinois  ;  mais  nous  aurons  occanon  d'en  parier  ailleurs. 
Après  ce  petit  incident,  nous  n'avions  pius,  assuré- 
ment, envie  de  dormir,  notre  docteur  nous  avait  emporté 
lé  sommeil  ;  nouË  descendîmes  donc  de  notre  forteresse 
pour  aller  visiter  en  détail  le  temple  des  compositions 
littéraires.  Nous  nous  rendioas,  à  b«vers  le  jardin,  vers 
la  pagode  de  Gonfucius,  lonque  nous  aperçûmes,  au 
f<œd  d'un  long  corridor  qui  conduisait  à  la  me,  un  mal- 
heureux agenouillé  et  chargé  d'une  grosse  cangue.  On 
sait  que  la  cangue  est  une  énorme  pièce  de  bois,  percée 
au  milieu  pour  faire  passer  la  tête  du  condamné,  et  qui 
pèse  de  tout  son-  poids  sur  ses  épaules,  de  façon  quecet 
atroce  supplice  réduit  un  homme  à  n'être  plus,  en  quét~ 
que  sorte,  que  le  pied  ou  le  support  d'une.lourde  table. 
Nous  dirigeâmes  nos  pas  du  cAté  de  la  porte*,  vers  c6 
malheureux  coodamné  qui,  en  nous  voyant,  Implora  de 
loin  notre  miséricorde,  et  nous  pria  de  lui  pardminer; 
nous  approchâmes  de  lui,  et  nous  fûmes  émus  profon- 
dément de  voir,  dans  cette  horrible  situation,  un  bour- 
geob  assez  bien  vêtu ,  d'une  ligure  honnête,  et  qui  ver- 
sait d'abondantes  larmes  en  nous  conjurant  toujours  de 
lui  pardonner  ;  c'était  un  spectacle  déchirant.  Nous 
avançâmes  de  plus  près  pour  lire  la  sentence  qui,  selon 
l'usage,  était  écrite  en  gros  caractères  sur  des  bandes 
de  papier  blanc  collées  sur  la  cangue.  A  peine  eûmes- 
nous  parcouru  des  yeux  l'inscription  et  connu  le  motif 
pour  lequel  ce  panvre  homme  était  condamné,  que 
nous  sentîmes  une  sueur  glacée  se  répandre  tout  à  eonp 
sur  notre  front.  Voici  ce  que  nous  avions  lu  sur  les  di- 
verses bandes  de  papier  blanc  :  Condamné  à .  quinze 
jours  de  cangue,  sans  excepter  les  nuits  ;  péché  d'irré- 
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Téreaoe'MiTen  les  étrangers del'OccideDt,  quismlsoot 
la  protection  de  l'em^reur  ;  que'  le  peuple  b«mbLe  ; 
ipi'il  réfléchisB»  et  ee  corrige  de  ses  défante...  Sur  cha- 
cune des  trois  bandes  il  y  aTnit  le  cachet  rouge  du  préfet 
de  Fou-kt-faien.' 

iLe'.tribunil  n'était  bettreosement  qu'à  quelque  pas 
duwen-tcbang-koun;  nous  y  courûmes  en  toute  hâte,  et 
aouB  BÛtDOS  une  courte  explication  «vec  le  préfet,  qui 
wict  aiuaitôt  arac  nous  pour  rendre  la  liberté  ^  ce  nial<- 
beureux.  Hais,  r»vant  tle  lui  faire  6ter  la  cai^e,  il  se 
crut  obligé. de  lui  adresser  un  long  diccours,  d'abord  snr 
Ja  nature  naiséFicordieuse  de  notre  coçur,  et  puis  sur  la 
pratique  des  trois  rapports  sociaux.  Cette  harangue  nous 
impatienta  ;  il  -y  avait  des  moments  où  nous  eussions, 
en  vérité,  désiré  voir  ee  discoureur  intempestif  à  la  ^ace 
du  patient,  donttoutle  crime  était  d'avoir  dit  à  un  gar- 
dien du  temple  ;  c  11  y  a  quelques  années,  les  diables  oo 
M.  cîdentaux  venaient  du  côté  du  midi  ;  voilà  maintenant 
«  qu'il  en  arrive  aussi  du  nord.  »  Ce  bon  boui^eois  nous 
avait  donnéj  il  faut  en  convenir,  un  sobriquet  peu  poli, 
mais  il  ne  l'avait  pas  inventé  ;  car  c'est  sous  cette  mali- 
gne dàiomination-  que  les  Européens  sont  le  mieux 
ctmnus  en  Cbinë.  S'U  fallait  mettre  à  la  qangue  ceux  qui 
l'emploient,  l'empire  tout  entier  devrait  y,  passer,  -es 
commençant  par  les  mandarins.  ' 

Aussitôt  que  ce  brave  homme  .eut  été  délivréi  de  Jb 
cangue,  nousilui  ilmes  la  courtoisie  de  llinviter  à  venir 
causer  dans  notre  cliambre, .  oii  on  lui  servit  du  thé  et 
une  petite  collation.  Noqs  lui  exprimâmeside  notne  mieux 
combien  nous  étions  stocècemeot  peines  d'avoir  :été  la 
cause  involontaire  de -cette  déplorable  aventure.  Laré- 
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■un  tfeftlitfd  à'barbe  bhnche  et  deux  jeuiies  ^flS-. 
VétsrieiïtJiê'piire'  et  les  et^tsde  te  boafgeois'deTémi 
mUn  ami  ceinte  Riaûière'm  singulière.'  Ils'  tié  pféci^lè- 
t*ùl  aussitôt  à  gétiouï' pour  nous  tétooignér  léurrëctUl- 
naissance  de  ce  qu'ils  avaient  l'ingénuilé  d^appeter  Ub 
Uenlsit.  Ils  fondaient  eniarmes  et  tte  âavaié&t  fkas  de 
-qoelles  explosions  se  servir  pôtlr  no(M  «iprimer  leurs 
'sentiments.  Cette  scène fut'pour  nousù Pouvante,  que 
«lOHs  ne 'pûmes  y  tenir 'davanb^.  Nous  savions  bien 
qae-DOus avions  ^fitôre à  des  Chinois,  ç'est~àt-dtre  à  'des 
■faommesdoBtonatonjoufsledrGitde  suspecter  la  eÔD- 
■Cérité  ;  cependant  "c'est  totijour»' une  chose  qui  faithor- 
-ribleiDentrsoufrrir  que  d'entendre  sangloter  un  vieillard 
.et  de  v<Hrcouler  ses  larmes.  Nous  nous  levâmes  douent 
Bouaisoubailàmesk  paix  à  ces  braves  gens,  pourlesquels 
Botre' passage  dans  leur  pays  avait  été  une  source  d'émo- 
tionsfii  TÎTes  et  ei  pénibles. 

Nous  quittâmes  Fou-ki^bien  avec  un  certain  senti- 
ine&t  de  regret,'  eu- il  n'en  était  pas  de^  cette  ville  oomme 
«le 'tant  d'autres  <pii  ne 'pouvaient  nous  laisser  aucun 
'«onveoir.  profond:^  que  nous  traversions  avec  une  eom- 
]dète indifiérenee,  àpeuprès comme  nous abandounions 
dausle  désert  nœcainpeménte^béinèresjNQusn'avicais 
pasaéàFou-ld^ien'qu^  1»  moàtié  d'une  journée  ;  mais 
-nous  y  :avioDS  éprouvé  des  Ben8ati<»s  si  fortes  et- ei  di- 
-ne^sés,  ({«'il-nous  semUait  y  a.volr'foU  un  long  séjour- 
'Le  temple  des  compositions'liUéraires,  «eUe  tour  du 
biutdelaqueUtfnousdominioaS'la  ville  et,la  caimpagn^, 
l^échauffouréede  Fintrépide  doctetir,  ><ce>puivre  bour- 
geons écrasé  sons  une  cangue,  sa  détivruuB,  la.  visité 
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jMitfaétique  de  sm  përe  et  de  ses  enfants,  toat  cela  sTait 
été  comme  une  époque  et  devait  laisser  en  noua  de  iàea 
vifs  fioaTeoin.  Le  temps  est  un  profond  mjstère,  et 
l'flme  humaine  seule  est  capable  d'en  apprécier  juste- 
nient  i&  durée.  Vivre  longuement,  c'est  penser  et  sentir 
beaucoup. 

Nous  avions  encore  à  cboinr  entre  la  route  '  par  eau 
et  la  route  par  terre,  car  le  cours  du  fleuve  Bleu  non> 
conduisait  justement  au  prochain  relais.  La  dernière 
navigation  noua  avait  si  bien  réussi,  que  nous  ewnes 
envie  d'en  essayer  une  seconde  fois.  Nons  éticms  as- 
surés par  avance  de  trouver,  sur  ce  point,  les  gens 
■  de  l'escorte  tout  à  fait  de  notre  avis.  En  bateau  on  allait 
plus  vite,  plus  commodément  et  avec  beaucoup  moins 
de  dépenses.  On  pouvait  ainsi  réaliser  d'éaoroies  profits, 
qu'on  divisait  ensuite  entre  tous,  de  manière,  toutefois, 
que  les  mandarins  eussent  toujours  ta  plus  ^-osse  part. 
Les  porteurs  de  palanquin  y  trouvaient  également  leur 
avantage  ;  car,  après  avoir  passé  la  journée  à  jouer  aux 
cartes,  ils  ne  manquaient  pas  dç  recevoir  leur  salaire 
accoutumé.  Pourvu  que  la  navigation  ne  fût  pas  dange- 
reuse et  qu'on  nous  donnât  une  bonne  barque,  nous 
étions  nous-mêmes  tout  heureux  de  pouvoir  procurer 
ces  nombreux  agréments  à  nos  conducteurs. 

Cette  nouvelle  expéiience  fut  couronnée  d'un  plein 
succès  et  nous  réccmcilia  avec  le  fleuve  Bleu,  pour  le- 
.quel  nous  avions  d'abord  éprouvé  quelque  antipathie. 
Nous  rencontrâmes  bien  de  temps  en  temps  des  raidraits 
peu  faâles,  quelques  réoife  à  fleur  d'eau  ;  mais  ThalH- 
leté  et  l'expérience  des  mariniers  nous  tirèrent  toujours 
d'afiaire  sans  avarie.  11  étut  presque  naît  quand  nous 
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armâmes  à  OD-cbao  ;  on  nous  conduisit  aa  ^wlais  com- 
munal, où  noDS  fûmes  bien  accueillis  et  bien  traités.  U 
était  poortuit  déjà  fort  tard  ifue  nous  n'avions  vu  pa- 
raître aucune  des  autorités  da  lieu,  si  ce  n'est  un  tout 
petit  officier  préposé  dans  le  port  à  une  douane  de  sél,- 
Cela  n'était  nullement  conforme  ani  règles  établies,  et,- 
comme  nous  étions  toujour»  en  surveillance  pour  ne 
pas  laisser  entamer  les  privilèges  qui  nous' avaient  été 
accordés  et  qui  faisaient  notre  sécurité  eV  notre  forcé, 
nous  demandâmes  qu'on  voulût  bien  nous  expliquer 
pourquoi  nous  étions  privés  de  la  visite  des  mandarins 
d'Ou-chan.  On  nous  répondît  que  le  préfet  était  absent. 
—  Et  son  substitut? — Absent  aussi.  —  Et  le  mandarin 
militaire  commandant  du  district?  11  est  parti  ce  matin. 
Tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires  sont  dehors 
pouraffaires  administratives...  Nous  primes  tout  cela 
pour  nne  mauvaise  platsanterie  et  nous  vîmes  bien  qne 
nous  serions  condamnés  à  remotiter  journellement  «ne 
machine  qui  menaçait  sans  cesse  de  se  détraquer; 

Nous  demandâmes  nos  porteurs  de  palanquin  et  nous 
invitâmes  maître  Ting  à  vouloir  bien  nous  accompagner 
immédiatement  au  tribunal  du  préfet,  il  n'y  eut  pas 
d'objection,  et  nouspartimes.  Le  tribunal  était  fermé  ; 
on  le  fit  ouvrir.  Toutes  les  lumières  étaient  éteintes  ;  on 
les  fit  rallum»".  Nous  entrâmes  dans  la  salle  des  hâtes, 
et  les  domestiques  du  préfet  nous  servirent  du  thé  avec 
empressement  ;  mais  on  ne  voyait  apparaître  de  globule 
d'aucune  couteur.  En6n,  le  sse-yé  du  préfet  daigna  se 
présenter.  L#s  sse-yé  srat^es  conseillers  ou  pédagoguu 
qne  les  magistrats-  se  choinssent  eux-mêmes  pour  les 
aider  et  les  diriger  dans  le  maniement  des  aBbires.  Us 
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«ontrâlribnéB  fiiirfc 'magistrat  et  n^^>fiArtienn^t' pas 
OfficiellMnent  à  t'ajikniaistretidn.  Gépâidnnt  leiir  ^- 
-flueBce  <st  miiiieiiBe;'itli  sont  le  ressort 'qtli  fait  aller 
tous  les  rouages  du  Mbiinal.  Lesse-'yé  d'OtH-ebandoMe 
assura  que  le  préfet  et  les  autres  pirqoipaàx  fonctioB- 
D&ires  étaicntaboents  depuis  plusieurs  jours  pour  étudier 
un  procès' de  la  plus  haute  importance.  Xorn  lai'flmee 
B06  excuses- d'être  Tenus  le  déranger  à  âne'  heure  m 
avancée,  et  nous  ErjouttméE  que,  ayant  à  Toir  le  prélM, 
nous  «étendrions  son  retour;  puisqu'il  était i^bsent.  Siûu 
4oute  cela  retarderait  un  peu  notre  arrivée  à  Canton; 
maisee  dérangement  ne  pouvaitêtre  poor  nous'trè»-pré- 
jadiciable,  attendu  que  la  lAture  de  nos  aGfeîres  nous 
permettait  nne  certaine  latitude.  Sur  cela,  noos  ren- 
tr&mesau  palais  communal. 

Maître  Ting  aTait  entendu  notre  conversation  avec  le 
«se-jé;  il  ne  lui  en' fallut  pas  davantage  pour  être  bien 
convaincu  que  nous  allions  nous  installer  à'  Oa-chan 
pour  attendre  le  retour  du  préfet,  et  que,  jusque-Ji, 
rien  ne  serait  capable  de  nous  en  débusquer.  Il  s'était 
tubitué  peu  à  peu  à  la  barbarie  de  notre  tempérament 
et  à  L'inflexibilité  de  nosrésolutions.  Aufisi,  à  peûie  ren- 
tré au  palais  communal,  s'empressa-fil  d'aller  en  riant 
Bvertiriea  voyageurs  qu'ils  pouvaient  doninr' en  p^, 
parce  que  nous  avions  l'intention  de  nons  Gier  déânîti- 
Tement  à  Ou-chan.  ■     ,       ■    :      , 

Le  lendemain  le  soleil  'était  déjà  assez  haut,  et  tous 
les  habitants  du  palais  communal  étaient  encore  plongée 
dans  le  sommeil  ;  le  siliince  renaît  de  toute  part.  Oo 
n'entendait  que  le  bruit  d'nn  torrent  Tésbnnaiit  dërritoe 
1b  maison  à  travers  de.gros  rochers  qui  'chat:haient'à'hR 
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Narrer  le  iHûsaigB.^Cette'tranqamité'flftfta  quelque  peà 
notre amour-propfé;  lêar tourf  ces dormefirsKouB prO u- 
■raient  par  '  leurs  ToilfleineotB  qu'ils  aT&ient  pris  très  an 
'Sérieux  ce  qu*ûnieur  avait  dit  la  veille. 
:  Ua  peu  après  midt'nous  entendîmes  tout  à  coup  de 
'grandes  clarneurs;  mélélas  au  fetentis9eme»t  dutauv- 
tem'et  aux  bruyantes' détonatiobs  des  pétards.' Un  em-^ 
ployé' du  trU)Unal  s'empressa  de  Tenir  nous-app<»'ter  la 
nouvelle  que  le  préfet  était  arrifé  ayec  les  autres  prinai- 
-pauxmandarirM'de  la*  vilk.  Nous, ne>  lardâmes  pas  à 
■wceTOir  sâTisite,  il  -se  présentaaccompagné'du'ocaw- 
mandant  militaire  du  district  qui  était  décoré  du  globule 
-Meu  et  porfeit  le  titré  de  tou-sse.  11  était  du  même  gradé 
que-'Ly'leParfficateur  de»  royaumes,  qui,  Après  noiK 
a'voir  escortés  longtemps  sur  l'aB^use  route  du  Thibet>, 
mourut  «  misérablement  avant  de  reToir  sa  patrie.  ' 
'Les>Ghinoi8  ont  si  largement  dérdoppé  leur  système 
demensongB  et  deironiperie,  qu'il  est  fort  dlfSéilede 
les  croire  alorsmôme  qu'ils  disent  la  vérité.  Ainsi,  nous 
étions pepMiadés que  cette atffience'etee  retour  des  tnai»- 
darins'd'ôu-flhan  tfavaieniiété- qu'un  jeu.'Cepfflldaalt 
nous  étionfr  dans  l'eTTeur^  et,  diose  etttraordinaire,  li$ 
Oùnois  D'avaitint'  pas  «nbiiti.  'Ausâitdt' que'  noUsap^r^ 
'çûmesile  préfet  et'te  c6mmendEJnt  militaire,' il  nous  fut 
aisé  de  recffltnritre  qu'ils  arrivai^t  réellement  dk 
«oyage;  l'Abattement  et- la  fatigué" de  leur  figure,  it 
poussière  dolitils«taJent  encore  cquvepte,  leurs  vétenterilE 
froissés, 'tout  aiBionçaifc^u'ilsïa'Vaiesf  passé  de  longues 

iiMireB  dans  leurs  palanquims. ' 

'  Lfpréfetétaitun  homme  d'une  soixantainéd'aiméesi 
k  ibarbe  grise,  d'une  taBle  courte  et-  ramauée*  d'un 
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honnête  embonpoint,  mais  sans  exag^tkm.  U  y  avait 
sur  sa  figure  beaucoup  de  simplicité  et  de  bonhomie; 
chose  exbémement  rare  dans  les  phyaùmomies  chi- 
noises, et  surtout  d^B  celles  des  mandarins.  Le  tou-ese 
toit  à  peu  près  du  même  âge  ; .  qniHque  un  peu  Toâté, 
sa  taille  paraissait  au-dessus  de  la  moyenne  ;  ses  traits 
ejfprimalent  une  grande  frapcfaise.  Nous  nous  hâtons 
d'ajouter  qu'il  n'appartenait  pas  à  la  race  chinoise  ;  il 
était  d'origine  mongole  et  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
la  terre  des  Herbes,  menaint  la  vie  nomade  et  parcou- 
rant les  déserts  ;  plusieurs  des  pays  qu'il  avait  habités 
nous  étaieqt  parfaitement  connus.  Quand  nous  lui  par^ 
Urnes  la  langue  mongole,  il  pai;ut  tout  ému,  et  toIod- 
tiers  il  eût  versé  quelques  larmes,  s'il  n'eût  craint  de 
compromettre  son  caractère  de  soldat.  Ces  deux  perstm- 
nages  nous  allatent  et  nous  nous  félicitâmes  bien  sincè- 
rement de  les  avoir  attendus  ;  de  leur  côté,  ils  paruroit 
aussi  fort  satisfaits  de  nous  voir.  Nous  le  crûmes  d'autant 
mieux,  qu'ils  ne  chercherait  pas  à  nous  l'exprima  par 
les  formules  emphatiques  du  cérémonial  chinoise;  nous 
le  lûmes  sur  leurs  physionomies,  et  cette  preuve  était 
pour  nous  plus  convaincante  que  la  premfère. 

Le  préfet  d'Ou-chaa  voulut  bien  nous  parler  un  pen 
en  détail  des  motifs  de  son  absence.  U  s'était  rendu 
avec  ses  assesseurs  dans  un  village  de  sa  juridictiiHi, 
pour  faire  l'inspection  d'un  cadavre  trouvé  dans  uB 
champ.  Il  devait  constater  que  la  mort  avùt  été  natu- 
relle, ou  bien  le  résultat  d'un  suicide  ou  d'un  assassinat. 
A  ce  sujet,  uqus  lui  adressâmes  plusieurs  questiinas  sur 
la  méthode  employée  par  la  justice  chinoise,  afin  de 
faire  paraître  les  plaies  et  les  contusions  sur  les  oada- 
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Très,  même  en  état  de  pDtréfoction,  et  délenhineF- 
ainsi  leurs  divers  geores  de  mort.  Nous  avions  entendu 
beaucoup'  parler  des  procédés  mis  en  usage  par  les 
magistrats  dans  ces  circonstances  ;  ou  nous  avait  dit 
des  choses  si'  extraordinaires,  que  nous  étions  bien  aises 
de  prendre  quelques  renseignements  à  une  bonne  source. 
Le  préfet  n'eut  pas  le  temps  de  satisfaire  notre  curiosité 
sur  tous  les  points  ;  mais  il  nons  promit  de  revenir  à&m 
la  soirée,  et  d'apporter  avec  lui  le  livre  intitulé  Si-yuen 
c'est-à-dire  lavage  de  la  fosse.  C'est  un  ouvrage  de  mé- 
decine l^le,  très-renommé  en  Chine,  et  qui  doit  être 
entre  les  mains  de  tous  les  magistrats.  Le  préfet  nous 
tint  parole,  et  la  soirée  fut  consacrée  à  examiner  rapi- 
dement ce  curieux  livre  de  médecine  lég^e.  Les  man- 
darins d'Ou-cban  ne  manquèrent  pas  de  nous  ie 
commenter  et  de  l'enrichir  ;  d'une  foule  d'anecdotes 
très-bizarres  que  nous  ne  rapporterons  pas,  parce 
qu'elles  ne  nous  ont  pas  paru  d'une  authenticité  suf- 
fisante. 

-  Dans  tous  les  siècles  le  gouvernement  chinois  s'est 
occupé  avec  sollicitude  des  moyens  de  constater  les  ho- 
micides et  de  les  vérifier  sur  les  cadavres.  Après  l'in- 
cendie et  la  destruction  des  bibliothèques  par  le  fameux 
Tsing-che-hoang,  le  plus  ancien  ouvrage  de  médecine 
légale  ne  ^remonte  pas  avant  .la  dynastie  des^ng,  qui 
commença  l'an  960  de  notre  ère.  La  dynastie  moitié 
des  Yuen,  qui  succédaà  celle  des  Soog,  fit  refondrel'ou- 
TTageet  l'augmenta  d'une  foule  d'anciennes  pratiques 
que  la  tradition  avait  conservées  dans  diven  tribunaux 
de  l'empire.  Après  la  dynastie  des  Yaea,  celle  des  Hing 
commanda  des  rediercbes,  des  examens, , des  (Uscussions 
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mat  celte  Boati^  imporiuite^  et  fit  puUier.sdDoessiTe-' 
nwDt  pluHeun  ouvrages,  po«tr  Vuubuctioa  des  magfisr 
trais.  La  clyaietie.inaDtchOttB  a  publié  auwuoe.nouTi 
«Ile  éditioD  du  5viyt(«n'. ;  .  i        ..,..:  .i 

D'apcàs  ce  livra,  voici  comowat  oo  dut  s'y-  piïeadre 
pour  découvrir  les  tracesdes  coups  et  des  blessures  sur 
les  corps  morts,  lors  même  qu'ils  comneoceot  à  tombw 
ea  pourriture.  On  lave  le  cadayre  aveci  du  vioaigre, 
puis  CD  l'exposQ.à  b  vapeur  du  vio  qui  sort  d'une,  fosse: 
profonde.  C'est  de  ce  procédé  qti'oQ  a  donaé  au  livre  de 
ntét^cine  l^ale  le  nom  de  5t-|ftwn/lavsge  de  la  fosse.. 
Pour  creuser  cette  fosse,  U  faut  choisir,  autant  qu'il  est< 
possible,  UD  terrain  sec  et  de  nature  un  peu  ai^euse; 
elle  doit  être  dë«inq  ou  six  pieds  de  kmg  sur  trois  de. 
lai^  et  autant  de  profondeur.  On  la  remplit  ensuite  ;  de-^ 
branches  et  de  broussailles,  et  on  active  le  feu  jusqu'à  ce. 
que  la  terre  dufond  etdes  parois  eoîl  presque  cbfuifii&e: 
au  ronge  blase.  Alors  on  retire  la  braise  et  on  verse  une 
grande  quantité  de  vin  de  riz  ;  on  place  sur  l'ouverture 
de  la  fosse  une  grande  daie  d'osier  oii  .l'on  étend  le  ca- 
davre, puis  on  recouvre  le  tout  avec  des  toiles  soutenues 
en  voûte,  a&i  que  la  vapeur  du .  vin  puisse  agir  sar< 
toutes  les  parties  du  corps.  Deux  heuies  après,  tontes. 
les  marques  des  couj»  el  des  Uessures  paraissent  trë^ 
distinctement.  Le  Si-yiten  assure  qu'on  peut  égatemeiU 
faire  l'opérationavec  les  ossements  seabet  obtenir  les. 
mêmes  résultatsi  It  préteiid  que,  si  Jescoups,  ont  été  de^ 
nature  à  çaaserla.mort,  les  marque»dni.vrat  apparaître- 
sur  les  ossemeols.  Les.  mandariDS  d'Du-chsa  nous  ont 
certifié  cpie  cela  était  d'unç  pecfaitsexactitudef  mais  nous^ 
n'dvwis  jamais  euoccaeiûadc  levérifier  par  DDUSTinémes. 
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Les.  aaaBdaiips-  sont  tonus  de  Mte  cette  Qpéra&n>> 
chaque  fois  qu'il  Si'élèTe  I«  moindre  aoupçoasur  la  mort> 
d'un  individu  i  ÏU  sont-  même  obligés  de  faire  Chômer 
le«  cadavres  str  de  les  exuainer  avec  soin,-  lers  même-. 
quelf9>mili3iIi^.quL  «îeaexbalHit  seraient. capahleft de I 
ia«t^e  leur  vie  eii  péril,  a  car,  dît  le  livre  de  médeciotii 
«.  I^ale,  l'hitérât  -de  la  société  l'esige,  et  il  n'est  pe&i 
■  moins  glorieux  d'aETronter  Uimort  ponr  défendre  Eed> 
«  ooocitoyeos  du  fer  dea  assassins  que  de  celui  deaeii- 
«  nemi6  ;  qui  n'en  a  pas  le  courage  n'e^  pas  magistrat; 
»  ettloit  renoncer  à  son  emploi.  »   . 

Le  St-yucn  passe  en  revue  touteq  les  manières  ima^. 
ginablesde  donner,  la  mort,  et  il  explique  la  méthoder 
pour  les  découvrir  sur  les  cadavres.  On  est  effrayé  ea 
Toyont  tous  les  genres  d'homicide  que  les  Chinois  ont 
su  inventer;  ainsi  farticle  étranglé  nous  a  paru  très*' 
riche'!  l'auteur  distingue  les  étranglés  pendta,  lcs^^aiv-< 
gléi.  à  genoux,  les  étranglés  cimffhi»,  les  itrunglét  au 
naud. coulant  et  les  étranglii  au  naui  tournant  ;  il  dé- 
crit soigneuseoieot  toutes  les  marques  qui  doivent  sa 
trouver  siffle  corps,  e^  qui  indiquent  si  l'individu  s'est 
étranglé  lui-même  ou  non.  Au  sujet  des  notfis,  il  dit 
qvie  leurs  cadavres  sont  fort  différents  de  ceux  qu'on 
jetto  dans  l'eau  après  les.avoir  tués  ;  les  pn^niârs  ont  lei 
vMttee  fortement  tendu,  les  cheveux  appliquée  à  la  tète, 
deréouoie  à  la  bouche,  les  pieda  et  les  mains  roides,  et 
hi(rfaotedeB  pieds  extrêmement  blanche;  oo  ne  trouve 
jamais  ces  si^^ies  dans  cens  qu'on  jeltei  à  l'eau  après  les 
avoir  étouffés,  .emptàsuiués  ou  tués  de  toute  antre  mar^. 
DÎàre.  Ck>mme.  il  arrive  Tréquenunsnt,  en.ChiDe,  qu'une 
aansaini  cherche  &  caehw  son  crime  par.un  incendie,' 
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le  Si-yuen,  au  chapitre  des  briHii,  enseigne  la  mamère 
de  recoDuallre,  par  rinspection  <hi  cadavre,  ai  le  mort  a 
été  tué  avant  l'incendie  ou  étouffé  par  ie  feu  ;  entre 
autres  choses,  il  dît  que,  dans  le  premier  cas,  on  ne 
trouve  ni  cendres  ni  vestiges  de  feu  dans  la  bouche  et 
dans  le  nez,  au  lieu  qu'on  en  trouve  tonjours  dans  les 
autres.  Le  dernier  chapitre  traite  des  diverses  espèces 
de  poisons  et  de  le^irs  réactifs. 

Quelque  habiles  et  vigilants  qu'on  suppose  les  ma- 
gistrats, on  conçoit  que  toutes  ces  pratiques  de  méde- 
cine légale  doivent  être,  la  plupart  du  temps,  trèe-insuf- 
6santes,  et  ne  sauraient  remplacer  l'autopsie  des  cada- 
vres, que  des  préjugés  anciens  et  invétérés  interdisent 
aux  Chinois. 

11  est  impossible  de  parcourir  le  livre  Si-yuen  sans 
demeurer  convaincu  que  le  nombre  des  attentats  contre 
la  vie  des  hommes  est  très-considérable,  et,  surtout,  que 
le  suicide  est  très-commun.  On  ne  saurait  se  faire  une 
idée  de  l'extrême  facilité  avec  laquelle  les  Chinois  se 
donnent  la  mort  ;  il  suffit  quelquefois  d'une  futilité, 
d'un  mot,  pour  les  porter  à  se  pendre  ou  à  9e  précipiter 
au  fond  d'un  puits  :  ce  sont  les  deux  genres  de  suicide 
le  plus  en  vt^ue.  Dans  tes  '  autres  pays,  quand  on  veiit 
assouvir  sa  vengeance  sur  un  ennemi,  on  cherche  à  le 
tuer  ;  en  Chine,  c'est  tout  te  coAtraire,  on  se  suicide. 
Cette  anomalie  tient  à  plusieurs  causes  dont  voici  les 
principales  ':  d'abord,  la  législation,  chinoise  rend  res- 
ponsables des  suicides  ceux  qui  «1  sont  la  cause  on  l'oc- 
casion. 11  suit  de  là  que,  lorsqu'on  veut  se  venger  d'un 
ennemi,  on  n'a  qu'à  se  tuer,  et  l'on  est  assuré  de  lui  sus- 
citer, par  ce  pioyen,  une  affaire  horrible  ;  il  tombe  im- 
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médiatement  entre  les  mains  de  la  justice  4]ui,  tout  au 
moins,  le  torture  et  le  ruiae  complètement,  si  elle  ne 
lui  arrache  pas  la  vie.  La  famille  du  suicidé  obtient  or- 
dinairement, dans  ces  cas,  des  dédommagements  et  des 
indemnités  cfflisidérables  ;  aussi  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  malheureux,  emportés  par  uq  atroce  dévoue- 
ment à  leur  famille,  fdler  se  donner  stoïquemient  la 
mort  chez  des  gens  riches.' En  tuant  son  ennemi,  le 
meurtrier  expose,  au  contraire,  ses  propres  parents  et 
ses  amis,  les  déshonore,  les  réduit  à  la  misère,  et  se 
prive  lui-même  des  honneurs  funèbres,  point  capital 
pour  un  Chinois,  et  auquel  il  tient  par-dessus  tout  ;  il 
est-à remarqua,  en. second  lieu,  que  l'opiniou  publi- 
que, au  lieu  de  flétrir  le  suicide,- l'honore  et  te  glorifie. 
On  trouVe  de  Fhéroîsme  et  de  la  magnanimité  dans  la 
ccmduite  d'un  homme  quiatteute  à  ses  jours  avec  in- 
trépidité pour  se  venger  d'un  ennemi  qu'il'  ne  peut 
écraser  autrement;  enfin  on  peut  dire  que  les  Chinois 
redoutent  bien  plus  les  souffrances  que  la  mort.  Ils  font 
Ikhi  marché  de  la  vie,  pourvu  qu'ils  aient  l'espérance  de 
la  perdre  d'une  manière  brève  et  expédltîve  ;  c'est  peut- 
être  cette  consid^tioD  qui  a^rté  la  justice  chinCHse  à 
rendre  le  jugement  des  criminels  plus  affreux  et  plus 
terrible  que  le  supplice  oièmë, 

La  Chine  est  le  pays  des  contrastes  ;  tout  ce  qu'on  y 
remarque  eSt  à  l'opposé  de  ce  qui  se  rencontre  ailleurs. 
Chez  les  barbares,  et  même  dans  les  pays  civilisés,  oîi 
les  véritables  notions  delà  justice  n'ont  pas  sufSsani- 
meot  régénéré  la  conscience  publique,  on  voit  les  riches, 
les  forts,  les  puissants,  faire  trembler  les  faibles  et  les 
pauvres,  les  écraser,  se  jouer  même  de  leur  vie  avec 
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ane  épouvantable' légèreté  ;  en  Chine  c'est  le  faible  qoi 
feitta^mbler  le  fort^et  te  puissaot,  en  tenant  toujours 
nspeudue  sur  sa  tête  la  menace  d'un  suicide,  et  le  for- 
çant souvent,  par  ce  tnofeo,  à  loi  rendre  justice,  à  le 
ménager,  à  le  secourir.  Les  pauvres  ont  quelquefois 
recours  à  cette  terrible  extrémilé.  pour  se  venger  de  la 
dureté  des  riches  ;  il  n'est  pas  même  .ru%  de  voir  des 
gens  repousser  une  injure  et  un  affront  en  se  donnant 
la  mort.  Il  serait  peut-être  intéressant  de  comparer  ce 
duel  à  la  chinoise  avec  celui  qui  est  en  usage  chez  les 
nations  earopéennes  ;  on  trouverait  à  faire  des  rappro- 
chements curieux,  et  l'on  serait,  sans  douté,  forcé  de 
convenir  qu'il  y  a  dans  l'un  et  dans  l'autre  la  même  ex- 
travagance et  la  même  folte. 

Les  fonotionnaires  d'Ou-chan  nous  traitèrent  avec 
une  remarquable  afTabilité,  et  nos  causeries  se  prolon- 
gèrent bien  avant  dans  la  nuil  ;  chacun  préconisait  les 
mœurs  et  les  usages  de  son  pays  :  la  Mongolie,  la  Chine 
et  la  France  firent  valoir  tour  à  tour  leurs  prétentions 
par  Coi^nK  de  leurs  représentants.  Il  fut  convenu  qàe, 
chez  tous  les  peuples,  il  y  avait  un  fond  de  bonnes  et 
de  mauvaises  qualités  qui  se  faisaient  à  peu  près  équili- 
bre ;  toutefois  nous  cherchâmes  à  prouver  quu  les  na- 
tions chrétienues  vataieotou  pouvaient  valoir  mieux  que 
les  autres,  parce  qu'elles  étaient  toujours  sons  l'influence 
d'une  religion  sainte  et  divine,  qui  tend  essentiellement 
à  développer  les  bonnes  qualités  et  à  étouffer  les  mau- 
vaises. Les  mandarins  trouvèrent  nos  raisonnements 
lucides  et  concluants  ;  ils  proclamèrent  donCr  sinon  par 
conviction,  du  moins  par  politesse,  que  la  France  oc- 
cupait incontestablement  le  premier  rang  parmi  les 
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dit  mille  royaumes  de  la  terre.  Leitr  bienvetllanoe  ji 
notre  égard  fut  portée  si  loin,  qu'ils  allèrent' jusqu'à 
nous  inviter,  très-sérteusement  et  trè»-sincèrenient,  à 
rester  encore  un  jouràOu-chan;  la  teïitation  était  forte; 
mais  nous-  sûmes  y  résister,  parce  qu'il  était  essentiel 
de  conserver  à  nos  baltes  extraordinaires  le  caractère 
que  nous  atlons  essayé  de  leur  donner;  d'ailleurs,  puis- 
que les  mandarins  d'Ou-cban  avaient  la  courtoisie  de 
aoùs  inviter  à  rester,  nous  devions  leurfaire  la  politesâe 
dé  partir  ;  les  convenances  avant  tout.  11  est  d'usage,  en 
CUioe,  qu'on  se  fasse  les  invitations  les  plus  pressantes  ; 
mais  c'est  à  coriditioaqu'ellesserotit  refusées;  les  accej^ 
'ter  serait  îa  preuve  d'une  très-mauvaise  éducation.' 

Pendant'  que  nous  étions  dans  nos  missions  du  nord, 
nous  fûmes  témoin  d'un  fait  fort  bizarre,  mais  qui  cA- 
tactérise  à  mefveiile  les  Chinois.  C'était  un  jour  de 
grande  fête,  nous  devions  célébrer  les  saints  o^ces  chez 
'le  premier  cWtécMste  du  villase,  qui  avait  dans  sa  mai- 
son une  assez  vaste  cbapdle  ;  les  chrétiens  des  villages 
voisins  s'y  rendirent  en  grand  nombre.  Après  la  céré- 
'monie,  )ë  maître  de  la  maisoii  se  posta  au  milieu  de  la 
'cour,  et  se  mit  à  crier  atn  chrétiens  qui  sortaient  de  la 
chapelle  :  Que  personne  ne  s'en  aille,  aujourd'hui  j'in- 
'vîte  tout  le  monde  a  manger  le  rizdansma  maison;  puis 
il~a>uraitaux  uns  etatlx  autres  poiir  les  presser  de  res' 
'ter  ;  mais  chacun  altégliait  des  raisons  et  partait.  Il  en 
'paraissait  désolé,  lorsqu'il  avisa  un  de  ses  cousins  qui 
gt^nait  aussi  la  porte  ;  il  se  précipita  vers  lui  en  disant  : 
Comment!  mon  cousin,  toi  aussi,  tu  pars....  Oh  t  c'est 
impossible,  aujourd'hui  c'est  jour  de  fête,  je  veux  qtie 
tu  restes.  — Non,  ne  me  preae  pas,  il  faut  que  je  rè- 
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tourne  dans  ma  fiunille.  j'aiun  pen  d'affaires.— Un peo 
d'afiaires  !  mais  c'est  aujourd'hui  jour  de  repos  ;  afceo- 
lumeht  tu.  reeleras,  je  ne  te  lâcherai  pas.  En  même 
temps  il  le  «ûsit  par  sa  robe,  et  fait  tous  ses  efforts  pour 
entraîner  son  cousin ,  qui  se  débat  de  son  mieux,  et  cher- 
die  à  lui  prouver  que  ses  affaires  ne  lui  permettent  pas 
de  s'arrêter.  —  Puisque  je  ne  p^is  obtenir  que  tu  man- 
ges le  riz  avec  nous,  au  moins  buvons  ensemble  quel- 
ques petits  verres  de  vin  ;  je  perdrais  ma  face,  si  un 
cousin  s'en  allait  de  chez  moi  sans  rien  prendre.  —  Un 
verre  de  vin,  dit  le  cousin,  cela  ne  dépense  pas  beanœup 
de  temps,  buvons  donc  ensemble  un  verre  de  vin  ;  et 
les  voilà  entrés  et  assis  dam  la  salle  des  hôtes.  Le  maître 
de  la  maison  ordonne,  à  haute  voix,  mais  sans  s'adresser 
à  personne,  défaire  chauffer  le  vm  et  frire  deux  œufs. 
En  attendant  que  les  œufs  frits  et  le  vin  chaud  arrivent, 
on  allume  la  pipe  et  on  fume,  puis  on  cause  et  oo  fume 
encore,  mais  le  vin  se  fait  toujours  attendre.  Le  cousin 
qui,  sans  doute,  était  réellement  pressé,  demande  à  son 
gracieux  parent  s'il  y  en  aura  encore  pour  loa^emps 
avant  qne  le  vin  soit  chaud.  —  Du  vin  !  fit  celui-ci  tout 
émerveillé,  du  vin  !  est-ce  que  nous  en  avons  ici?  est-ce 
que  tu  ne  saiS'.pas  que  je  ne  bois  jamais  de  vin,  qu'il  me 
fait  mal  au  ventre?  — Dans  ce  cas  tu  pouvais  bien  me 
laisser  partir  ;  pourquoi  me  tant  presser  ?  —  A  ces  mots 
le  mi^tre-  de  la  maison  se  lève,  et,  prenant  devant  son 
cousin  une  posture  iod^née  :  En  vérité,  lui  dit-il,  je 
voudrais  bien  savoir  de  quel  pays  tu.es  sorti  ;  comment! 
je  te  fais,  moi,  la  politesse  de  t'inviter  à  boû-e  du  vin, 
et  loi,  tu  .  ne  me  fais  pas  ceUe  de  refuser  1  et  où  donc 
38-ta  appris  les  rites  7  C'est  probablement  chez  les  Moo- 
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goUi  n'est-ce  pas?...  Le  pauvre  cousin  comprit  qu'il 
avait  fait  une  sottise  ;  il  se  contenta  de  balbutier  quel- 
qnes  paroles  d'eicuses,  et,  après  avoir  bourréet  allumé 
sa  pipe,  il  s'en  alla. 

Nous  étions  présent  à  cette  ddicieuse  petite  représen- 
tation. Aussitôt  que  le  cousin  fut  parti,  le  moins  que  nous 
pûmes  faire,  ce  fut  de  rire  un  peu  à  notre  aise  ;  mais  le 
maître  de  la  maison  ne  riaît  pas,  il  était  indigné.  Il  noue 
demandait  si  nous  avions  jamais  vu  un  homme  aOssî 
ridicule,  aussi  borné,  aussi  dépourvu  d'intelligence  que 
son  cousin,  et  il  en  revenait  toujours  au  grand  principe, 
c'est-à-dire  qu'un  homme  bien  élevé  doit  toujours  ren- 
dre politesse  pour  politesse,  qu'on  doit  gracieusement  re- 
fuser les  offres  decelui  quiarhonnêteté  de  vous  en  faire. 
— Sans  cela,  s'écria-t-il,  où  en  serait-on?  Nous  t'écoutà- 
mes  sans  rien  dire  ni  pour  ni  contre,  car,  en  beaucoup 
de  choses,  il  est  très-difficile  d'avoir  une  règle  sûre  et 
applicable  à  tous  les  hommes,  Surtout  en  ce  qui  tient 
aux  coutumes  des  peuples.  En  y  regardant  de  près,  il 
nous  a'semblé  comprendre  les  taiotifs  de  cette  manière 
d'entendre  la  politesse.  D'une  part,  chacun  se  donne,  à 
peu  de  frais,  la  satùfaction  de  se  montrer  généreux  et 
empressé  envers  tout  le  monde  ;  d'autre  part,  tout  le 
monde  peut  se  flatter  de  recevoir  de  chacun  de  graciea- , 
ses  invitations  et  d'avoir  le  bon  esprit  de  les  refuser... 
C'est  bien  là,  il  faut  en  convenir,  de  la  pure  chinoiserie. 

Hdgré  les  vives  sollicitations  des  .mandarins  d'Où-  ' 
chan,  le  lendemain  nous  nous  mimes  en  route,  comme 
gens  qui  savent  vivre  et  ont  étudié  les  rites  ailleurs  que 
dans  les  déserts  de  la  Mongolie.  Cette  jouroée  de  mar- 
che fut  assez  pénible  ;  d'abord,  parce  qu'il  y  avait  deux 
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jours  que  -nous  n'avions  été  en  palanquin  et  que  nos  ■ 
jambes  avaient  perdu  le.  pli  ;  ensuite  parce  que  nous 
avioDB  à  traverser  un  pa}s  de  montagnes.  L'aspect  de 
la  campagne  était,  d'ailleurs,  peu  gracieux  ;  ellç  pré- 
sentait généralement  une  teinte  triste  et  sauvage.  Le  sol, 
rempli  de  sable  et  de  gravier,  semblait  se  prêter  difficile- 
ment à  la  culture.  Aussi  jencontr&mes-nous  rarement 
des  villages  ;^  on  voyait  seulement  de  temps  en  temps 
dans  les  creux  des  vallons  de  misérables  fermes,  dont, 
les  halùtants  accouraient  sur  notre  passage,  poqr  nous 
demander  l'aumâoe  de  quelque»  sapèques. 

Vers  l'après-midi,  nous  graviesieos  une  caUioe>assez 
escarpée,  et  maître  Tiog  allait  en  tête  de  la  colonne. 
Aussitôt  qu'il  fut  parvenu  au  sommet,  il  sortit  de  son 
palanquin,  et,  à  mesure  que  les  autres  arrivaient,  il 
les.faisdt  arrêter.  Nous  ne  comprenions  pas  trop  W.  sens 
de  cette  manœuvre.  Quand  noua  fûmes  au  haut  de  la 
colline,  maître  Ting  nous  invita  à  sortir  de  nos  palan- 
quins :  Venez  voir,  nous  dit-il  j  ici  ânit  la  province  du 
Sse-tchouen,  nous  allons  entrer  dans  celle  da  Hou-pé. 
Ce  petit  fossé  est  la  séparation  des  deux  provinces  ;  je 
n'ai  pas  voulu  traverser  la  montagne  sans  vous  le  fiiire 
remarquer.  —  Tenez,  ajouta-t-ii,  en  ee  mettant  ea 
qudque  sorte  à  califourchon  sur  le  fossé,  voilà  qu«  j'ai 
la  jambe  droite  dans  le  Sse-tchouen  et  lagaucke  dans 
le.  Hou-pé;  puis  il  resta  un  moment  immobile,  pour, 
nous  faire  bien  voir  l'expéFience.  Plusieurs  porteurs  de 
palanquin  qni,  sans  doute,  trouvaient  fort  curieux  d'a- 
vinr  une  jambe  dans  te  Sse-tcbonen  et  l'autre  dans  le 
Hou-pé,  râlèrent  plusieurs  fois  l'expénence  et  y  réus- 
sirent pour  le  moins  aussi  bien  que  le  mandarin  civiL. 
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AprJts  nous  être  reposés  uo  instant  et  avoir  regardé 
vaguement  à  droite  et  à  gauche  le  chemin  qne  ûou^  i 
venions  de  parcourir  et  celili  où  noua  allions  entrer, 
nous  nous  remîmes  en  route,  et  bientôt  après  nous  ani^  i 
vâmes  À  Paiouag.  ,  f 

Le  Sse-tcfaouen  (quatre  vallons]  est  la  plus  vaste  pro- 
vince de  la  Chine  e\  peut-être  aussi  la  plus  helle.  C'est, 
du  moins,  ce  qu'il  nous  a  semblé,  après  l'avoir  comparé  -. 
avec  le  reste  de  l'empire,  que  pous  avom  eu  occasion 
d'étudier  suffisanunent  durant  nos  divers  voyages.  De  , 
la  frontière  du  Thibet  jusqu'au!  limites  de  la  province  , 
du  Hou-pé,  on  lui  donne  quarante  jours  de  marche^  ce 
qui  peut  équivaloir  à  peu  près  à  une  étendue  de  trois , 
cents  lieues.  Outre  un  grand  nombre  de  forts  et  de 
places  de  guerre^en  compte  dans  cette  province  neuf 
villesdu  premier  ordre  etoent  quinze  du  second  et  du 
troisième.  En  hiver  comme  en  été,  sa  température  est 
assez  modérée  ;  on  n'y  éprouve  jamais  les  Icmgs  et  terri- 
bles froids  du  nord,  nî  les,  chaleurs  étouffantes  des  pro- 
vinces méridionales.  Son  sol,  d'une  grande  fécondité 
à  cause  des  nomb^eu8e^  rivières  qai  rarre6a]t,estagréa>- 
blemeot  accidenté.  On  rencontre  tour  à  tour  de  vastes, 
plaines  recouvertes  d'abondantes  moissons  de  froment  • 
«t  de  céréales  de- toute  espèee,  des  mcmtagnes  couron- 
nées de  forêts,  des  vallons  fertiles  et  d'une  magnificence, 
ravissante,  des  lacs  poi^nneu;^,  plusieurs  rivières  navi- . 
gables,  et  surtout  ce  Yang-tse-kiang,  un  des  plus  beaux . 
fleuves  du  monde,  qui  traverse  la  province  du  sud-oneit 
au  nord-est.  Sa  fertilité  est  t^le,  qu'on  dit  communé- 
ment que  les  produits  d'upe  seule  réc<4te  ne  penventi 
être  consommés  en  dix  ans.  On.  y  cultive 41D  grandi 
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nombre  de  plantes  textiles  et  tÎDCtoriales,  entre  antres 
riodigo  herbacé,  qui  donne  une  belle  couleur  bleue,  et 
une  espèce  de  chaoTre  ou  d'ortie  donttm  fait  des  toiles 
d'une  extrême  finesse.  On  renc(«ttre  sur  les  coteaux  de 
belles  plantations  de  thé  ;  les  feuilles  les  plus  délicates 
et  de  première  qualité  sont  réservées  pour  les  gourmets 
de  la  province  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  ^twsier  est  expédié 
par  les  caravanes  aux  habitants  du  Thibet  et  du  Tur- 
kestan.  C'est  dans  le  Sse-tchouen  que  les  pharmaciens 
de  toutes  les  provinces  de  l'empire  envoient  annuelle- 
ment leurs  commis  voyageurs  s'approvisionner  de  plan- 
tes médicinales.  Outre  qu'on  en  recueille  sur  les  mon- 
t^^es  une  quantité  très-considérable,  elles  ont,  de  plus, 
la  réputation  de  posséder  des  verbis  plus  efficaces  que 
celles  des  autres  pays.  Les  racines  de  rhubarbe  et  les 
vessies  de  musc,  qu'on  apporte  du  Thibet,  y  sont  l'objet 
d'un  commerce  très-important. 

La  richesse  et  la  beauté  du  Sse-lchouen  semblent 
avoir  exercé  une  grande  influence  sur  ses  habitants  ;  ils 
ont  généralement  les  manières  plus  distinguées  que  les 
Chinois  des  autres  provinces.  On  remarque  dans  les 
grandes  villes  de  l'ordre  et  une  certaine  propreté  rela- 
tive. L'aspect  des  Villages  mêmes  et  des  fermes  témoigne 
de  l'aisance  de  ceux  qui  les  habitent.  On  ne  trouve  pas 
dans  le  Sse-tcbouen  ces  patois  presque  inintelligibles 
qu'on  rencfmtre  si  fréquemment  dans  les  autres  provin- 
ces. A  peu  de  chose  près,  le  langage  qu'on  y  parle  a  la 
même  pureté quecelui de Péking^ 

Les  Sse4choiiennais  sont  d'un  tempérament  fort  et 
robuste-;  leur  physionomie  est  plus  mâle  que  celle  des 
Chinois  du  midi,  et  moins  rude  que  celle  des  habitants 
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du  nord.  Us  ont  la  réputatioB  d'être  bons  soldats,  et 
c'est  ordinairemeot  parmi  eux  qu'on  choisit  le  plus 
grand  nombre  des  mandarins  militaires.  La  province, 
du  reste,  se  vante  d'être  en  possession  du  génie  guerrier 
et  d'avoir  donné  naissance  à  un  fameux  général  dont  on 
a  fait  le  dieu  de  la  guerre.  Ce  Mars  chinois  est  le  célèbre 
Kouang-ti,  dont  te  nom  est.  si  populaire  dans  tout  le 
Céleste  Empire.  U  était  originaire  de  la  province  du  Sse- 
tchouen,  et  vivait  au  troisième  siècle  de  notre  ère.  Après 
de  nombreuses  et' éclatantes,  victoires'  remportées  snr  les 
ennemis  de  l'empire,  il  fut  tué  avec  son  fils  Kouang^ 
ping,  dont  il  avait  fait  son  aide  de  camp.  Les  Chinois, 
qoi  n'oot  pas  manqué  de  fabriquer  sur  son  compte  une 
foule  de  légendes  remplies  d'extravagances,  prétendent 
qu'il  n'est  pas  mort  réellement,  mais  qu'il  monta  aux 
deux,  où  il  prît  place  parmi  les  dieux,  afin  de  présider 
aux  destinées  de  la  guerre.  La  dynastie  tartara-mant- 
choue,  en  montant  sur  le  trône  impérial  de  la  Chine,  fît 
faire  l'apothéose  de  Kouang-ti  et  le  proclama  solennel- 
lement esprit  tutélaire  de  la  dynastie.  Le  gouvernement 
lui  a  fait  élever,  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
uo  g^d  nombre  de  temples,  où  on  le  représente  ordi- 
nairement assis  dans  une  attitude  calme,  mais  pleine 
de  fierté.  Son  fils  Kouaog-ping,  armé  de  pied  en  cap, 
se  tient  debout  à  sa  gauche,  et,  à  sa  droite,  on  voit  son 
fidèle  écuyer,  appuyé  sur  une  lai^  épée,  fronçant  d'é- 
pais sourcils,  ouvrant  de  grands  yeux  ronds  barbouillés 
de  sang,  et  ne  demandant  qu'à  faire  peur  à  ceux  qui  le 
r^ardent. 

Le  culte  de  Kouang-ti  appartient  à  la  religion  oftt* 
délie  de  l'État.  Le  peuple  ne  s'en  mêle  guère  ;  il  ne 
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s'occupe  pas  plus  de  son  died  Mars  que  des  autres  drri- 

DÎtés  bouddhiques.  Hais  les- fonctiomiaires  pidilics,' ^  ■ 

sartout  tel'  mandarias-BiiUtatres,  sont  obtigésj  à  Dertains 
jours  fixes,  d'aller  se  profitemer  dans  son  temple,  et  de 
brûler  en  sod  hcHineur  des  bfitons  de  parfum.  La  dynas- 
tie ma&tchoue,  qui  a  bieu  voulu  en  faire  un  dieu,  le 
nommer  ensuite  proteoteur  de  l'empire^  bt  lui  faire  éle- 
ver un  grand  nombre  de  magnifiques  pagodes,  n'aa- 
tend  nullement  que  les  employés  du  gouvememeot  loi 
tnnoignent  de  l'indifféreaceou  de l'indévotiMi. 

Les  Manichous,  qui  probablement,  .ea  établissant  ce 
cidte,  ne  se  «ont,  proposé  qu'un  but  poUtique  et  un 
moyen  d'iofluesce  sur  l'espiit  des  soldats,'  n^oat  pas 
manqué  d'accréditer  la  fable  que  Kouang-tt  avait  tou- 
jours apparu  dans  les  guerres  que  l'empire'  a  soutennes 
depuis  la  fondation  de  la  dynastie.  Ainsi,  à  diverses 
époques,  surtout  durant  la  guerre  coata6  les  Ëleufs, 
et,  plus  tard,  contre  les.  rebelles  du  Turkestan  et  da 
Thibet|  on  l'a  vu  planant  dans  les  airs,  soutenant  le 
courage  désarmées  impenses  et  accaUant les  mnemis 
de  traks  invisibles.' Il, est'certaio,  d^nt-îlâ,  qu'avec 
un  si  paissant  prolecteurla  victoire  est  totqours  assurée. 
Un  jour  qu'un  mandarin  militaire  nous  raomtait  naïve» 
n\efA  les  immenses  prouesses  du  fameux  Kouv^^i, 
nous  nous  avisâmes  de  lui  demanders'il  avaitiipparu 
daas  la;  dernière  guerre  que  l'empire  avait  eu  à  soutenir 
contre  les  Anglais.  Cette  question  {>anit  le  contrarier 
uapeu.  AprèsiiDinonitntd'bé8itaticMi,.ilnou&dit:  Oai- 
prétend  qu'il  ne  s'est  pas  montré,  on  ne  l'a  pae.vu.  -*i 
Cependant  le  cas  éttât'graiTQj  et  sa  présence  B'eât.pas 
élé<pcul4lie  toBtà  fait  inutiK.-r- Ne  fatteos^pasde 
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cette  guerre...  C'est  vrai,  Kouang-tî  n'a  pas  paru...  Et 
c'est  un  mauvais  signe,  Bjouta-t<il  en  baissant  la  voix. 
On  dit  que  la  dynastie  est  abandonnée  dn  ciel  étqu'eUe>' 
sera  bientôt' remplacée...  Cette  idée,  que  la  dynastie» 
mantchoHe  a  fini  son  teinps  et  qu'une  autre  doit  Inii^ 
ssccéder,  était  déjà,  à  cette  époqiie,  en  1846,  très-répan-i' 
due  panni  les  Chinois,  et,  durant  notre  voyage,  nous 
l'aTOOS  entendu  formuler  plus  d'une  fois.  Ce  vagae 
pressentiment,  dont  on  était  partout  préoccupé  depuis 
plusieurs  années,  a  été,  peut^tre,  le/plus  puissant  auii- 
liaire  de  l'insurrection  .qui  a  éclaté  en  1851,  et  qui,  ■ 
depuis  lors,  n'a  cessé  de  faire  des-  progrès  gigantesques.  - 

Lamerveille  du  Sset-tctiouen,  et  qui  doit  être  placée-' 
même  avant  le  fameux  Konaog-^,  c'est  ce  que  les  Chi- 
nois appellent  yen'lsing  et  fuh-tsihg,  c'est-à-dire  puits,  de 
sel  et  puitsde  feu.  Nous  en  avons  vu  un  grand nomluv,.^ 
sans  svoic  le  tenups  de  les  examiner  assez  attentivement 
poHT  en  doUner  une  description  détaillée,  ^ous  aUons 
citer  sur  ce  sujet  une  lettre  de  monseigneur  Imbert, 
longtemps  misaonnaire  dans  cette  province,  puis  nommé 
vicaire  apostolique  de  Corée,  oùitaeu  l'honneur  d'être 
martyrisé  pour  la  foi  en  1838.  Les  minutieux  détails- 
renfermés  dans  cette  lettre  sont  bien  propres  à  donner 
une  idée  exacte  de  l'industrie  patiente  et  laborieuse  deS' 
Cbinois.  Nous  allons  donc  la  donner  textuellement. 

«  Le  nombre  des  puits  salants  est  très-considérable  ; 
«  il  y  en  a  quelques  dizaines  de  raille  dans  l'espace  d'eai- 
«  viron  dix  ll^ies  de  loiig,  sur  quatre  on  cinq  de  large'  ; 
«  chaque  pardculîer  un  peu  riche  se  <^rcbe  quelque 
a  associé  et  creuse  un  ou  plusieurs  puits.  Leur  manière 
«  de  creuser  n'est  pas  la  nôtre  ;  ce  peuple  foit  tout  en  > 
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«  petit,  et  ne  sait  rien  faire  en  grand  ;  il  Tient  à  bout  de 
a  ses  dessMDS  avec  le  temps  et  la  patience,  et  avec  bien 
<  moine  de  dépenses  que  nous.  Il  n'a  pas  l'art  d'ouvrir 
«  les  rochers  par  la  mine,  et  tous  les  puits  sont  dans  le 
«  rocher.  Ges  puits  ont  ordinairement  de  quinze  à  dix- 
«  huit  cents  pieds  français  de  profondenr  et  n'ont  que 
«  cinq  ou  au  plus  six  pouces  de  largeur.  Devinez  com- 
tt  ment  ils  peuvent  les  cr«user  ;  toute  votre  phjsique  n'eu 
«  vient  pas  à  bout  ;  voici  donc  leur  procédé. 

«  S'il  y  a  trois  ou  quatre  pieds'de  profondeur  de  terre 
K  à  la  surface,  ou  y  plante  un  tube  de  bois  creux,  sur- 
«  monté  d'une  pierre  détaille  qui  a  l'orifice  désiré  de 
«  cinq  ou  six  pouces  ;  ensuite  on  t&H  jouer  dans  ce  tube 
€  un  mouton,  ou  tête  d'acier,  de  trois  ou  quatre  cents 
a  livres  pesant.  Cette  tête  d'acier  est  cr^elée,  un  peu 
a  coDcave  par^dessus  et  ronde  par-dessous  ;  un  homme 
«  fort,  habillé  à  la  légère,  monte  sur  un  échafaudage, 
a  et  danse  toute  la  matinée  sur  une  bascule  qui  soulève 
a  cet  éperon  à  deux  pieds  de  haut,  et  le  laisse  tomber  de 
a  son  poids.  On  jette  de  temps  en  temps  quelques  seaux 
a  d'eau  dans  le  trou  pour  pétrir  les  matières  du  rocher 
«  et  les  réduire  en  bouillie.  L'éperon  ou  léle  d'acier  est 
a  suspendu  par  une  bonne  corde  de  rotin,  petite  comme 
a  le  doigt,  mais  forte  comme  nos  cordes  de  boyauv 
a  Cette  corde  est  fixée  à  la  bascule,  on  y  attache  un  bois 
a  en  triangle,  et  un  autre  homme  est  assis  à  cdté  de  la 
a  corde  ;  à  mesure  que  la  bascule  s'élève,  il  prend  le 
a  triangle  et  lui  fait  faire-im  demi-tour,  ^n  que  l'épe- 
a  ron  tombe  dans  un  sens  contraire.  A  midi,  il  monte 
a  surl'échafaudage,  pour  relever  son  camarade  j  osqn'aa 
a  soir  ;  la  nuit,  deux  autres  hommtia  ks  remplacent. 
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a  Quand  ils  ont  creusé  trois  pouces,  on  tire  cet  éperon, 
«  avec  tontes  les  matières  dont  il  est  surchargé,  par  le 
«  moven  d'ungraod  cylindre  qui  sert  à  rouler  la  coi^e  ; 
«  de  cette  façon,  ces  petits  puits  ou  tubes  sont  très- 
«  perpendiculaires  et  polis  comme  une  glace.  Quelque- 
€  fois  toutn'est  pas  roche  jusqu'à  la  un,  mais  il  se  renom- 
«  tredes  lits  déterre,  de  charbon,  etc.;  alors  l'opération 
«I  devient  des  plus.diffîtûles,  et  quelquefois  infructueuse, 
«  car  les  matières  n'offrant  pas  une  résistance  égale,  il 
«  arrive  que  le  puits  perd  de  sa  perpendlcularité  ;  mais 
a  ces  cas  sont  rares.  Quelquefois  le  gros  anneau  de  fer 
«qui suspend  le  nioutoa vient  à  casser,  alors  il  faut 
«  cinq  ou  six  mois  pour  pouvoir,  avec  d'autres  moutons, 
«  broyer  le  premier  el  le  réduire  en  bouillie.  Quand  ta 
a  roche  est  assez  bonne,  on  avance  jusqu'à  deux  pieds 
tt  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  on  reste  au  moins  trois 
«  ans  pour  creuser  un  puits.  Pourtirer  l'eau,  ou  descend 
«t  dans  le  puits  un  tube  de  bambou,  longdevingt^dtre 
«  pieds,  au  fond  duquel  il  y  a  une  soupape  ;  lorsqu'il 
«est  arrivé  au  fond  du  puits-,  un  homme  fort  s'assied 
M  sur  la  corde  et  donne  des  secousses  :  chaque  secousse 
«  fait  ouvrir  la  soupape  et  monter  l'eau.  Le  tube  étant 
a  plein,  un  grand  cylindre,  en  forme  de  dévidoir,  de 
a  cinquante  pieds  de  circonférence,  sur  lequel  se  roule 
«la  corde,  est  tourné  par  deux,  trois  ou  quatre  buffles, 
«  et  le  tube  monte.  Cette  corde  est  aussi  de  rotin.  Ces 
«  pauvres  animaux  ne  tiennent  guère  à  ce  travail,  il  en 
«  meurt,  en  quantité. 

a  Si  les  Chinois  avaient  nos  machines  à  vapeur,  ils 
n  feraient  bien  moins  de  dépenses  ;  mais  des  milliers  de 
«  gf«is  de  peine  mourraient  de  faim.  L'eau  de  ces  puits 
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<  est  très-sautnibre  ;  elle  âoane  à  révaporatk»  où  cin- 
a  quième  et  plus,  quelquefois  ud  qaart  de  sel.  Ge  sel  est 
H'trè8-&cre  ;  il  contient  beauconp  de  nitre,  quelqnefob 
«  i)  attaque  lellement  le  gosier,  que  cela  devient  une 
«  maladie  ;  alors  il  faut  se  serrir  de  sel  de  mer  Tenu  de 
«  CwtoD  ou  du-Tonquin. 

a  L'aîr  qui  sort  de  ces  puits  est  très-inflammable:  Si 
€  l'on  préseotaït  une  torche  à  ia  bouche  d'un  puits, 
■«  quand  le  tube  plein  d'eau  eët  près  d'arrÎTer,  il  s'en- 
«  âammerait  en  une  grande  gerbe  de  feu,  de  Tingl  à 
«.  trente  pieds  de  haut,  et  brûlerait  le  hangar  avec  ta 
«  rapidité  et  l'eiplosioa  de  la  foudre.  Cela  arrive  qnel- 
«  quefois  pac  l'imprudence  ou  la  malice  d'ua  ODvrier, 
K  qui  veut  se  suicider  en  compagnie.  Il  est  de  ces  puits 
«  dont  ob  ne  retire  prant  de  sel,  mais  seulement  du  feu  ; 
a  on  les  appelle  ho-tting  (puits  de  feu).  En  voici  la  des- 

'  a  cnption  :  Un  petit  tube  en  bambou  {ce  feu  ne  le  brûle 
«  pas]  ferme  l'embouchure  des  puits,  et  conduit  l'air 
a  iuQammable  où  l'on  veut  ;  on  l'allume  avec  une  bou- 
a  gie,  et  il  brûle  continuellement.  La  flamme  est  bleuâ- 
.«.tre,  ayant  trois  ou  quatre  pouces  de  haut  et  un  pouce 
«  de  diamètre.  Ici  ce  feu  est  trop  petit  pour  cuire  le  sel  ; 
«  les  grands  puits  de  feu  sont  à  Tse^iou-tsing,  à  qua- 
«  ranle  lieues  d'ici. 

«  Pour  évaporer  l'eau  et  cuire  le  sel,  on  se  sert  d'une 
a  grande  cuve  «n  fonte,  qui  a  cinq  pieds  de  diamètre 
«sur  quatre  pouces  seulement  de  pr(tf<H)deur.  (Les 
«  Chinois  ont  éprouvé  qu'en  présentant  Une  plus  grande 
«surface  au  feu,  t'évaporatien  est  [4us  prompte  et 
«  épargne  le  charbon.)  Quelques  autres  marmites  plus 
«  profondes  l'envirainent,  contenant  de  l'eau  qui  bout 
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«  aumème  /eUKStéert  àaUmèatër  U^grande  eave;-  4e 
K  sorte  que  le  '9el,'quinid' il  est  évaporé,  rem[lUlab8fr- 
'«'lument]a'CBTe,'et'eDpréiiâ!la  forme.  Lebloade-sd, 
«  de  deux  cetits  livres  pesant' et  plus,  ed  dus  oomtm  ja 
«  pierre  ;  od  té  casse  eb  trois  ou  qhatre  morceaux  pour 
«  êti«  transporté  dans  le  commerce.  Lefeu  est  si  andeut, 
«que  lacuve  devient  tout  à  fait  rouge  et  que  l'eau  jaiUil 
a  à  gros  bouillons  à  la  hautenr  de  huit  ou  dix  pouces. 
«Quand  c'est  du  feu  fossile  des  puits  à  feu,  elle  jaillit 
«  encore  davantage,  ei  les  cuves  sont  calcinées  en  fort 
«  peu  de  temps,  quoique  celles  qu'on  expœe  à  ces 
a  sortes  de  feu  aientjusqu'à  trois  pouces  d'épaisseur.  ' 
«.  Pour  tant  de  -puits,  il  faut  du  cbarboo  en  quantité  ; 
«  il  y  en  a  de  différentes  sortes  dans  te  payH.  Les  lits  de 
«charbon  sont  d'une  épaisseur  qui  varie  depuis  un 
«  pouce  jusqu'à  cioq.  Le  cbemiu  souterrain  qui  c(H)- 
«  duit  à  rintériear  de  la  mine  est  quelquefois  si  rapide, 
a  qu'on  y  met  des  échelles  de  bambou  ;  le  charbon  est 
(f  en  gros  morceaux.  La  plupart  de  ces  mines  contieu- 
'  «  nent  beaucoup  de  l'air  inâammabte  dont  J'ai  parié,  et 
«  on  ne  peut  pas  y  allumer  de  lampes  ;  les  mineurs 
«  vont  à  tâtons,  s'éclairent  avec  un  mélange  de  poudre  de 
«  bois  et  de  résine,  qui  brûie  sans  flamme  et  ne  s'é- 
«  teint  pas. 

«  Quand  on  creuse  les  puits  de  sel,  ayantatteint  mille 
«pieds  de  profondeur,  on  tTODveordinairemeBt.une 
«  huile  bitumineuse  (1)  qui  brûle  dans'  l^au:  On  eu 
«  recueille  par  jour  jusqu'à  quatre  ou  cinq  jarres  de 
«  cent  livres  chacune.  Cette  huile'  est  trèa-puaole  ;  on 

(1)  Probablement  de  l'huile  de  pétrole: 
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«  s'en  Krt  pour  éclairer  le  bangar  où  soot  les  puits  et  tes 
cchaudièresdesel.  Les  mandarins,  par  ordre  du  priace, 
s  en  achètent  souTent  des  milliers  de  jarres,  pMir  cal- 
«  ciaer  sous  l'eau  les  rochers  qui  rendent  le  cours  des 
a  Qeuves  périlleux.  Uo  bateau  fait-il  naufrage,  on  trempe 
«  nn  caillou  dans  cette  huile,  on  l'enflamnie  et  on  le 
«  jette  dans  l'eau  ;  alors  un  plongeur,  et  plus  souvent 
«  un  voleur,  va  chercher  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pré- 
«  cieux  sur  ce  bateau  ;  cette  lampe  sous-aqueuse  l'éclairé 
«  parfaitemeût. 

«  Si  je  connaissais  mieux  la  physique,  je  vous  dirais 
«  ce  que  c'est  que  cet  air  in  Ûammable  et  souterrain  dont 
a  je  vous  ai  parlé.  Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  l'effet 
«  d'un  volcan  souterrain,  parce  qu'il  a  besoin  d'être 
a  allumé  ;  et,  une  fois  allumé,  il  ne  stéteint  plus  que  par 
A  le  moyen  d'une  boule  d'argile,  qu'on  met  à  l'orifice 
a  du  tube,  ou  à  l'aide  d'un  vent  violent  et  subit.  Les 
a  charlatans  en  remplissent  des  vessies,  les  portent  au 
a  loin,  y  font  un  trou  avec  une  aiguille,  et  l'allument 
a  avec  une  bougie  pour  amuser  les-  badauds.  Je  enns 
a  {dutôt  que  c'est  un  gaz  ou  esprit  de  bitume,  car  ce 
a  fen  est  fort  puant  et  donne  une  fumée  noire  et 
«épaisse()). 

a  Ces  mines  de  charbon  et  ces  puits  de  sel  occupent 
a  ici  un  peuple  imiuense.  Il  y.  a  des  particuliers  riches 
a  qui  ont  jusqu'à  cent  puits  en  propriété  ;  mais  ces  fM^ 
a  tunes  colossales  sont  bientôt  dissipées.  Lej>êre  amasse, 
a  les  enfants  dépensent  tout  au  jeu  ou  en  débauches. 
a  Le6janvier  1827,  j'arrivai  à Tse-liou-tsing  (c'est- 

(1)  CmI  eoiu  doute  ee  que  lea  chimistes  tppellent  hydrogène  cor- 
ttmtoa  earbure  ifhj/drogine. 
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«  à-dire  puits  coulant  de  iai-uème),  après  une  marche 
«  de  dix-huit  lieues,  faite  avec  mes  gros  souliers  à 
«  crampons  de  fer  d'un  pouce  de  hauteur,  à  cause  de  la 
«  boue  ^ui  rendait  le  chemia  glissant.  Cette  petite 
s  chrétienté  ae  contient  que  trente  communiants  ;'m'ais 
«  j'y  trouvai  la  plus  belle  merveille  de  la  nature  et  le 
a  plus  grand  effort  de  l'industrie  humaine  que  j'aie 
«  rencontrés  dans  mes  longs  voyages,  c'est  un  volcan 
K  maîtrisé. 

a  Cet  tudroit  est  dans  la  montagne,  au  bord  d'un 
«petit  fleuve;  il  contient,  comme  Oji-tong-kiao,  des 
«  puits  de  sel  creusés  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
«  avec  un  épeton  ou  tète  de  fer  trénelée  en  couronne, 
«  lourde  de  trois  coïts  livres  et  plus.  Il  y  a  plus  de  mille 
«  de  ces  puits  on  tubes  qui  contiennent  de  l'eau  salée. 
«  En  outre,  chaque  puits  contient  un  air  inflammable 
ac  que  l'on  conduit  par  un  tube  de  bambou  ;  on  l'allume 
«  avec  une  bougie,  et  on  l'éteint  en  soufflant  v^ureu- 
«  sèment.  Quand  on  veut  puiser  de  l'eau  salée,  on  éteint 
«  le  tube  de  feu  ;  car,  sans  cela,  l'air  montant  en  quan- 
ti tité  avec  l'eau,  ferait  l'explosion  d'une  mine.  Dam  une 
«c  vallée  se  trouvent  quatre  puits,  qui  donnent  du  feu  en 
«  une  quantité  vraimenteffroyable,  et  point  d'eau  ;  c'est 
«  là,  sans  doute,  le  centre  du  volcan.  Ces  puits,  dans'Le 
■  principe,  ont  donné  de  l'eau  salée  ;  l'eau  ayant  tari,  on 
tt  creusa,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  jusqu'à  tfois 
a  mille  pieds  et  plus  de  profondeur,  pour  trouver  de 
«l'eau  en  abondance.  Ce  fut  en  vain;  mais  il  sortit 
«  soudain  une  énorme  colonne  d'air  qui  s'exhala  en 
«  grosses  particules  noirâtres.  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux;  cela 
«  ne  ressemble  pas  à  la  fumée,  mais  bien  à  la  vapeurd'unè 
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«  foornaise  ardeole.  Cet  air  s'échappe  avec  an  bruis- 

€  sèment  et  uq  ronflement  affreux  qu'on  entend  de  fort 
«  loin,  n  respire  et  pousse  continuellemait,  et  il  n'aspire 
«  jamais  j  c'est  ce  qui  m'a  fait  juger  que  c'est  un  volcan 
«.quiason aspiration  dans  quelque  lac,  peut-être  même 
a  dans  le  grand  lac  du  Hou-kouang,  àdeux  cents  lieues 
«  de  distance.  Il  y  a  bien,  sur  une  montagne  éloignée 
K  d'une  lieue,  un  petit  lac  d'environ  une  demi-lieue  de 
a  circuit,  excessivement  profond  ;  mais  je  Depuis  croire 
«  qu'il  suffise  pour  alimenter  le  volcan.  Ce  petit  lac  n'a 
«  aucune  communication  avec  le  fleuve  et  ne  se  fournit 
et  que  d'eau  de  pluie. 

«  L'orifice  des  puits  est  surmonté  d'une  caisse  de 
et  pierre  de  taille,  qui  a  six  ou  sept  pieds  de  hauteur,  de 
«  crainte  que,  par  inadvertance  ou  par  malice,  quelqu'un 
«  ne  mette  le  feu  a  l'embouchure  des  puits.  Ce  malheur 
«  est  arrivé  en  août  dernier.  Ce  puits  est  an  milieu  d'une 
<x  vaste  cour,  et  au  centre  de  grands  et  longs  hangars, 
«  où  se  trouvent  les  chaudières  qui  cuisent  le  sel  ;  dès 
«  que  le  feu  fut  à  la  surface  du  puits,  il  se  fit  une  explo- 
<t  sion  affreuse  et  un  assez  fort  tremblement  de  terre. 
«  A  l'instant  même,  toute  la  surfoce  de  la  conr  fut  en 
■  feu.  La  flamme,  qui  avait  environ  deux  pieds  de  hao- 
«  teur,  voltigeait  sur  la  superficie  du  terrain  sans  tiea 
«  brûler.  Quatre  hommes  se  dévouent,  et  portent  une 
«  énorme  pierre  sur  l'orifice  du  puits  ;  aussitôt  elle  vole 
«  en  l'air  ;  trois  hommes  furent  brûlés,  le  qualrième 
K  échappa  au  danger  ;  ni  l'eau  ni  la  boue  ne  purent  étein- 
«  dre  le  feu.  Enfin,  après  quinze  jours  de  travaux  opi- 
€  ni&tres,  on  porta  de  l'eau  en  quantité  sur  la  montagne 
€  voisme,  on  y  forma  un  lac  et  on  Ucba  l'eau  tout  i 
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«  conp  ;  elle  vint  en  quantité,  avec  beaucoup  d'air,  et 
«  éteignit  le  f«ii.  Ce  fut  une  dépense  d'enTÏnm  trente 
<i  mille  fran<»,  somme  considérable  en  Chine. 

«  A  im  pied  sous  terre,  sur  leâ  quatre  faces  du  puits, 
«  sont  enlés  quatre  énormes  tubes  de  bambou  qui  con- 
te duisent  Taîr  sous  les  chaudrères.  Un  seul  puits  fait 
«  cuire  plus  de  trois  cents  chaudières  ;  chaque  chaudière 
«  a  QO  tube  de  bambou,  ou  conducteur  du  feu  ;  sur  là 
«  tête  du  tube  de  bambou  est  un  tube  de  terre  glaise, 
«  haut  de  six  pouces,  ayant  au  centre  un  trou  d'un  pouce 
«  de  diamètre  ;  cette  terre  empêche  le  feu  de  brûler  le 
«  bambou  ;  d'autres  bambous,  mis  en  dehors,  éclûrent 
«t  les  rues  et  les  grands  hangars.  On  ne  peut  employer 
«  tout  le  feu  ;  l'excédant  est  conduit  par  un  tube  hors  de 
«  l'enceinte  de  la  saline,  et  y  forme  trois  cheminées,  ou 
«  énormes  gerbes  de  feu,  flottant  et  voltigeant  à  deux 
a  pieds  de  hauteur  au-dessus  de  la  cheminée.  La  surface 
«duterraindelacourest  extrêmement  chaude,  et  brûle 
s  sous  les  pieds  ;  en  janvier  même  tous  les  ouvriers  sont  à 
tt  demi-uus,  n'ayant  qu'un  petit  caleçon  pour  se  couvrir, 
a  J'ai  eu,  comme  tous  les  voyageurs,  la  curiosité  d'al- 
«  lunier  ma  longue  pipe  au  feu  dû  volcan  ;  ce  feu  est 
0  exta^mement  actif.  Les  chaudières  de  fonte  ont  jusqu'à 
«  quatre  ou  cinq  pouces  d'épaisseur  ;  elles  sont  calcinées 
«  et  hors  d'usage  au  bout  de  quelquesmois.  Les  porteurs 
«  d'eau  salée  et  des  aqueducs  en  tubes'de  bambou  four- 
«  Dissent  l'eau;  elle  est  reçue  dans  une  énorme  uteme, 
«  et  un  chapelet  hydraulique,  agité  jour  et  nuit  par 
«  quatre  hommes,  fait  monter  l'eau  dans  un  réservoir 
«  Nipérienr,  d'oîi  elle  est  conduite  par  des  tubes  et  alb- 
«  mente  des  chaudières. 
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a  L'eao,  évaporée  en  vingln^atft  heures,  forme  ud 
8  p&té  de  8el  de  six  pouces  d'épaisaeur,  pesant  environ 
«  trois  cents  livres  ;  il  eit  dur  comme  de  la  pierre.  Ce  sel 
«  est  plus  blanc  que  celui  de  Oa-toDg-kiao,  et  prend 
«  moins  au  gosier  ;  sans  doute  que  le  charbon  qu'on 
e  emploie  à  Ou-tong-kiao,  ou  même  la  différence  de 
«  l'eau  salée,  produit  ces  variantes.  L'eau  de  Tse'liou- 
«  tsing  est  tùen  moins  saumâtre  qu'à  Ou-tong-kiao; 
«eelle^  produit  jusqu'à  trois  onces  et  même  quabv 
«  onces  de  sel  par  livre  ;  mais  à  Ôn-tong-kiao  le  charbon 
«  est  cher,  au  lieu  qu'à  Tse-Uou-tsing  le  feu  ne  coûte 
«  rien  ;  d'ailleurs  ces  deux  pajs  vendant  leur  sel  dans 
«  des  villes  diSëreotes,  et  des  douaniers  empêchent  de 
«  troubler  cet  accord  approuvé  par  le  gouvernement. 

tt  J'oubliais  de  vous  dire  que  ce  feu  ne  produit  presque 
«  pas  de  fumée,  mais  une  vapeur  très-forte  de  bitume, 
K  que  je  sentis  à  deux  lieues  loin  du  pays;  la  flamme 
c  est  rôugeàtre  comme  celle  du  charbon  ;  elle  n'eri  pas 
«  attachée  et  enracinée  à  l'orifice  du  tube,  comme  le 
«  serait  celle  d'une  lampe;  mais  elle  voltige  environ  à 
«  deux  pouces  de  l'orifice,  et  elle,  s'élève  d'environ  deux 
«  pieds.  Dans  l'hiver,  lés  pauvres,  pour  se  chauffer, 
n  creusent  en  rond  le  sablË  à-environ  un  piedde  profoa- 
«  deur  ;  une  dizaine  de  malheureux  s'assejent  autour  ; 
.  «  avec  une  poignée  de  paille  ils  enflamment  ces  creux, 
«  et  ils  se  chauffent  de  cette  manià«  aussi  longtemps 
«  que  bon  leur  semble;  ensuite  ils  comblent  ce  creux 
«  avec  le  saUe,  et  le  feu  est  éteint.  » 

D'après  celte  relation,  on  peot  se  faire  une  certaine 
idée  du  caractère  de  l'industrie  des  Chinois  ;  les  sciences 
physiques  sont  encore,  chez  eux,  à  l'état  élémentaire;  ils 
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ne  les  cultivent  que  dans  un  but  d'application  immédiate; 
mais  ils  suppléent  par  une  patience  prodigieuse  à  ce  qui 
leur  manque  en  perfectionnement  et  en  véritable  pit^^^. 
Ce  qu'ils  ont  surtout  de  remarquable,  c'est  l'extrême 
simplicité  de  leurs  moyens  et  de  leurs  procédés  ;  avec  les 
ressources  les  plus  bornées  ils  obtiennent  des  résultats 
qui  nécessiteraient  BÎIleors  de  savantes  combinaisons.  La 
tournure  de  leur  esprit  tend  toujours  à  la  simplification  ; 
tout  l'attirail  des  sciences  physiques  ne  servirait  qu'à  les 
embarrasser,  et  ils  réussiraient  peut-être  moins  bien; 
avec  leur  sa^^cité  et  de  la  persévérance  ils  sont  capables 
de  venir  à  bout  des  choses  les  plus  difficiles  ;  le  temps 
pour  point  d'appui  et  la  patience  pour  levier,  voilà  les 
deux  grands  principes  de  leur  physique. 

Malgré  cela,  il  est  incontestable  qu'on  trouve  chezles 
Chinois  un  certain  fonds  scientifique,  qui  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  ;  il  se  transmet  de  génération  en 
génération,  existant  dans  quelques  ^milles  en  état  de 
secret,  ou  disséminé  dans  des  livres  de  recettes  ;  avec 
ces  données,  tort  simples,  on  obtient  machinalement, 
et  par  tradition,  des  résultats  qui,  chez  nous,  sont  ame- 
nés par  la  science  et,  l'étude.  Ainsi  les  Chinois  savent 
exploiter  les  mines,  combiner  les  métaux  et  les  travail- 
ler de  toute  façon  ;  ils  coulent  des  cloches  et  des  statues 
eobronzeetenfont^de.dimensioos  colossales  ;  ils  fabii- 
qaent  en-  porcelaine  des  vases  grandioses  ;  ils  élèvent 
des  tours,  constiiiisent,  sur  les  grandes  rivières,  des 
ponts  magnifiques  et  d'une  solidité  remarquable  ;  ils  ont 
creusé  un- beau  canal  qui  va  d'un  bout  de  l'empireà 
l'autre.  A  deux  époques  difiTérentes,  ils  ont  entrepris  des 
travaux  gigantesques,  et  d'une  extiréme  difficulté,  pour 
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changer  compIéfenieDt  le  lit  du  fleuve  Jaane  ;  Qs  satenl 
eofin  obtenir  toutes  les  couleurs  et  tes  combiner  d'une 
manière  merreilleuse.  Nous  pourrioDS  passer  en  reme 
ixMB  lesprodaitsdes  arts  et  de  l'industrie,  et,  à  la  vue 
de  ces  résultats,  qui  sonvènt  ne  manquent  pas  de  mé* 
rite,  on  serait  bien  forcé  de  couTënir  qu'il  'y  a  en  Chine, 
comme  ailleurs,  des  [diysiciens,  des  cbimietes  et  des 
mathématiciens. 

Leurs  notions,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  formulées  en 
principes  et  arrangées  en  systèmes  ;  ainsi  les  Chinois  ne 
sauront  pas  nous  dire  d'après  quelles  lois  ils  obtiennent 
certaines  combinaisons  chimiques  ;  ils  se  contentent  de 
oeus  montrer  une  vieille  recette  basée  sur  l'expérience, 
et  cela.  leur  suffit  pour  atteindre  leur  but.  Leurs  mi- 
œurs  ue  pourraient  pas,,  assurément,  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  pourquoi  la  composition  de  bois  et 
de  résine  dont  ils  se  servent  pour  s'éclairer  n'enflamme 
pas  le  gaz  des  mines  et  ne  produit  pas  d'explosion;  ce- 
pendant leur  méthode  se  rapproche  du  principe  qui  a 
guidé  Davy  pour  inventer  sa  fameuse  lampe  de  sûreté. 
Quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  qu'on  peut  obtenir  des  ré- 
sultats très-scientifiques  sans  être  savant,  il  faut  néan- 
moins convenir  que  les  nombreuses  connaissances  dont 
les  Chinois  sont  en  possession  demeurant  ainsi  éparpil- 
lées, il  leur  sera  trës-difSdle  de  faire  des  prc^rès,  et  de 
se  maintenir  même  où  ils  sont  parvenus.  Letir  décadence 
a  déjà  commencé  sur  plusieurs  points  depuis  un  asses 
grand  nombre  d'années,  et  ils  conviennent  eux-mêmes 
qu'ils  seraient  aujourd'hui  incapables  d'obtenir  les  pro- 
duits qui  leur  étaient  si  faciles  dans  les  temps  passés. 
Les  sciences  naturelles  n'entrent  absolumeat  poiir  rien 
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dans  lear  système  d'enseigoeoiént,  et  les  connaissances 
qui  leur  viennent  de  la  longue  expérience  des  siècles 
n'ayant,  le  plus  souTent,  pour  gardiens  que  des  ouvriers 
ignorants,  on  comprend  que  bien  des  notions  utiles'  et 
iotà^essantes  doivent  nécessairement  se  perdre.  Un  cm- 
tact  plus  intime  avec  l'Europe  sera  seul  capable  de  con- 
server  une  foule  de  germes  précieux  qui  menacent  de 
périr,  et  qui  pourront  se  développer  un  jour  sous  L'in- 
fluence  de  la  science  moderne. 

Le  Sse-tchonen,  la  plus  remarquable,  à  noire  avis, 
des  dix-huit  provinces  de  la  Chine,  est  aussi  celle  où  le 
christianisme  est  le  plus  florissant  ;  elle  compte  à  peu 
près  cent  mille  chrétiens,  en  général  assez  zélés,  et  rem- 
plissant tidèlement  leurs  devoirs  ;  aussi  leur  nombre  ang- 
mente-t-il  d'une  manière  sensible  d'année  en  année.  La 
prospérité  de  cette  mission  vient  de  ce  qu'elle  n'a  jamais 
été  entièremËat  abandonnée  comme  beaucoup  d'autres. 
A  l'époque  même  de  nos  plus  grands  désastres  révolu- 
tionnaires, pendant  que  la  France,  sans  culte  et  sans 
prêtres,  ne  pouvait  guère  se  préoccnper  des  intérêts  re-, 
ligieux  de'  la  Chine,  les  chrétiens  du  Sse-tchoùen  ont 
toujours  eu  le  bonheur  d'avoir  au  milieu  d'eux .  quel- 
quesapôtres  pleins  de  zèle  8t  de  ferveur,  veillant  avec 
soin  sur  les  précieuses  étincelles  de  la  foi,  en  attendant 
que  des  temps  meilleurs  permissent  à  de  nouveaux  mis» 
8i<Hinaires  de  venjr  ranimer  dans  txs  contrées  le  feu  sa- 
cré de  la  reUgion.  La  provinceduSse-tchouen  est  confiés 
k  la  sollicitude  de  la  société  des  Misions  étrangères,  qui 
recueille  maintenant  les  fruits  de  sa  persévérance  et  de 
son  zèle. 

La  chrétienté  du  Sse-tdionen,  outre  qu'elle  est  la  plus 
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Domlveuse,  présente  encore  unepbjûonomie  partica- 
lière.  Partout  (1)  ailleurs  les  néophytes  se  recrutent,  en 
gr^de  partie,  dans  les  villes  et  dans  les  camp^nes, 
panni  les  classes  les  plus  indigentes.  Il  a'en  est  pas  tout 
à  fait  ainsi  dans  le  See-tchouen  ;  quoiqae  la  propaga- 
tion de  ta  foin'atteigne  pas  encore  les  sommités  sociales, 
le  plus  grand  nombre  des  chrétiens  se  trouve  dans  les 
rangs  intermédiaires.  Il  est  évident  qu'aui  yeux  de  U 
.foi  le  pauvre  vaut  au  moins  autant  que  le  riche  ;  car  il  pe 
faut  pas  oublier  que  les  bei^rs  sont  venus  avant  les  rois 
adorer  dans  sa  crèch«  le  Sauveur  deâ  hommes.  Cepen- 
dant an  grand  nombre  de  Chinois  ayant  la  simplicité  de 
attire  qu'on  donne  une  certaine  somme  aux  catécfau- 
m^ies  le  jour  de  leur  baptême,  et  qu'ils  se  fontdirétiei» 
par  intérêt,  il  est  avantageux  peut-être,  pour  faire  tom- 
ber ce  préjugé,  de  voir  le  christianisme  professé  par  les 
ctttsses  un  peu  aisées  et  qui  ne  sont  pa$  forcées  de  vi- 
vre d'aumAoes.  Il  est,  d'ailleurs,  bon  que  les  missions 
paissent  se  suffire  à  elles-mêmes,  fcnider  des  écoles  gra- 
tuites pour  les  enfants  des  deux  sexes,  construire  des 
chapelles  et  supporter  les  frùs  de  leur  entretien. 

QuelqueftHs,  on  doit  en  convenir,  ces' conditions  d'ai- 
sance et  de  prospérité  ne  laissent  pas  d'être  nuisibles  à  la 
mission,  en  excitant  ta  cupidité  des  mandarins,  qui  )us- 
amt  volontiers  les  pauvres  en  repos,  mais  qui  font  loo- 
jûurs  une  surveillance  active  autour  des  maisons  où  ils 
-  soupçonnent  qu'il  y  a  quelque  chose  à  prendre.  Cepai- 
dant  une  chrétienté  dans  l'aisance,  quoique  réellement 
exposée  à  cas  dangers,  a;  d'autre  part,  des  avantages 

(t)  On  dolleiceplerla'pnnliiee  du  KItiig-nan. 
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^  qui  les  compeuseat.  Les  familles  peuvent,  en  réunissaot 
leurs  forces,  obteDir  une  certaine  influence, iatiinider  les 
satellites,  et  contraindre  les  mandarins  à  les  ménager  ; 
car,  en  Chine,  pour  être  redouté,  il  suffit  de  savoir 
prendre  une  attitude  un  peu  redoutable.  En  traversant 
La  province  du  Sse-tdiouen,  nous  avons  remarqué  que 
les  chrétiens  paraissaient  jouir  d'une  plus  grande  liberté 
qu'ailleurs  ;  du  moins  ils  semblaient  faire  des  efforts 
pour  revendiquer  celle  qui  leur  avait  été  promise.  Ils 
osaient  se  réunir  et  dire  en  public  qu'ils  étaient  chré- 
tiens. Un  jour  nous  en  vîmes  passer  un  grand  nombre 
qui,  revêtus  de  leurs  habits  du  dimanche,  s'en  atlfdent, 
processionnelleraent  et  bannière  en  tête,  célébrer  une 
fête  dans  un  village  voisin  ;  ce  fut  maître  Tii^  lui-même 
qui  nous  les  fit  remarquer.  Nous  sommes  persuadé  que, 
si  tous  les  chrétiens  de  la  Chine  avaient  la  même  valeur 
que  ceus  du  Sse-tchouen,  il  ne  serait  peut-être  pas  si 
aisé  de  les  persécuter. 
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Arrivée  i  Pi-toimg,  vUle  (rontltee  de  la  province  du  Hou-pé.  —  Exa- 
mou  liuéralre».  —  Caractère  dp  bacbeilw  chinoU.  —  Coodltlon  de* 
écrivain».  --  Langue  écrite.  —  Langue  parlée.  —  Coup  d'cell  enr  la 
lltUratnre  chitiolse.  —  Le  Céleste  Empire  eat  une  Immenee  bibliothè- 
que. —  Etude  da  cblnoia  en  Europe.  —  Embarquemrat  sur  le  lleuie 
Bleu.— Rouaije  de  sel.  — HandarlD  contrebandier.— Ai^mentaticHi 
avec  le  préfet  de  I-tchang-fon.  —  Un  mandarin  veut  nous  enchaîner. 
—  Système  des  douanes  en  Chine.  —  I-tou-hlen,  Tille  de  troisiènw 
ordre.—  Aimable  et  Intéreifant  magiitrat  de  celte  ville.  —  Crainala- 
sancee  géographiques  des  Chlnole.  — Récit  d'un  voyageur  arabe  ot 
Chine,  dans  le  neuvième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Après  avoir  laissé  le  Sse-tchoaen  derrière  nous,  quel- 
ques henres  de  marche  nous  condaisirént  jusqu'à  Pa- 
touDg,  [wtite  ville  de  la  province  du  Hoa-pé.  Quoique 
n'étant  plus  dans  un  pays  soumis  à  la  juridiction  du 
vice-roi  Pao-hing,  nous  fûmes  reçus  comme  nous  l'a- 
vions été  dans  toutes  les  villes  du  Sse-tohbuen  ;  car  notre 
feuille  de  route  devait  conserver  sa  valeur  et  son  auto- 
rité jusqu'à  Ou-tchang-fou,  capitale  du  Hou-pé.  Les 
autorités  de  Pa-toung  nous  traitèrent  donc  avec  le  céré- 
monial accoutumé  ;  nïais,  à  peine  arrivés,  nous  remar- 
quâmes une  transformation  subite,  une  métamorphose 
soudaine  parmi  les  gens  de- notre  escorte  ;  mandarins, 
satellites,  soldats,  tout  le  monde  avait  changé  de  ton  et 
de  inanière  avec  cette  souplesse  qui  est  le  fond  du  carac- 
tère chinois.  Noe  gens  étaient  d'une  tranquillité  et  d'une 
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mpâestie  admirables.'  Cest  qu'ils  Tenaient  d'entrer,  en 
quelque  sorte,  dans  un  pays  étranger  ;  ils  n'étaient  plus 
cheE  eux  ;  de.peur  de  se  compromettre,  ils  aTaientlaissé 
toute  leuT  fierté  à  la  frontière  de  leur  province,  se 
réserrant,  bien  entendu,  de  la  reprendre  au  retour.  Pour 
le  moment,  il  n'éteit  question  que  de  bien  rapetisser  son 
oœur,. pour  continuer  la  route  sans  encombre. 

Le  vioe-roi  du  Sse-tehouen  nous  avait  prévenus  que, 
dans  la  province  du  Hou-pé,  les  palais  communaux 
étaient  rares  et  peu  convenables.  A  Pa-loung  nous  n'en 
trouvâmes  pas  du  tout  ;  mais  nous  y  perdîmes  peu,  car 
nous  allâmes  \ogeT  au  kao-pan,  comme  qui  dirait  à 
l'Institut.  Le  kao-pan,  théâtre  des  examens,  est,  comme 
le  wenTtchang-koun,  palais  des  compositions'Iitteraires, 
un  édifice  appartenant  â  la  corporation  des  lettrés.  Celui 
de  Pa-toung  n'avait  rien  de  remarquable  dans  sa 
construction  ;  il  était  seulement  d'une  propreté  exquise, 
et  avait,  comme  tous  les  établissements  de  ce  genre,  des 
salles  vastes  et,  par  conséquent,  d'une  grande  fraîcbeur. 
Les  examens  avaient  eu  lieu  depuis  peu  de  jours,  et  nous 
trouvâmes  encore  en  place  les  diverses  décorations  dist 
posées  pour  la  câ^mbnie.  Nous  eûmes  dans  la  soirée  la 
visite  d'une  Toula  de  lettrés,  parmi  lesquels  plusieurs 
nous  parurent  d'une  assez  grande  insignifiance. 

La  corporation  des  lettrés  a  été  organisée  dans  le 
onzième  siècle  avant  l'ère  cbrétienne  ;  mais  le  système 
des  examens  tel  qu'il  existe  maintenant,  et  qui  sert  de 
base  au  choix  des  mandarins  pour  l'administration,  ne 
remonte  qu'au  huitième  siècle,  vers  le  commencement 
de  la  grande  dynastie  des  Tang.  Avant  cette  époque  les 
magistrat»  éteient  nemmés  par  le  peuple.  Aujourd'hui, 
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Gomme  ooaa  l'avoDS  déjà  dit,  le  suffrage  uaivenel  a  été 
seulement  ctsuerré  dans  les  communes,  pour  élire  des 
maires  qui  portent  le  nom  de  ti-pao  dans  le  midi,  et 
noM-yo  dans  le  nord. 

Les  examens  littéraires  sept  en  voie  de  décadence  et 
de  d^iénératioD  comme  tout  le  reste,  fis  n'ont  plus  ce 
caractère  sérieux,  grave  et  impartial,-. qui,  sans  doute, 
leur  fut  imprimé  à  l'époque  où  Us  forent  institués.  La 
corruption  qui,  en  Chine,  s'est  glissée  partout  sans  rien 
épai^Ci^r,  a  pénétré  également  et  les  examinatews  et 
les  examinés.  Le  règlement  qu'on  doit  anivre  dans  les 
examens  est  d'une  grande  Sévérité,  dans  le  but  d'éloigner 
toute  espèce  de  fraude  et  de  découvrir  le  véritable'  mérite 
du  candidat  ;  mais  on  est  parv^iu,  moyennant  finance, 
à  rendre  inutiles  toutes  ces  précautions.  Ainsi,  quand  on 
est  ricbe,  on  peut  connaître  à  l'avance  les  sujets  déàgnés 
pour  les  diverses  compositions,  çt,  qui  pis  est,  lés  suf- 
frages des  juges  sont  vendus  au  plus  offrant. 

Les  étudiants  qui  ne  sont  pas  de  force  suffisante  pour 
subir  les  examens,  et  qui  n'ont  pu  se  procurer  le  pro- 
gramme des  questions  qu'ils  auront  à  traiter,  v<mt  tout 
bonnement  s'adresser,  le  salaire  en  main,  à  quelque 
gradué  réduit  à  la  misère.  Celui-ci  prend  le  nom  du 
candidat,  va  subir  l'examen  à' sa  place  et  lui  rapporte 
son  diplAme.  Cette  industrie  s'exerce  presque  publique- 
ment, et  les  Chinois,  dans  leur  langage  pittaresquej  cwt 
donné  à  cette  race  de  lettrés  le  nom  de  bachelien  «t 
croupe. 

Le  nombre  des  bacheliers,  est  ~  trèsrconsidérable  ; 
mais,  faute  de  ressources,  soit  pécuniaires,  soit  intelleo- 
tnelles,  il  ^  est  très-peu  qui  puissent  parvsair  aux  gra- 
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des  supériears,  et,  par  Buîte,  aux  foac^ioDs  publiques. 
Ceus  qui  sont  dans  l'aÎBaDce  jouissent  à  loisir  du  boaheur 
incomparable  de  porter  un  globule  doré  aa  haut  de  leur 
bonnet.  Us  aiment  ks  réunions,  les  parades  et  les  céré- 
monies publiques,  où  ils  se  font  remarquer  par  un  grand 
étalage  de  prétentions.  Quelquefois  ils  s'occupent  de 
littérature  par  désœuvrement,  composent  quelques  non- 
Telles  ou  des  pièces  de  poésie,  qu'ils  lisent  h  leurs  con- 
frères, dont  les  éloges  ne  tarissent  jamais,  à  condition, 
bien  entendu,  qu'on  leur  rendra  la  pai-eille. 

Les  lettrés  pauvres  et  sans  emploi  forment  dans  l'em- 
pire une  classe  à  part  tit  mènent  une  existence  indéBnis- 
Bable.  D'abord  tout  travail  pénible  est  en  debors  de 
leurs  goûts  et  de  leurs  habitudes.  S'occuper  d'industrie, 
de  commerce  ou  d'agriculture,  serait  trop  au-dessous  de 
leur  mérite  et  de  leur  dignité.  Ceux  qui  tiennent  le  plus 
à  gagner  sérieusement  leur  vie  se  font  maîtres  d'école 
et  médecins,  on  cbercbent  à  remplir  quelque  emploi 
subalterne  dans  les  tribunaux  ;  les  autres  mènent  une 
vie  très-aventureuse,  en  exploitant  le  public  de  miUe 
manières.  Ceux  des  grandes  villes  ressemblent  beaucoup 
i  des  gentilshommes  ruinés  ;  ib  n'ont  d'autre  ressource 
que  de  se  visiter  les  uns  les  autres,  pour  s'ennuyer  a 
frais  communs,  ou  se  concerter  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Us  s'en  tirent  ordinaire- 
ment en  fusant  des  avanies  aux  riches  et  quelquefois 
aux  mandarins  pour  leur  extorquer  de  l'argent.  Comme 
ce»  derniers  ont  ordinairement  de  gi-os  péchés  d'admi- 
nistration siu*  la  consdeace,  ils  n'aiment  pas  trop  à  avoir 
pour  ennemis  des  bacheliers  inoccupés  et  aSamés,  et 
twjours  disposés  à  ourdir  quelque  intrigue,  à  dresser 
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quelque  guet-apens.  Lee  procès  soot  encore  une  de 
leurs  grandes  ressources.  Us  s'appliquent  k  les  fomen- 
ter, à  enveaimer  les  parties  ;  puis  ils  se  chargeât, 
moyennant  une  honnête  rétribution,  de  leur  parler  la 
paix,  comme  ils  disent  en  leur  langage,  et  de  leur  faire 
des  commentaires  sur  le  droit.  Ceux  dont  rimaginetioii 
n'est  pas  assez  Tive  et  féconde  pour  leur  fournir  tous  ces 
moyens  d'industrie,  cherchent  à  vivre  de  leur  pinceau, 
qu'ils  manient,  pour  la  plupart,  avec  une  admirable  ha- 
bileté. Ils  font  on  petit  commerce  de  sentences,  écrites 
en  beaux  caractères  sur  des  bandes  de  papier  peint,  et 
dont  les  Chinois  font  une  prodigieuse  consommaticai 
pour  orner  leurs  portes  et  l'intérieur  de  leurs  apparte- 
ments. Il  serait  superflu  d'ajouter  que  les  littérateurs 
incompris  du  Céleste  Empire  sont  naturellement  les 
agents  les  plus  actifs  des  sociétés  secrètes  et  les  agitateurs 
du  peuple  en  temps  de  révolution.  La  proclamation. le 
pamphlet  et  le  placard  sont  des  armes  qu'ils  manient 
pour  le  moinji  aussi  bien  que  leurs  confrères  de  l'Occi- 
dent. 

Quoique  la  littérature  soit  très-encouragée  par  le 
gouvememrat  et  par  l'opinion,  cependant  ces  encoura- 
gements ne  vont  jamais  jusqu'à  donner  des  revenus  aux 
littérateurs.  En  Chine,  on  ne  fait  pas  fortune  en  écrivant 
des  livres,  surtout  quand  ces  livres.sont  des  nouvelles, 
des  romans,  des  poésies  ou  des  pièces  de  théâtre.  Quel- 
que bien  faits  que  soient  ces  ouvrages,  les  Chinois  n'y 
attachent  jamais  une  grande  import»ice.  Ceux  qui  sont 
capables  de  les  apprécier  les  lisent  sans  doute  avec  plai- 
sir, en  admirent  les  beautés  ;'  mais,  après  tout,  ce  n'est 
pour  eux  qu'un  jeu,  une  récj^tion.  On  ne  pense  pas  à 
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l'auteur,  qui,  do  reste,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  signer 
ses  chefsHl'oeuTre.'  Ou  lit,  en  Qiiue,  à  peu  près  comine 
lorsque,  pour  se  distraire,  où  va  faire  une  promenade 
dans  un  beau  et  agréable  jardin.  On  admire  Tarrange- 
ment  des  allées,  la  verdure,  les  arbres,  l'éclat  et  la  variété 
des  fleturs  ;  mais  c'est  là  tout,  on  s'en  retourne  sans  s'ê- 
tre occupé  du  jardinier,  ^ans  même  avoir  songé  à  de- 
mander son  nom. 

Les  Chinois  sont  pleins  de  vénération  pour  les  livres 
sacrés  et  classiques.  Leur  estime  pour  les  grands  ou- 
vrages d'histoire  et  de  morale  est,  en  quelque  sorte, 
un  culte,  le  seul,  peut-être,  qu'ils  professent  sérieuse- 
nient,.  parce  qu'ils  sont  habitués  à  considérer  les  belles- 
lettres  par  leur  côté  grave,  sérieux  et  utile.  Pour  ce  qui 
est  de  cette  classe  de  littérateurs  que  nous  nommons 
écrivains,  ils  ne  sont,  à  leurs  yeux,  que  des  désceuvrés, 
qui  cherohent  à  passer  le  temps  en  s'amusAnt  à  faire  des 
rers  ou  de  la  prose.  On  n'y  trouve,  assurément,  rien  à 
redire,  puisque  tel  est  leur  plaisir.  On  est  même  assez 
juste  pour  convenir  qu'il  vaut  autant  se  récréer  en  ma- 
niant \è  pinceau  qu'en  jouant  aux  osselets  ou  au  cerf- 
volant  ;  cela  dépend,  de  l'attrait  de  chacun. 

Les  habilants  du  Céleste  Empire  ne  pourraient  re- 
venir de  leur  étonoement,  s'ils  savaient  jusqu'à  quel 
point  tme  œuvre  de  style  est,  en  Europe,  une  source 
d'honneur  et  souvent  de  richesse.  Si  on  leur  disait  que, 
chez  nous,  il  suffit  quelquefois  d'avoir  composé  un 
roman  ou  un  drame  pour  avoijc  droit  à  une  grande  célé^ 
brité,  ils  ne  voudraient  pas  le  croire,  ou  plutôt  ils  trou- 
veraient, peut-être,  que  cela  s'accorde  merveilleusement 
avec  l'idée  qu'ils  ont  de  notre  manque  de  jugement. 
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Que  serait-ce,  si  (m  leur  parlait  delà  renommée  et^ek 
^ire  qui  peureat  enviromier  un  joaeur  de  vblon  ou 
raie  danseuse?...  si  on  leurapprenait  que  l'un  ne  peut 
donner  uncoup  d'archet,  ni  l'autre  faire  un  saut  quelque 
part,  sans  qu*au&8it6t  des  milliers  de  gazettes  Tolent 
en  répandre  la  nouvelle  dans  tous  les  royaumes  de 
l'Europe?  Les  ChintHs  sont  trop  positifs,  trop  utilitaires, 
pour  aimer  les  arts  a  notre  façon.  Chez  eux,  on  est 
digne  de  Tadrairation  de  ses  semblables  quand  on  rem- 
plit bien  ses  devoirs  sociaux,  et  surtout  quand  on  sait  se 
tirer  d'affaire  mieux  que  les  autres.  On  est  homme 
d'esprit  et  d'intelligence,  non  pas  parce  qu'on  se  dis- 
tingue dans  l'art  d'écrire,  mais  parce  qu'on  sait  régler  > 
sa  famille,  faire  fructiâer  ses  terres,  trafiquer  avec  ha- 
bileté et  réaliser  de  gros  profits.  Le  génie  pratique  est  le 
seul  qui,  à  leurs  yeux,  aît  quelque  valeur. 

Dans  un  chapitre  précédent,  nous  avons  essayé  de 
donner  une  idée  du  système  d'enseignement  adopté  en 
Chine;  pour  compléter  cet  aperçu,  puisque  nous 
sommes  au  kao-pan,  ou  théâtre  des  examens,  nous  al- 
lons jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  tai^e  et  la  littérature 
chintttses,  dont  on  a  généralement  des  notions  asses 
inexactes. 

H  C'est  un  contraste  piquant  et  sit^tier,  a  dit 
a  M.  Abel-Rémusat,  que  oelui  de  la  vive  curiosité  avec 
«  laquelle  nous  recherchons  tout  ce  qui  tient  aux 
«  mœurs,  aux  croyances  et  au  caractère  des  peuples 
«  orientanx,  et  de  la  profonde  indifiérence  qui  accueille, 
«  en  Asie,  nos  lumières,  nos  institutions,  et  jusqu'aux 
«  diefs-d'œuvre  de  notre  industrie.  Il  semble  que  nous 
«  ayons  toujours  besoin  des  autres,  et  que  les  ^ati- 
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«  qnee  seuls  sachent  se  suffire  à  eux-mêmes.  Ces  Euro- 
«  péens,  si  dédaigneux,  si  enorgueillis  des  pr(^;rès  qu'ils 
«  ont  faits  dans  les  arts  et  dans  les  sdences  depuis  trois 
«  cents  ^s,'sont  continuellement  à  s'informer  comment 
«  pensent,  raisonnent  et  sentent  des  hommes  qu'ils  re- 
«  gardent  comme  leur  étant  fort  inférieurs  sous  tous  les 
«  rapports;  et  ceux-ci  ne  s'inquiètent  pas  si  les  Ëuro- 
a  péens  raisonnent,  ou  même  s'ils  existent.  On  s'adonne 
«  à  la  littérature  orientale  à  Paris  et  à  Ixmdres,  et  l'on 
a  ne  sait,  à  Téhéran  ou  à  Péking,  s'il  j  a  au  monde 
«  une  littérature  occidentale.  Les  Asiatiques  ne  soogent 
«  pas,  à  nous  contester  notre  supériorité  intellectuelle; 
a  ils  l'ignorent  et  ne  s'en  embarrassent  pas,  ce  qui  est 
«  incomparablement  plus  mortifiant  pour  des  hommes 
(c  si  occupés  à  s'en  tai^er  et  si  disposés  k  s'en  préva- 
«  loir.  »  ■ 

En  Europe,  en  France  8urtout,*t  en  Angleterre,  on 
semble  porter,  depuis  quelques  années,  un  vif  intérêt  à 
tout  ce  qui  se  passe  dans  le  Céleste  Empire.  Tout  ce  qui 
Tient  de  ce  pffys  pique  la  curiosité,  et  .on  cherche  de 
toute  manière  à  connaître  ces  originaux  qi^i  veulent 
absolument  vivre  à  part  dans  le  monde.  Or,  il  nous 
semble  qu'on  doit,  avant  tout,  rechercher  la  cause  de 
la  bizarre  existence  de  ce  peuple  dans  l'excentricité  de  sa 
langue.  C'est  surtout  en  parlant  des  Chinois  qu'il  est- 
vrai  de  dire  que  la  littérature  est  l'expression  de  la 
sodété. 

Ce  qui  distingue  la  langue  chinoise  de  toutes  les  au^ 
très,  c'est  son  originalité.surprenante,  sa  grande  anti- 
quité, son  immutabilité,  et  surtout  sa  prodigieuse  ex- 
tension dans  les  contrées  les  plus  peuplées  de  l'Asie.  De 
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toutes  les  lances  anciennes,  non-^ulçmeat  c'est  la 
seule  qui  soit  encore  parlée  de  nos  jours,  mais  elle  est 
encore  la  plus  usitée  de  toutes  les  langues  actuelles.  On 
^rit  le  chinois  et  on  le  parle,  suivant  diSerentes  pronon- 
dations,  dans  les  dii-huit  proTÏncës  de  l'empire,  en 
Blanlchourie,  en  Corée,  aii  lapon,  en  Cocfaïncfaine,  au 
Tonquin  et  dans  plusieurs  îles  du  détroit  de  la  Sonde. 
C'est,  sans  contredit,  la  langue  la  plus  g^éralement 
répandue  dans  le  monde,  et  celle  qui  transmet  les  idées 
du  plus  grand  nombre  d'hommes. 

La  langue  chinoise  se  divisé  réellement  en  deux  lan- 
gues bien  distinctes,  Tune  écrite  et  l'autre'  parlée.  La 
langue  écrite  ne  se  compose  pas  dé  lettres  'Combinées 
ensemble  pour  la  fonnatioo  des  mots  ;  elle  n'est  pas  al- 
phabétique ;  c'est  la  réunion  d'une  immense  quantité  de 
camctères,  plus  ou  moins  compliqués,  dont  chacun 
exprime  un  mot,  représente  une  idée  ou  un  objet.  Les 
caractères  primitifs  usités  par  les  Chinois  furent  d'abord 
des  signes,  ou  plutôt  des  dessins  grossiers  qui  représen- 
taient imparfaitement  des  objets  matériels.  Ces  carac- 
tères primitifs  furent  au  nombre  de  deux  cent  quatorze. 
U  y  a  quelques  caractères  pour  le  ciel,  d'autres  pour  la 
terre  et  l'homme,  les  parties  du  corps,  les  animaux 
domestiques,  tels  que  le  chien,  le  cheval,  le  bœuf  ;  tes 
plantes,  les  arbres,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les 
poissons,  les  métaux,  etc.  Depuis  cette  première  inven- 
tion de  l'écriture  chinoise,  les  formes  de  ces  peiptures 
grossières  ont  changé  ;  mais,  au  lieu  de  les  perfec- 
tionner, on  semble  s'être  occupé  de  les  corrompre  ;  on 
n'a  gardé  qUe  tes  traits  primitifs,  et  c'est  avec  ce  petit 
n<Hnbre  de  figures  que  les  Chinois  wit  composé  tous 
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leurs  caractères,  et  oût  trouvé  moyen  de  satûfaire  aux 
aombreui  besoins  de  leur-ciTilisatuni. 

Les  premiers  Ghiaofe  durent  bieotAt  comprendre  l'in- 
auffisaace  de  leurs  deux  cent  quatorze  signes  primitifs  ; 
à  mesure  que  leur  société  se  perfectionnait,  le  cercle  de 
leurs  connaissances  s'élargissanl  graduellement,  et  de 
nouveaux  besoins  se,  faùant  sentir,  il  fallut,  de  tonfe 
nécessité,  au^enter  le  nombre  des  caractères,  et,  pour 
cela,  recourir  i  de  nouveaux  procédés  ;  car  il  ne  pou- 
vait pas  être  question  de  tracer  de  nouTeltes- figures  qni 
auraient  fini  par  se  confondre  en  se  multipliant.  Com- 
ment de  grossiers  dessins  auraient-ils  permis  de  distin- 
guer un  cbien  d'un  loup  ou  d'un  renard,  ira  cbêne  d'un 
pommier  ou  d'un  arbre  à  tbé  ?  comment,  surtout, 
auraioiMls  pu  exprimer  les  passions  humaines,  la  co- 
lère, l'amour  ou  la  pitié,  et  les  idées  'abstraites  et  ,les 
opérations  de  l'esprit?  Au  milieu  de  ces  difficultés  il  n'y 
eut  jamais  aucune  tentative  pour  l'introduction  d'un 
système  alphabétique  ou  même  syllabique  ;  les  Chinois 
ne  pouvaient  guère  &i  prendre  l'idée  chez  les  nalioâs 
barbares  et  illettrées  dont  ils  étaient  environnés  ;  d'ail- 
leurs, ils  ont  toujours  eu  la  plus  haute  estime  pour  leur 
langue  écrite,  qu'ils  ««gardent  comme  une  invention 
céleste,  dont  le  principe  a  été  révélé  à  Fou-hi,  fondateur 
de  leur  nationalité.  Ils  ont  àcoc  été  forcés  d'avoir 
recours  aux  combinaisons  des  figures  primitives,  et  ils 
ont  formé,  par  ce  procédé,  une  innombrable  multitude 
de  signes  composés,  le  plus  souvent  arbitrairement, 
mais  qui  offrent  quelquefois  des  symboles  ii^énieux, 
des  définitioDS'vives  et  pittoresques,  des  énigmes  d'au- 
tant plus  iotéressantes,  qub  te  motn'en  a  pas  été  perdn. 
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PoBr  let  êtres  naturels,  et  pour  une  foule  d'autres  ob- 
jets qui  purent  y  être  assimilés,  ou  les  classa  par  familles 
à  la  suite  de  l'animal,  de  l'arbre  ou  de  la  plante,  qui  en 
était  comme  le  type  dans  les  deux  cent  quatorze  cuac- 
lères  primitifs  ;  le  loup,  le  renard,  la  belette  et  les 
autres  carnassiers  furent  rapportés  au  chîen  ;  les  diverses 
e^>ècès  de  chèvres  et  d'antilopes,  au  mouton  ;  les  dtàms, 
le  chevreuil,  l'animal  qui  porte  le  musc,  au  cerf  ;  les 
Autres  ruminants,  au  bœuf  ;  les  rongeurs,  au  rat;  les 
pachydermes,  au  cochon  ;  les  solipèdes,  au  cheval.  Le 
nom  de  chaque  être  naturel  se  trouva  aiasi  formé  de 
deui  parties,  l'uoequi  se  rapportait  au  genre,  l'autre  qui 
déterminait  l'espèce  par  un  signe  indiquant  ou  les  parti- 
cularitéa  de  conformation,  ou  les  habitudes  de  l'animal, 
ou  les  usages  qu'on  en' pourrait  tirer.  Par  cet  ingénieux 
procédé  se  trouvèrent  formées  de  véritables  familles  na- 
turelles qui,  à  quelques  anomalies  près,  pourraient  être 
avouées  des  naturalistes  modernes. 

Quant  aux  notims  abstcaites  et  aux  actes  de  r«iten- 
dement,  la  difficirité  était  plus  grande,  et  elle  ne  fut  pas 
moins  ingénieusement  étudiée.  Pour  peindre  la  colère, 
on  mit  un  cceur  surmonté  du  signe  d'esclfivage  ;  une 
main  tenant  le  symbole  du  milieu  désigna  l'historien, 
dont  le  premier  devoir  est  de  n'incliner  d'aucun  côté  , 
le  caractère  de  la  rectitude  et  celui  de  la  marche  dési- 
gnèrent le  gouvernement,'  qui  doit  être  la  droiture  même 
en  action  ;  pour  exprimer  l'idée  d'ami,  on  plaça  deux 
images  de  perles  à  côté  l'une  de  l'autre  ;  il  est  si  difficile 
de  rencontrer  deux  perles  exactement  appareillées  !  La 
plupart  des  mots  ne  présentent  pas  ce  caractère,  et  leur 
compoeitipn  est,  le  plu?  souvent,  arbitraire  ;  mais  il  yen 
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a  upe  foule  qu'il  serait-  très-iatéressant  d'analyser  ;  les 
missioiniaires  anciens  en  ont  dté  quelques-uns,  et  ils 
smt  lohi  d'avoir  épuisé  la  matière,  ou  même  de  ravoir 
étudiée  sous  le  rapport  le  plus  curieux.  On  ne  saurait 
compter  les  traditions,  les  allusions,  les  rapprochements 
inittliendus,  les  traits  piquants  et  épigrammatiques,  qui 
sont  ainsi  renfermés  dans  les  caractères  comparés,  et  il 
est  imposable  d'imaginer  combien  on  pourrait  en  faire 
jaillir  de  lumières  sur  les  anciennes  opinions  morales 
ou  philosophiques  des  peuples  primitifs  de  l'Asie  orien- 
tale ;  il  su^rùt  d'étudier  avec  soin,  et  en  se  garan- 
tissant de  l'esprit  de  système,  ces  expressions  symbo- 
liques où  les  Chinois  se  sont  peints  sans  y  penser,  eux, 
leurs  mœur;  et  tout  l'ordre  de  choses  dans  lequel  ils 
vivaient,  et  que  l'histoire  nous  fait  si  imparfaitement 
connaître,  parce  qu'il  date  du  temps  où  il  n'y  avait  pas 
encore  d'histoire. 

On  traçait  primitivement  les  caractères  chinois  avec 
■  une  pointe  métallique  sur  des  planchettes  de  bambou, 
et  ce  fut  pour  faciliter  leur  exécutiou  qu'on  modifia  peu 
à  peu  leur  première  forme  ;  ils  perdirent  ainsi  presque 
entièrement  leur  type  âguratif  ;  h  roideur  des  traits  fut 
adoucie  depuis  le  troisième  siècle  avant  notre  ère,  après 
deux  découvertes  importantes,  l'art  de  confectionner  du 
papier  avec  i'écorce  du  mûrier  ou  du  bamboii,  et  l'art 
non  moins  précieux  de  préparer  la  substance  colorée 
que  nous  appelons  encre  de  Chine;  le  pinceau  remplaça 
le  poinçon  ;  on  introduisit  des  modifications  successives 
dans  la  confîguraticm,  et  enfin  on  arriva  à  l'écriture  ac- 
tuelle, formée  de  la  combiaaispo  d'iin  certain  nombre  d« 
traits,  ou  droits,  ou  légèrement  courbés. 
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L'écritore  chinoise,  au  premier  aspect,  est  désagréable 
et  choque  4a  vue  par  s<m  élrangeté  ;  mais,  quand  on  y 
est  accoutumé,  on  la  -trouve  réellement  belle  et  même 
gracieuse  ;  tous  ces  trùts,  vigoureusement  desslués  à 
coups  de  pinceau,  peuvent  acquérir  un  d^ré  incom{w- 
rable  de  moelleux  et  de  délicatesse  ;  une  écriture  digne 
àe  fixer  l'attention  doit  être  à  la  fois  gracieuse  et  hardie; 
à  l'aide  de  leurs  dmgts  maigres  et  efSlés,  les  Chinois 
savent  manier  le  pinceau  avec  une  légèreté  et  une  pré- 
cision surprenantes.  Hs  écrivent  leurs  caractères  les  uns 
au-dessous  des  autres,  en  ligne  verUcale,  et  cette  dispo- 
sition, contraire  à  celle  de  nos  yeux,  ne  permet  pas  an 
lecteur  de  voir  è  la  fois  toute  une  phrase,  comme  dans 
l'écriture  horizontale  ;  ils  commencent  leurs  lignes  par 
la  droite  de  la  page,  et,  d'après  cette  habitude,  le  titre 
de  leurs  livres  se  trouve  aussi  sur  la  première  page  à 
droite  ;  en  un  mot,  ils  procèdent  absolument  à  t'in- 
verse des  Européens  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres. 

Le  nombre  des  caractètès,  successivement  introduits 
par  la  combinaison  des  traits,  s'élève  à  trente  ou  qua- 
rante raille  dans  les  dictionnaires  chinois  ;  mais  les  denx 
tiers  sont  a  peine  usités,  et  en  retranchant  les  synony- 
mes, la  connaissance  de  cinq  à  six  mille  caractères, 
avec  leurs  diverses  significations,  suffit  amplement  po«r 
entendre  couramment  tous  les  textes  originaux.  On  a 
dit  et  ré|iété  partout  que  tes  Cfainors  passaient  leur  vie 
à  apprendre  à  lire,  et  que  tes  vieux  lettrés  s'en  allaient 
de  ce  monde  sans  emporter  la  consolation  d'avoir  pu 
rénssit"  dans  cette  difficile  entreprise.  L'idée  est  fort 
plaisante  ;  mais,  heureusement  pour  les  Chinois,  elle  est 
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aussi  très-ÎDexacte.  Si,  pour  savoir  une  langue,  <hi  était 
obligé  d'eu  connaître  tous  les  mots,  combien  de  Fran- 
çais pourraient  se  ganter  de  comprendre  toutes  ceS' 
innombrables  locutions  tecbniques  qui  composent  la 
majeure  partie  de  nos  dictionnaires?  On  s'est  encore 
imaginé,  et  oo  a  affirmé  dans  des  ouvrages  très-sérieux, 
que  l'écriture  chinoise  était  purement  idéographique. 
C'est  une  erreur  ;  elle  est  idéographique  et  phonétique 
en  même  temps.  La  démonstration  intrinsèque  de  cette 
vériténepouvautètre  bien  coniprise  que  par  cens  qui 
ont  une  connaissance  suffisante  du  mécanisme  de  cette 
langue,  nous  nous  contenterons  de  donner  une  preuve 
qui  sera  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Les  caractères  chî- 
uois  sont  tellement,  phonétiques,  que,  dans  toutes  no» 
missions,  ceux  qui  apprennent  à  servir  la  messe  ont,  à 
leur  usage,  un  petit  cabi^  où  les  pri^s  latines  sont 
transcrites  avec  des  caractères  chinois.  Comment  cela 
pourrait-il  se  faire,  s'ils,  étaient  simplement  idéogra- 
phiques? Comment  pourraient-ils  rendre  et  exprimer 
exactemmt  les  sons  de  nos  langues  d'Europe?  Dens  les 
lNbliothèqu08despagodes,laplupârt'des  livres  de  prières, 
que  les  prêtres  bouddhistes  sont  obligés  d'apprendre .  ne 
sont,  d'un  bout  à  l'autre,  que  des  transcriptions  chinoises 
des  livres  sanscrits.  Les  bonzes  les  étudient  et  les  récitent 
sans  eu  comprendre  le  sens,  parce  qi^e,  au  moyes  de 
ces  caractères  prétendus  idéographiques,  on  a  fait  Une 
traduction  du  son,  et  nullement  de  l'idée.  On  peut  dir« 
que  tout  caractère  chinois  est  composé  de  deux  éléments 
qu'on  distingue,  le  plus  souvent,  avec  beaucoup  de 
facilité  :  l'un  idéographique,  etl'autre  phonographique ^ 
Cela  n'existe-'t-il  pas  ainsi  dans  toutes  les  écritures? 
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C'est  aui  phitologues,  et  dod  à  doub,  qu'il  appartient 
de  prononcer  sur  ces  questions. 

Les  Chinois  distinguent  généralement,  dans  la  langue 
écrite,  trois  sortes  de  styles.  Le  style  antique  ou  sublime, 
dont  le  type  se  trçuve  dans  les  anciens  monuments  lit- 
téraires, et  qui  ne  présente  que  des  formes  grammati- 
cales très-rares  ;  le  style  vulgaire,  remarquable  par  on 
grand  nombre  de  ligatures  et  par  l'emploi  de»  mots 
composés  pour  éviter  l'bOmopfaonie  des  caractères  et 
faciliter  la  conversatioù  ;  en&o  le  style  académique  qui 
participe  des  deux  précédeuls,  étant  moins  concis  que 
le  style  antique  et  moins  prolixe  que  le  style  vulgaire. 
Une  connaissance  approfondie  du  style  antique  est  indis- 
pensable pour  lire  les  livres  anciens  et,  en  général, 
tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  sujets  historiques, 
politiques  ou  -scientifiques,  parce  qu'ils  sont  toujours 
écrits  dans  uo  style  qui  se  rapproche  du  style  antique. 
Le  style  vulgaire  est  employé  pour  les  productions  légè- 
res, les  pièces  de  théâtre,  les  lettres  particulières,  et  les 
proclamations  destinées  à  être  lues  à  haute  voix. 

La  langue  parlée  est  composée  d'un  nombre  limité 
d'intonations  monosyllabiques,  quatre  cent  cinquante, 
qui,  par  la  variation  trës-subUle  des  accents,  se  multi- 
plient jusqu'à  seize  cents  environ.  Il  résulte  de  là  que 
tous  les  mots  chinois  se  groupent  nécessairemeat  eu  séries 
homophones,  d'où  peuvent  résulter  un  grand  nombre 
d'équivoques,  soit  dans  la  lecture;  soit  dans  le  langage  ; 
mais  on  évite  cette  difficulté  en  accouplant  des  mots 
synonymes  ou  antithétiques.  De  cette  manière,  lés  équi- 
voques disparaissent  el  la  conversation  ne  se  trouve  nul- 
lement embarrassée. 
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La  langue  appelée  towan-Aoa,  c'est-à-dire  langue  uni- 
TNselle  pu  conmniDe,  eet  celle  que  les  Européens  dési- 
gnent 8  tort  par  le  nom  de  langue  mandarine,  comme 
si  elle  était  eiclusWement  réserrée  aux  mandarins  oi) 
foDctionnaires  du  gouvernement.  Le  koaan-hoa  est  la 
langue  universelle,  commune,  que  parlent  les  personnes 
instruites  des  dix-huit  provinces  de  l'empire.  On  distin- 
gue la  langue  commune  du  Nord  et  celle  du  Midi.  La 
première  est  celle  de  Pékii^  ;  elle  se  fait  reman]uer  par 
un  usage  plus  fréquent  et  plus  sensible  de  l'accent  gut- 
inralou  aspiré.  Elle  est  parlée  dans  tous  les  bureaux- 
administratifs,  dont  les  employés  affectent  d'imiter  la  pro- 
nonciation delà  capitale,  qui,  en  Chine  comme  ailleurs, 
est  la  régulatrice  du  beau  langage.  La  langue  com- 
mune du  Midi  est  celle  des  habitants  de  Naukiug,  qui 
ne  savent  pas  faire  sentir  l'acceut  guttural  comme 
ceux  du  Nord,  mais  dont  la  voix  plus  flexible  rend 
plus  exactement  la  difiérence.  des  intonations.  U  est 
probable  que,  au  temps  où  Nanking  (I)  était  capitale 
de  l'empire,  sa  pronouciation  devait  être  la  plus  esti- 
mée. 

Oub«  les  deux  subdivisions  de  la  langue  universelle, 
on  langue  mandarine,  suivant  la  locution  européenne, 
il  existe,  dans  différentes  provinces  chinoises,  des  idio- 
mes locaux  ou  pstois  particuliers,  dcmt  la  prononciation 
c|ifl%re  singulièrement  de  la  prononciation  pure  de  la 
langue  universelle.  Il  arrive  quelquefois  que,  d'un  côté 
ji  l'autre  d'une  rivière,  (m  ne  se  cçmprend  plus  ;  mais, 
comme  ce  n'est  qu'une  affaire  de  prononciation  et  qu'au 

(i)'HUiig  Yeut  dm  cour  du  nord,  et  NantJng  Onu  du  midi. 
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fond  la  lai^ç  est  toujoan  la  même,  on  a  recours  au 
pinceau.  Outre  ces  divers  patois,  on  distingue,  en  Chine, 
les  dialectes  propres  aux  provinces  du  Kouang^tong  et 
du  Fo-kiea. 

La  littérature  chinoise  est  -certainement  la  premicre 
de  l'Asie  par  l'importance  de  ses  moauiiients  ;  leur  nom- 
bre est  prodigiem.  On  en  peut  juger  par  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Péking^  qui  contiait 
douze  mille  titres  d'ouvrages,  avec  des  notions  détaillées. 
Dans  les  principaux  catalogues,  ta  littérature  chinoise 
est  divisée  en  quatre  grandes  sections.  La  première  sec- 
tion est  celle  des  livres  sacrés  et  classiques  ;  nous  en 
avons  déjà  parlé  dans  un  chapitre  précédent;  La  seoMide 
est  celle  des  ouvrages  historiques.  Les  Chinois  comptent, 
en  tout,  vingt-quatre  histoires  complètes  des  différentes 
dynasties  antérieures  à  la  dynastiejnaatcfaoue,  sans  com- 
pter UD  grand  nombre  de  dirooiquesel  de  mémoires.  La 
première  grande  collection  d'andens  monuments  histori- 
ques sur  la  Chine  et  les  pays  voisins  est  due  au  cél^ire 
Ssema-lsien,  historien  impérial  du  premier  siècle  avant 
notre  ère.  Elle  est  composée  de  cent  trente  livres  divisés 
en  cinq  parties.  La  première  comprend  la  chronique 
fondamentale  des  empereurs  y  ta  seomde  est  formée  de 
canons  chronologiques  ;  la  trpisième  tfaite  des  rites,  de 
la  musique,  de  l'astronomie,  de  la  division  des  temps, 
etc.;  la  quatrième  présente  des  biographies, de  toutes  les 
familles  qui  ont  possédé  des  principautés;  la demjère 
enfin,  composée  de  soixante  et  dix  Hvres,  est  consacrée 
à  des  mémoires  sur-les  pays  étrangers  et  à  des  biogra- 
phies de  tous -les  hommes  illustres.  Au  milieu  du 
onnème  siède,  Sserma-kouang,  celui  dont  nous  avons 
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fait  cotmattrete  poétîque>/ar(2ifl(l],a  rédigé  les  aonales 
complètes,  depuis  le  ciaquiëiâe  siècle  avant  Jésns-Gbrist 
jusqu'à  l'an  960,  date  de  l'aTénemenl  de  la  dynastie  des 
Soag,  sous  laqueBe  il  vivait.  Le  P.  de  Mailla  a  donné 
une  traduction  française  de  ces  annales  sous  le  titre  de 
_  Histoire  génirale  de  la  Chine,  eu  la  continuant  jusqu'aux 
premiers  empereurs  de  la  dynastie  mantchoue.  Vers  la 
fin  du  treizième  siècle,  Ma-touan-liu  publia  sa  célèbre 
encyclopédie  intitulée  :  jRecherche»  approfondie»  sur  la 
document»  ancien*  de  toiite  nature.  Ce  fameux  historien 
ne.  se  contente  pas  d'enregistrer  les  documents,  il  les 
discute  et  les  explique.  Son  ouvrage  est  la  mine  la  {dus 
liche  qu'on  puisse  consulter  pour  tout  ce  qui  se  rap> 
porte  à  l'administration,  à  l'économie  politiquCi  flu  com- 
merce, à  l'agriculture,  à  l'histoire  scientifique,  à  la  géo- 
graphie et  à  l'ethnographie.  - 

La  troisième  section  est  celle  des  ouvrages  spéciaux 
relatifs  aux  sciences  et  aus  professions.  Elle  comprend  : 
1°  les  traités  moraux,  les  entretiens  familiers  de-Confu- 
ciuB,  les  leçonS' élémentaires  et  les  conversations  du  cé- 
lèbre Tchu-hi,  des  traités  sur  les  passions  et  sur  l'éduca- 
tion tant  des  hommes  que  des  femmes  ;  2°  les  ouvrages 
sur  l'art  militaire  ;  3*  les  traités  spéciaux  sur  les  lois 
pénales  ;  4°  le  traité  sur  Tagriculture  des  vers  à  soie  ; 
5"  les  traités  de  médecinç  et  d'histoire  naturelle,  qui 
comprennent  la  description  des  espèces  animales,  végé- 
tales et  minérales  ;  6°  les  traités  pratiques  d'astronomie 
et  de  mathématiques  ;  T  les  teaités  de  la  science  divina- 
toire ;  8*  les  traités  des-  arts  libéraux,  comprenant  la 

(OVoitchip.  V,  p.  «lî. 
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peinture,  l'écriture,  la  muùque  et  l'art  de  tirer  l'arc  ; 
9°  des  mémoires  sur  la  fabrication  de  la  moanaie,  de 
l'aacre,  du  th'ë,  etc.  ;  10"  des  encyclopédies  générales 
avec  figures;  A  i'  les  ouvrages  descriptifs  et  illnSb^des 
.  peu(des  anciens  et  modernes  ;  12°  les  traités  de  la  reU- 
gijOn  bouddhique  ;  t3"  les  nombreux  traités  des  adeptes 
de  la  secte  du  Tao  ;  14*  les  ouvrages  mythologiques. 

La  quatrième  et  dernière  section  comprend  les  œu- 
vres de  littérature  légère,  telles  que-  les  poésies,  les 
drames,  les  romans  et  les  nouvelles. 

En  Chine,  il  n'existe  pas,  comme  en  Europe,  des  tn- 
bliotbèques  efdes  salons  littéraires.  Gependaal  ceux  qui 
ont'  le  goût  de  la  lecture  et  ie  désir  de  s'instruire  peuvent 
satisfaire  leur  inclioatioD  avec  une  exlr^e  facilité  ;  car, 
en  aucun  pays,  les  livres  ne  se  vendent  à  si  bas  prix. 
D'iûlleurs,  leçChinois  trouvent  partout  ilire.Ilsoepeu- 
vciat  aller  nulle  part  sans  avoir  aossilôt  sous  leurs  yeux 
quelques-uns  de  ces  caractères  dont  ils  sont  fiers.  On 
peut  dire  que  la  Chine  est,  en  quelque  sorte,  comme 
une  immense  bibliothèque;  les  inscriptions,  les. senten- 
ces, les  maximes  i)nt  tout  envahi.  On  en  rencontre 
partout,  écrites  de  toutes  couleurs  et  d^ns  toutes  les  di- 
mensions. Les  façadesdes  tribunaux,  des  pagodes  et  des 
monuments  publics,  les  enseignes  des  marchands,  tou- 
tes les  portes  des  maisons,  l'intérieur  des  appartements, 
les  corridora,  tout  est  rempli  des  plus  belles  citations 
des  meilleurs  auteurs.  Les  tasses  à  thé,  ies  assiettes,  les 
vases  de  toute  forme,  tes  éventails  sont  autant  de  re- 
cueils de  poésies  ordinairement  choisiesavec  goût  et  gra- 
cieusement imprimées.  Les  Chinois  n'ont  pas  besoin  de 
'  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  se  régaler  des  plus 
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beauit  morceyiix  de  leur  littérature,  lis  n'ont  qu'à  pren- 
dre leur  pipe  et  puis  courir  à  l'aventure,  et  la  tête  en 
l'air,  les  rues  de  la  première  ville  venue.  Qu'on  entre 
dqns  la  plus  pauvre  maison  du  plus  chétif  village  ;  sou- 
vent le  dénûment  y  sera  complet,  les  choses  les  plus  né- 
cessaires  à  U  vie  ;  manqueront  ;  mais  ou  est  toujours  sur 
d'y  trouver  quelques  belles  maximes  écrites  sur  des 
bandes  de  papier  rouge.  Ainsi  ces  grands  et  larges  ca- 
ractères, qui  effarouchent  tant  nos  yeux,  -foni  les  délices 
des  Chinois,  et,  si  réellement  il  y  a  de  la  difficulté  à  les 
apprendre,  ils  ont  su  trouver  mille,  moyens  pour  les  étu- 
dier comme  en  se  jouant,  et  les  graver  sans  effort  dans 
leur  mémoire. 

L'élude  du  chinois  a  été  longtemps  regardée,  en 
Europe,  comme  chose  extrêmement  difficile  et  presque 
impossible.  Avec  la  conviction  que  les  Chinois  eui- 
mèmes  ne  pouvaient  pas  réussir  à  apprendre  à  lire,  qui 
eût  voulu  s'engager  dans  des  difficultés  insurmontables 
peur  les  habitants  du  Céleste  Empire  7  Ce  préjugé  est 
enfin  tombé  maintenant  ;  les  philologues  sont  persuadés 
que  le  chinois  peut  s'apprendre  aussi  aisément  que  les 
autres  langues  étrangères.  M.  Abel  Rémusat  est,  peut- 

-  être,  le  premier  qui  se-soit  senti  la  force  et'le  courage 
d'aborder  fraochement  l'étude  du  chinois  et  de  renverser 
les  obstacles  qiù  semblaient  en  défendre  l'accès.  -Quand 
ce  savant  orientaliste  a  eu  un.  peu  aplani  le  tefrain  et  dé- 
montré par  son  exemi^e  qu'il  était  possible  d'acquérir 
l'intelligence  de  la  langue  de  Coofucius,  plusieurs  sa- 

'  vants  sont  entrés  avec  ardeur  dans  la  route  qu'il  avait 
su  tracer,  et  aujourd'hui  on  peut  compter,  en  Europe, 
plusieurs  nnologues  distingués,  à  la  tête  desquels  se 
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troDTe  placé  H.  Stanislas  JdIieD,  qui  est  parvoia  à  se 
rendre  tellement  maître  de  cette  lapgue,  qu'en  Chine 
ipjnie,  nous  en  sommes  convaincu,  on  troorerait  stoc 
peûie  un  lettré  capable  de  mienz  entendre  les  ouvrages 
les  pins  difBdIes  de  la  littérature  chinoise. 

Pour  ce  qui  est  de  la  langue  parlée,  elle  est  loin  de 
présenter  les  embarras  et  les  difficultés  de  plusieurs  de 
DOS  langues  d'Europe  ;  la  prononciation  seule  demande 
qi^lques  efforts,  surtout  dans  les  commeDoements  ;  nuds 
on  finit  par  se  plier  insensiblement  à  toutes  les  exigen- 
ces des  aspiraticHis  et  des  accents  lorsqu'on  réside  dans 
le  pays,  n'ayant  jamais  de  relations  qu'avec  les  indigè- 
nes. Nous  avons  cm  f«ire  plaisir  à  plus  d'oa  de  dos 
lecteurs  en  donnant  ces  notions  sur  la  Jangoe  chinoise; 
il  est' temps  de  reprendre  notre'  itinéraire. 

MaUre  Ting  nous  avùt  prédit  bieB  souvent  que,  une 
fois  parvenus  dans  le  Hou-pé,  nous  regretterions  beau- 
coup la  province  du  Sse-tchouen;  il  nous  avait  annoncé 
des  habitants  grossiers,  observant  mal  les  rites,  partant 
un  langage  ÎDintelligible  ;  puis  des  chemins  détestablea. 
rarement  des  palais  communaux,  et,  à  la  place,  de  niaa- 
vaîses  hôtelleries.-  Notre  pFemière  halte  à  Pa-toung  ne 
justifia  nullement  les  sombres  préviàons  de  notre  cm- 
ducteur  ;  nous  éti<His  dans  la  province  du  Heu-pé,  sans 
nous  sentir  pour  cela  plus  mal  que  les  jours  précédents  ; 
nous  y  fikmes  traités  avec  honnêteté,  et  le  kao-pan,  ou 
théfttre  des  examens,  qui  nous- servit  de  logement,  valait 
bien  un  palais  commanal. 

Cependant  on  nous  donna  sur  la  route  des  renseigne- 
menlé  peu  agréables  à  entendre  ;  les  -mandarins  et  les 
lettrés  que  nous  vknes  furent  unanimes  pour  nous  dird 
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que  les  voyages  par  terre  étaient  àéstamaia  pénibles  et 
difficiles,  que  les  chemins  étaient  très-mal  entreleatis, 
et  que,  de  plus,  on  trou-vait  rarement  de  bons  porteurs 
de  palanqnin  ;  tout  cela  provenait  <te  la  pronmité  du 
fleuve  Bleu.  La  navigation  était  si  Tacile  et  si  peu  dispen- 
dieuse, que  les  voyages  et  les  transports  des  niarchaD<- 
dises  s'effectuaient  habituellement  pat-  eau  ;  quoique 
toujours  en  garde  contre  les  mensonges  eCIes  tromperies 
des  ChÎDois,  leurs  raisons,  cette  fois,  nous  parurent 
très-plausibles,  et  il  fut  décidé  que  nous  suivrions,  autant 
qu'il  serait  possible,  le  cours  du-  fleuve,  à  condition, 
pourtant,  de  d^cendre  à  terre  tous  les  soirs,  et  d'aller 
passer  les  nuits  dans  les  villes  désignées  pour  nos  étapes. 
Le  premier  jour,  après  avoir  quitté  Pa-touug,  nous 
aUftmes  nous  reposer  à  Kouei-tcheou,  où,  à  part  un 
grand  mouvement  commercial  dans  le  port,  il  n'y  eut 
rien  qui  soit  digne  de  remarque.  Le  lendemain  nous 
nous  embarquâmes  de  grand,  malin,  et  on  adjoignit  à 
notre  troupe  un  officier  militaire  et  quelques  soldats, 
ponr  nous  protéger,  disait-on,  contre  les  pirates.  Nous 
franchimes  sans  accident  un  passage  dangereux  à  cause 
de  ses  nombreux  récifs  :  ce  sont,  du  reste,  les  derniers 
qu'on  rencontre  sur  ce  beau  fleuve,  qui  va  ensuite  s'é-  ' 
largissant  de  jour  en  jour,  et  répandant  partout  la  ri- 
chesse et  ta  ^écondité;'il  n'en  est  certainement  aucun 
dans  le  monde  qui  puisse,  lui  être  comparé  pour  Tin- 
nombrable  multitude  d'homnKs  qu'il  nourrit  et  la 
quantité  prodigieuse  de  navires  qu'il  porte  sur  ses  eaux. 
Il  n'est  rien  de  grandiose  et  de  majestueux  comme  le 
développement  de  ce  fleuve,  dont  le  cours  est  de  six  cent 
toiiante  lieues  ;  à  Tcboong-king,  à  troiâ  centslieues  de 
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ta  mer,  il  a  déjà  une  cleini~1ieae  de  large  ;  il  o'é  pai 
moins  de  sept  lieties  à  son  embouchure. 

Avant  d'arriyer  à  I-tchang-fon,  TÏlle  de  {««mieronlre, 
nous  rencoDtrftmes  une  petite  douane  pour  le  sel..  Nos 
deux  barques  furent  obl^ées  de  s'&rrèter,  afin  d'attendre 
la  visite  des  douaniers  ;  nous  trouvâmes  Un  peu  étrange 
qu'on  s'avisât  de  visiter  des  barques  mandarines.  Telle 
est  lairègle  du  pays,  nous  dit  maiU>e  Ting  ;  la  visite  a 
lieu  à  cause  des  hommes  de  l'équipage,  qui  profitent 
quelquefois  du  passage  des  fonctionnaires  publics  pour 
faire  la  coitrebande  ;  par  conséquent  il  faut  vous  rési- 
gner à  prendre  patience.  Nous  nous  résignâmes  dfflic 
conformément  à  l'invitalion  de  mattreTing. 

On  visita,  d'abord  la  barque  où  étaient  les  soldats.  Les 
douaniers  n'y-  ayant  trouvé  que  le  sel  nécessaire  à  la 
cuisiné  del'équipt^e,  elle  remit  a  Ja  voile  et  continua 
sa  route.  IfiS  employés  de  la  gabelle  vinrent  ensuite 
chez  nous,  et,  après  avoir  poliment  salué  les  passa- 
gers, ils  demandèrent  au  patron  de  les  conduire  à  Iwtd 
de  cale.  A  fcmd  de  cale  !  tit  le  patron  avec  étonnement, 
vous  voulez  donc  souiller  vos  beaux  habits.  J'ai  lesté 
mon  navire  avec  de  \a  boue  ;  vous  savez  bien  que, 
*  lorsqu'on  porte  des  mandarins,  on  n'embarque  pas  de 
marchandises.  —  Qui  sait,  s'écria  le  petit  mandarin  mili- 
taùre  que  nous  avions  pris  àKouei-tcheon,  peut-être  que 
ces  deux  nobles  Européens  sont  venus  ici  faire  la  coo- 
trebande  du  sel  ?.. .  Puis  il  applaudit  à  son  trait  d'esprit 
par  de  grands  éclats  de  rire.  Les  douaniers  ne  se  laissè- 
reat  pas  déconcerter  par  cette  hilarité  et  commencèrent 
tout  bonnement  leurs  perquisitions.  Un  instant  après,  il 
y  eut  a  bord  un  tapage  effroyable  ;  car  on  avait  trouvé 
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dans  la  cale,  noa  pas  delà  boue,  mais  une  cargaison  coo- 
sidérabtedesel...;  elle  contrebandier  n'était  autre  que 
le  mandarin  militaire  embarqué  pour  nous  protégé 
contre  les  pirateo.  L'^aSaire  était  grave  :  ^n  enibat^o  fut 
mis  immédiatement  sur  le  navire  et  tout  le  monde  se 
trouva  compromis  j  aussi  tout  le  monde  criait-il  i^  la 
fois  et' de  toutes  se.s  forces,  le  patron,  les  m&telots,  les 
douaniers,  nos  mandarins  et  l'intrépide  contrebandière 
globule  doré.  NoùB  étions  seuls  pour  écouter  ;  mais  il  n'é- 
tait pas  aisé  de  saisir  le  véritable  sans  de  toutes' ces  Vo- 
ciférations. Il  nous  sembla  comprendre,  toutefois,  que 
les  matelots  criaient  contre  leur  patron,  le  patron  contre 
le  contrebandier,  les  douaniers  etle  conti^bandier  con- 
tre tous.  Maître  Ting  était  sublime  de  colère  ;  il  courait 
de  l'un  à  l'autre,  gesticulant  et  braillant  satis  se  mettre 
en  peine  qu'on  l'écootàt  ouqu'on  fit  mêmeattention  à  lui. 
Quand  et  comment  cela  devait-il  Sni^  ?  -C'est  ce  que 
nous  cherchâmes  à  deviner,  sans  pouvoir  j  réussir. 
Pendant  cet  inconcevable  tapage,  le  navire  ne  marchait 
pas;  Il  était  tard  £t  nous  n'arrivions  pas  au  port,  dont 
'  nous  étions  très-peu  éloignés.  Attendre  que  tout  ce 
monde  tombât  d'accord,  c'eût  été  évidemment  trop  long; 
nousue  vîmes  d'autre  parti  à  prendre,  pour  sortir  de  là, 
que  de  nous  jeter  dans  la  mêlée.  Nous  saisîmes  riiaître 
Ting,  les  douaniers  et  Is  contrebandier,  et  noue  les 
poussâmes  l'un  après  l'hutte  par  une  écheUe  jusque 
dans  notre  cabine.  Aussitôt  que  nous  fûmes  en  posses-' 
sioo  de  nos  personnages,  noua  leur  défendîmes  de  souf- 
fler un  mot  au  sujet  de  leur  sel.  Le  bateau,  leur  dlme»- 
nous,  a  été  loué  uniquement  pour  nous  conduire,  nous, 
^l-tchïmg-fou.,V4»là  que  nous  éprouvons  un  longre- 
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en  serez  tous  responsables.  Partons,  et,  qnaud  tous  se- 
ras armés  an  port,  tou6  prendrez  toQt  le  temps  qne 
TOUS  jugerez  cMlTNMble  pour  vider  votre  querelle.  — 
Lesexplications  allaient  recommencer;  meis.'pendantqae 
l'un  de  oons  les  tenait  bloqués  dans  l'entre^nt,  l'autre  i 
monta  et  donna  ordre  au  patron  de  partir.  Atissilfkt  le  ' 
navire  se  remit  en  route,  emportant  les  douaniers,  qui 
se  désespéraient  en  Tojant  s'éloigner  leur  échoppe. 

Quand  nous  Fûmes  arrivés  au  port,  nous  nous  em- 
pressâmes d'opérer  notre  débarquement,  laissant  à  qui 
de  droit  le  soin  de  discuter  la  question  :de  la  contrebande 
de  sel.  11  était  presque  nuit  lorsque  nous  entrâmes  dans  -' 
la  ville  de  l-lchang-fou.  Nous  eûmes  <p0Hr  guide  un.' 
greffier  de  mauvaise  mine,  que  te  préfel  avait  envoyé  ■ 
nous  attendre  sur  le  rivage,  et  qui  nous  conduisit  à  ce 
qu'il  lui  plaisait  de  nommer  un  palais  communal.  Dans 
cette  grande  et  belle  ville  de  premier  ordre,  on  avait  su 
trouver,  pour  loger  deux  Français^  voyageant  par  ordre 
du  Fils  du  ciel,  un  taudis  plein  d'bnmidité,  sans  portes 
ni  fenêtres,  sans  meubles  et  déjà  servant  de  caserne  à  des 
légions  de  gros  rats,  dontle-fracas  etl'odeur  nous  fai- 
saient tressaillir,  Nous  dûmes  contenir  notre  indignation, 
car  à  quoi  bon  s'en  prendre  à  ce  greffier,  qui,  sans  doute, 
n'avait  fait  qu'exécuter  les  ordres  de  l'autorité  ? 

Après  avoir  scruté  attentivement,  à  l'aide  d'une  lan- 
terne, la  valeur  réelle  de  ce  prétendu  palais  communal,  ' 
nous  nous  fîmes  conduire  avec  tout  notre  bagage  au  tri-  - 
bunal  du  préfet.  On  nous  introduisit  dansunevastesalle.' 
d'allente,  où  nous  nous  empressâmes  de  faire  déposer., 
nos  palanquins  et  arranger  nos  malles  ;  'Uous  avertîmes  ' 


by  Google 


CBAriTBB    Tlllt  3Slt 

notre  dpmestique,  Wei-cban,  qult  pouvait  aussi  inst^er  - 
dans  un  coin  Son  petit  mobilier.  Pendant  que  nous 
étions  tranquilleinent  occupés  de  ces  dispositions,  les 
gens  du  tribunal  allaient,  venaient  sans  jamais  nous 
adresser  la  parole,  se  contentant  d'jntern^er  mattre  ' 
TÎDg,  qui  répondait  à  chacun  par  de  petites  courbettes,  - 
mais  sans  rien  dire,  de  peur  saàs  doute  de  se  compro- 
mettre ou.aTec  nous,  ou  avec  les  autorités  du  lieu. 

EnSn  la  salle  des  hôtes  s'ouvrit.  Le  préfet  entra  par 
on  bout,  et  nous  par  l'autre.  Après  nous  être  salués  pro-  . 
fondement,  nous  allâmes  nous  asseoir  ensemble  sur  un 
divan.  On  apporta  immédiatement  du  thé,  et  quelques 
belles  tranches  de  pastèque.  La  conversation  ne  mar< 
chaît  pas  avec  aisance  ;  heureusement  que  nous  pou-^ 
vitms  BOUS  tirer  un  peu  d'embarras  en  nous  occupant,  . 
lei  préfet  de- sa  tasse  de  thé,  et  nous  de  m»  tranches  de  > 
melon  d'«au .  Le  magistrat  de  I-lcbai^-fou ,  s^alpercévant  i  ' 
que  nous  avions  un  goût  pnHUMicé  pour  ce  fruit  si  rafrd-  ' 
chissant,  essaya  de  s'eQ  servir  comme  d'une  amorça  . 
pour  nous  chasser  de  chez  liii,  et  nous  faire  aller  au  lo-  ' 
gis  qu'il  nous  avait  désigné.  — Avec  la  chaleur  qu'il 
fait,  ditril^  ce  fruit  est  excellent.  —  Oh  !  délicieux  !  —  < 
Je -vais  vouseQ  faire  choisirdeuxetje  vous  les  enverrai 
an-  palaî»  coromanal  ;  vous  avez  vu,  je  pènse^  lepalais  i 
coounnnal  ?  j'avais  donné  ordre  de  vous  y  conduire.  — < 
On  jious  a  bien  menés  quelque  part,  à  an  certaia  eodnnt 
humide,  délabré  et  déjà  envahi  par  les  rats...  nous  ne  . 
pouTODS  pas  iftger  là  dedans.  —  Oui,  oti  m'a  dit  que 
cela:'  n'était  pas  très-séc,  et  c'est  un  avantage  pendant  > 
Tété,  parce  que  rhumiditéentretientlafralch0iH",d'ail-  ■■ 
leurs,  c'est  le  meilleur  endroit  •que  nous  ayons  pour  Jesi' 
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liAtes.  l-tchai^-foH  est  une  grande  vide,  c'est  vrai,  mal- 
gré cela  elle  est  trèS'paavre  ;  oa  n'y  trouve  pas  de  bons 
logements...;  tous  pouvez  iatérit^er  l'assistance.  — 
Mais,  nous  ne  prétendons  pas  le  contraire  ;  nous  sommes 
persuadés  que  l-tchaog-fou  est  une  pauvre  ville,  nous 
disons  seulement  que  nous  ne  pouvons  pas  aller  loger 
là-bas.  — Dans  ce  cas,  ajouta  le  préfet  de  fort  mauvaise 
humeur,  voulez-vous  loger  dans  ma  maison  7  Puisqu'il 
avait  la  courtoisie  de  nous  inviter  à  rester  chez  lui,  il 
fallait,  pour  bien  observer  les  rites,  lui  faire  la  politesse 
de  partir  immédiatement  ;  mais  nous  n'étions  pas  Chi- 
nois. —  Oui,  merci,  lui  répondîmes-nous,  nous  serpns 
très-bien  ici...  Et  puis  nous  lui  vantâmes,  avec  une 
grande  prodigalité  d'expressions,  la  beaiilé  et  la  muni- 
ficence de  son  tribunal,  de  ses  salles,  de  ses  apparte- 
menti;,  etc.  Le  préfet  se  leva  eu  disant  qu'il  était  tard  et 
qu'il  allait  faire  préparer  nos  lits.  Il  ajouta,  en  nons  sa- 
luant, que  nous  lui  procurions  un  grand  honneur  en  ne 
dédaignant  pas  de  Ic^erdans-sacliétive  habitation  ;  mais 
on  voyait  sur  sa  figure  qu'il  était  furieux  contre  nous. 
Aussitôt  qu'il  fut  parti  nous  nous  installâmes  fort 
commodément  dans  une  vaste- chambre  qui  avoisinaït 
la  salle  de  réception.  La  première  partie  de  la  nuit  se 
passa  fort  paiàblement,  -mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  dç  la 
dernière.  Vers  minuit,  nous  fûmes  éveillés  par  une 
bruyante  conversation.  Les  fonctionnaires  de  I-tcbang- 
fou,  qui  probablement  avaient  fait  collation  ensemUe 
au  tribunal,  s'étaient  rendus  ensuite  dans,  la  salle  qui 
avoisinail  notre  chambre,  et  Jà,  ils  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  disserterlibrement  sur  notre  compte.  Lesmoia- 
dres  détails  decette  piquante  conversation  parvenaient  jus- 
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qu'à  nous.  On  nons  analysa  complélemeat  au  moral  et 
au  physique.  Quelques-uns  eurent  la  charité  de  nous 
trouver  assez  supportables,  et  de  ne  pas  dii:e  trop  de 
mal  de  nous  ;  d'autres  prétendaient  que  no^  n'étions 
pas  restés  assez  longtemps  dans  le  royaume  du  Milieu 
pour  nous  bien  former  aux  rites,  qu'il  était  encoreiacUe 
de  remarquer  en  nous  les  traces  de  la  mauvaise  ëduca- 
timi  qu'on  reçoit  dans  les  pays  occidentaux.  11  y  en  avait 
un  surtout  qui  ne  paraissait  nullenient  sentir  pour  nous 
une  très-vive  sympaUiie  ;  il  cherchait  par  tous  les 
moyens  à  exciter  ses  camarades  contre  nous,  et,  si  on 
l'eût  écouté,  notre  voyage  ne  se  serait  pas  conlinué  d'une 
manière  ioGniment  agréable.  —  On  a  trop  de  ménage- 
ments pour  ces  gen»-là,  disait-il  ;  on  prétend  que  le  vice- 
-  roi  du  Sse-tchouen  les  a  traités  avec  distinction  ;  selon 
moi,  il  a  eu  tortjil  eùtmieux  lait  de  les  charger  d'une 
cangue.  Les  hommes  qui  errent  hors  de  leur  royaume 
doivent  être  punis  ;  il  faut  les  traiter  avec  sévérité,  voilà 
4a  règle.  Si  notre  préfet  n'en  avait  pas  peur,  iU  sej*atent 
jp\u6  obéissants  ;  qu'on  me  ]es  donne,  et  on  verra.  Je  les 
chargerai.de  chaines,  et  je  les  conduirai  ainsi  à  Canton.. . 
Nous  crûmes  reconnaître,  au  son  de  la  voix,  celui  qui 
nous  promettait  ces  aménités.  NoDS  l'avious  remarqué 
la  veille;  c^était  un  mandarin  militaire  qui  s'était  vanté 
avec  beaucoup,  de  fierté  et  d'arrogance  d'avoir  fait  la 
guerre  contre  les  Anglais,  et  d'avoir  vu  d'assez  près  les 
diables  occidentaux  pour  n'en  avoir  pas  peur. 

Pour  dire  vrai,  les  propos  de  ce  militaire  nous  fati> 
guaient.  Il  n'y  avait  certainement  pas  lieu  de  nous  ef- 
frayer, nous  étions-  en  règle  avec  le  gouvernement,  et 
personne,  .probablement,  n'eût  osé  mettre  la  main^ur 
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DpuB.  Cependant  la  route  étnit  tmcofe  lon^e,  et  on  pon- 
'  vBÏt  nous  causer  de  terribles  embarr&â.  Il  était  bonde 
'  prendre  garde/  non  pks,  sans  doute,  en  rapeti'ssant  sÀa 
cœur  à  h  façcHi'  chinoise,  'mais,  fia  contraire,  en  l'élair- 
gisBBnt.  Noos  noue  levâmes  donc  en  silence,  «tj  apïès 
avoir  rerètu  nos  habits  d'étiquette,  nom  ouTrtmes  bras- 
qaement  la  porte,  et  nons  nous  précipitâmes  vers  notre 
'fougaeus  guerrier,  — Nous  voiçi,'luidlme3-noua, qu'on 
afileyîta  chercher  des  chaînes,  puisque  lu  veux  nous 
'  conduire  ainsi  à  Canton,  tu  nous  enchaîneras  ;  TÏte, 
"qu'on  aille  chercher  des  chatneB...  Noire  subite  appari- 
tion décoBcerta  les  ooDspirateurs';  nous  pressimis'  vife- 
ment  notre  futur  conducteur,  et  nous  lui  demandions 
des  chaînes  à  grands  cris.  Il  reculait  d'un-  pas  à  chaque 
sommation  que  nous  lui  faisions.  Enfin  nous  l'acculâ- 
mes à  un  angle  de  la  salle,  et  le  malheureux  nous  parut 
ploB  jnort  que  vif.  —  Mais  je  ne  comprends  pas»  dit-il 
en  balbutiant,  je  ne  comprends  pas  ce  qui  se  passe.  Oui 
voudrait  tous  enchaîner, qui  en  a  le  droit?-;— TV)!, sans 
doute,  tu  l'as  dit  tout  à  l'heure,  noUs  t'avons  entendt  : 
voyons,  enchaîne-nous  donc,  fais  d<Hic  apporter  des 
chaînes.  —  Je  ne  comprends  pas,  je  ne^tomprends 
pas,  répétait  toujours  le  valeureux  mandarin.  Personne 
n'a  prononcé  cette  parole  ;  cortiment  pourriona-nous 
penser  àvousencbalner,  nous  qui  sommes  ici  pour  vbus 
servir?. . .  Insensiblemeol  tout  le  monde  se  mit  à  pâr^  ; 
mais  ce  fut  pour  assurer,  pour  protester  qoe  ce  <jue 
nous  avi(H)s  entendu  n'avait  pas  été  dit. 

Nous  n'en  voulions  pas  davantage.  Notre  sortie  ayant 
eu  tout  le  succès  désirable,  nous  rentrâmes  dans  noU:e 
chambre,  bien  convaincus  qu'il  n'y  avait  plus- à  se  pcé- 
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'>occul>er  éea  Cairfaroiinâdes  de»  mandariiiB  de  I4cbai^- 
-fou.  Le'fioHcJliabule  n'eut  garde  de  se  former  de  hou- 
-fveaui  et,  rnssitât  après  notre'  départ,  Chacun  s'en  ne- 
;  touroa  chex  9oi.  ;.    ■ 

'  -  Dans  la  matinée,  le  préfet  se  bftta  de  venir  noasexpli- 
lOBT  ces  regrets  de  la  fâcheuse  aventure  qui  nous  était 
arrivée  pendant  la  nuit.  U  nous^ssuraqueleihandarin 
dont  les  propos  nous  avaient  blessés  avait  là  langue  mau- 
.  Taîse,.mais  le  cœur  twa  ;  que,  du  reste,  on  était  plein 
-<le  bonnes flispdsilîo&s  à  notre  égard.  —  Nous  en  som- 
mes bien  convaincus,  lui  répondtmeSrnotis  ;  cependant 
.'il  yaeu,  cette  -nuttj'grand  scandale, tous  les  domesti- 
ques, de  la  maison  en  ont  é^  témoias  ;  la  noi^vellê  en  est 
"probablement  d^  répandue  dans- la  ville.  On  doit  savoir 
partout  qu'un  des  offîciers  militaires  de  la  ville  siest 
chargé  de  nous  enchaîner.  Dlns  cette  Quijonofure  nous 
-nepensoitë.pag  qu'il  soit  de  notre  dignité  de  nous  mettre 
aujourd'hui  en  route  ;  nous  nous  reposerons  ici  «o  jonr. 
,  Nous  ne  voulons  pas  qu'on  puisw  penser  qu0  nous- nous 
sommes  bâtés  de  partir  parce  '  quei  Dons  avions^  peur. 
Pour  notre  honneur  et  pour  le  vôtre^  il  faut  '  que .  touille 
.  monde  sache  que  nous  avons  été  traités  convenablement 
parles  autorités  de  ï-tchang>fou...  Le  préfet  fut  évi- 
demment  contrarié  de  nous  entendre  parler  de  la  sorte  ; 
'  eependanl.il  p^rut  compnHidre  assez  bien,  la  légitimité 
''9e  nos  motifs,  et  se  rési^na^êaris  Objection,,  a  k'  dure 
.nécessllé  de  nous  igarder  encore!  dans  son  tribunal;     • 

La  journée. se, passa  en  paii,  d'une  manière  :jnél^e 
"assez  agréable.  Noua  revîmes  tous  les  nçtandarins  avec 
'  lesquels  noua  avions  fût  connaissance  pendant  Wi  nuit, 
à  l'exception,  toutefois-,  de  l'antagoniste  des  troupes  an- 
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gitvses  ;  nous  eûmes  beau  le  faire  ioTÎteret  loi  d 
notre  assurance  qae  nous  n'étions  pas  plus  dans  la  dis- 
position d'enchaîner  les  antres  que  de  nous  laisser  en- 
chaîner, tout  fut  inutile  ;  il  se  contenta  de  notis  enroyer 
une  carte  de  visite,  en  prétextant  que  ses  innombrables 
occupations  ne  lui.  permettaient  pas  de  venir  personnel- 
lement. Nous  prolitAmesde  ce  jour  de  repos  pour  visiter 
U  ville,  où  nous  ne  Irouv&mes  rien  dé  remarquable  ;  en 
.général,  toutes  les  gran^des  villes  de  la  Ghine.se  ressem- 
-Uent;  beaucoup  d'agitation,  des  flots  de  peuple  se  pon»- 
^nt  les  uns  sur  les  autres  ;  mais  point  de  monuments, 
rien  de  ce  qui  pique,  en  Europe,  \h  curiosité  du  voyageur. 

Nous  quittâmes  1-tcbang-fou,  hommes  libres,  sans 
menottes  et  sans  fers  aux  pieds  ;  non-seulement  on  ne 
nous  avait  pas  enchaînés,  mais  nous  étions  sûrs  qu'on 
n'oserait  plus  en  parler  dans  aucun  tribunal,  de  peur 
de  voir  les  prisonniers  se  métamorphoser  sulNtement  ai 
gamisaires. 

Nous  descendions  toujours  suivant  le  cours  du  fleuve, 
car  nous  avoîns  décidément  adopté  cette  manière  de 
voyager  comme  plus  conunode,  plus  rapide  et  plus 
agréable.  Nous  reucontrâmes  encore  sur  aoire  nmte 
ane  douane  de  sel  que  nous  passâmes  sans  nous  ar^ 
rèter  ;  les  douaniers,  qui  fumaient  tranquillement  leur 
pipé  devant  leur  bureau,  nous  regardèrent  fil^  sans 
se  déranger.  Maître  Ting  nous  dit  que  l'avanlrveille 
on  était  venu  nous  visiter  parce  qu'on  avait  été  averti, 
par  avance,  qu'il  y  avait  de  la  contrebande  à  bord. 

Les  douanes  sont,  dans  l'intérienr  de  la  Chine,  peu 
nombreuses  el  peu  sévères  ;  à  l'époque  où  nous  étions 
dans  les  mêmes  eonditions  que  les  mires  missionnaires, 
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voyageant  ea  qualité  deCbinois  pur  sang,  et,  par  con- 
séqueDi,  aoumisà  la  loi  communei  nous  avom  plusieurs 
fois  traversé  l'empire  d'un  bout  ^  l'autre  sans  qu'on 
ail  jamais,  nulle  part,  fait  la  visite  de  nos  malles,  qui 
renfermaient  pourtant  des  livres  européens,  des  orne- 
ments sacrée  et  une  foule  d'objets  compromettants.  Les 
douaniers  se  présentaient,  ûous  leur  déclarions  que  nous 
n'étions  pas  marchands  et  que  nous  ne  portions  pas  de 
contrebande  ;  nous  leur  présentions  ensuite  les  c\ets  avec 
un  peu  d'aplomb  et  de  dignité  en  les  pressant  de  visiter 
nos  malles  ;  eette  déclaration  suffisait;  let  on  ne  passait 
jamais  outre.  Si,  en  Chine,  les  douaniers  étaient  rigides 
observateurs  de  leur  devoir,  comme  ceux  de  France, 
par  exemple,  les  pauvres  missionnaires  ne  pourraient 
pas  se  remuer  ;  dans  les  cas  les  plus  difficiles  on  peut  se 
tirer  d'embarras  moyennant  une  petite  offrande. 

Les  douanes  les  plus  nombreuses  sont  uniquement 
établies  pour  le  sel,  dont  le  commerce  est,  dans  la  plu- 
part des  provinces,  un  monopole  de  l'administration. 
Les  Chinois  font  une  très-grande  consommation  de  cette 
substance,  leurs  aliments  en  sont,  le  plus  souvent,  rem- 
plis ;  (Hi^  trouve  dans  toutes  les  familles  d'abondantes 
provisibus  d'herbes  et  de  poissona  salés  ;  c'est  l'unique 
ordinaire  des  classes  inférieures,  et  les  autres  ne  man- 
quent jamais  de  s'en  faire  servir  sur  leur  table.  On  cher- 
che à  corriger  par  les  salaisons  la  saveur  insipide  du  riz 
bouilli  à  l'eau.  Les  Chinois  sont  très-sobres  et  vivent 
de  peu;  le  sel  étant  une  substance  très-nutritive, 
nous  pensons  que  '  la  quantité  considérable  qu'ils  en 
absorbent  doit  suppléer  an  peu  de  nourriture  qu'ils 
it  ;  <H)  conçoit  aussi  qu'avec  une  telle  alimen- 
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~  lation  ila  -diHTeat  étrer«BDtîDulsllainent  altéit^,  et  oela 
'-explî^oeleur''  usage  de  boire  de  giAodâ»  ntudefr^et^é 

'lÀ-toutei  les  hbnrts'd*  la  journée.  '<  ■■-'■■  -  '  .1 

II-    Depuis  la^rnièrc fuerre  aVeC  l<«  Anglaù^lrc gobiïer- 
nemeata  ^«bli  grand  iioinbéededQoa|ieB<nir>l&  l^pte 
'  que  doiwot  niivre  les  naBrcbdafiseseUBOpé^uies  pour 
pénétrer  daoa  l'intérieur' de  l'empine.  L^s  CfaÎDoiSt'Se 
"  voyant  (orcés  de  subir  le  commerce  angl^  qu'^ko  leur 
'  impose-  à  coups  de  canon,  n'ont  pu  trott¥er'  d'autre 
-'inoyen  de  «'oppoeer  à  cet  enrahissement'  que  celni  des 
I  douanes  et  des  ijnpôts  onéreux  établis  sar  les  ,prodtnts 
-étrangers,  dmit'les  prix  s'élèvent  considérabl^ent' à 
,  mesure  qu'ils  avancent  daiis  rintérieur  des  provincesj 
trop  faibles  pour  repousser  la  force  par  la  force,  pour 
dire  aux  Anglais:  Nons  ne  voulons  pas  de  voa  marchan- 
dises, c'est  'le  seul  expédient  qu'ils  ai^it  pour  saUve- 
I  gardw  les  intérêts  de  leur  industrie. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  .heure  àl-tou-Jiien,> ville 

-  ide  troiaième  ordre,  où  aous  fûmes  refus  dans  un  char- 
Dianl  palais  communal  p!tr  un  mandarin  encore  plus 
charmant  que  le  local  qu'il  noua  offrait  Le  premier 

'  magistrat  de  I-Lou-hien  est  bien,  .sans  oontpedit.  le  per- 
sonnage le  plus  accompli  qite  noua^ajâns  renocnUré 
parmi  les  fonctionnaires  -chinois.  C'était  un  'tout 
jeûna  homme,  un  peu  fluet,  dTqne  Ggure^pfil^  et  eite- 
.  nuée  par  l'étude;  il  n'étaitj  pour  1  ainsi  dire,  enowe 
,  qu'un  enfant  lorsqu'il obtint.à.Péking. le.  grad^dedoc- 
,  teur  ;  sa  physionomie  douce  et  spirituelle  étùt  agréable- 
ment relevée  par  des  lunettes  d'or  fabriquées  en  Europe  ; 
sa  conversation,  pleine  de  modestie,  de  bon  sens  et  de 

-  linetse,  avait  quelque  chose  de  ravissant  ;  ses  manières 
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-  snrtont,  d'une' petitesse  exquise, 'eassentiftéeapables  de 
'  réconcilier  'les'-plus'diffieiles'avec  léa  ritea  chIboiË'.  A 
.  notre  amTéeiTioti^  trouvâmes,  sous  un  frais  pavilloti  i  an 
'.  iBÏlieu  d'uii. 'jardin'  ombragé  dé  gfrandis  srbiws,  line 
-'BpJemTïdricoUation 'composée  de  fruits  délicieux.  Parmi 

les  raretés  dé  ce  riche  dessert ,  nous'  remarquâmes 

avec  plaisir  de  -belles  pédbes,  '  des  cerises  d'an  n^uge 

'édatant,  etpliisienrs  autres' fruits  iqtri  ne'Tîleniieat  ^ 

v  dans  la  proyinoe  du  H(fu-pé  ;  nous  ne  pâmes 'nous  en- 

-  pdcher  d'en  exprimer  aotreètonnement.  Comblent  donc 
avez-Tons  îaH,  âfanesriioiie  à  notre  aimablemandarm, 
peur  Tons  procurer  de»  fruits  si  précieux?  —  Quand 

"onibnt  être  agréable  à- des  anris,  nous  répondit-Il,  on 
en  trouve  toujours  les  mbyens  ;'lecobur  a^iesiessonrees 
inépuisables.  '  '■'■■'. 

Nttue  passâmes  la  journée  tout  entière,  et  une  partie 
'  de  la  nuit,  à  causer  avec  cet  intéressant <]hinoiB^  il  srinikit 
à  nous  intef'^-oger  sur  les  divers  peuples  de  l'Europe,  et 
toujoutïit  le  faisait  d'une  manière  sérieuse^'sensée'et 
digne  d'un  homme  qui  a  de  la  portée  dans  riritelligenee. 
11  ne  noua  adfei^  pas  une  seule  deCes  questions  pué- 
riles et  niaises  auiqoellés  ses  è(ftifrërcs  nous  aVaient  tàit 
' "  accoutumés  ;  la  géographie  paraissait  i*intéresser  beau- 
'  ooup,  et  nous  devons  dire  qu'il  avait,  sur  cette  matiîHv, 
'  des  Connaissances  assez  exacteé.  Il  nousétonnabeaucoop 
'  en' nous  demandant  d  les  "gouvernements  européens 
n'avaient  pas  encore  réalisé  le  projet-de  couper  l'isthme 
.,  de  Suez  pour  joindre  l'Océan  à  la  Méditerranée.  Nous 
le  trouvâmes  très-bien  6xé  sur  retendue  el  l'importance 
des  cinq  parties  du  monde,  et  sur  t'espace  que  ta  Çl^ 
occupe  sur  le  glolie. 
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Les  Européens  sont  dans  ddc  grande  eireur  en  a!îraa- 
gînant  que  les  Chinois  ignorent  complètement  la  géogra- 
phie ;  parce  qu'on  trouvé  chez  eux  des  cartes  ridicules, 
des  espèces  de  caricatures  de  la  lerre,  rabriqqées  pour 
l'afifiuaement  du  bas  peuple,  on  aurait  tort  d'en  con- 
dureqiie  les  hommes  d'étude  n'en  savent  pas  davantage; 
à  toutes  les  époques,  les  Chinois  (Hit  fait  preuve  d'un 
grand  intérêt  pour  les  connaissances  géographiques.  U 
est  évident  qu'avec  leur  système  actuel  de  rçster  chez 
eux  et  de  n'y  pas  admettre  les  étrangers,  il  leur  a  été 
difficile  d'acquérir  des  notions  bien  précises  et  bien  dé- 
taillées sur  les  autres  pays  ;  on,' trouve  cependant  dans 
leurs,  auteurs  des  détails  bien  précieux,  et  Klaproth  s'est 
servi  utilennent  des  géographes  chinois  pour  jeter  du 
jour  sur  la  gét^^phie  de  l'Asie  au  moyen  âge.  La 
récente'  et  importante  publication  de  M.  Stanislas  Ju- 
lien (1),  sur  les  voyages  <]'un  Chinois  dans  l'Inde  au 
septième  siècle,  prouve  combien  il  j  aurait  à  apprendre 
dans  les  ouvrages  de  ceshoœmes  qui  savaient  si  bien 
.  voir,  et  raconter  si  fidèlement  ce  qu'ils  avaient  tu.' 

Nous  avons  remarqué,  dans  un  livre.arabe  intitulé  : 
CAaffw  de  Chroni^t  (2),  et  composé  au  neuvième  siècle, 
un  passage  bien  capable  de  donner  une  idée  de  ce  qn'on 
savait  en  Chine  à  une  époque  où  nous  ne  savions  pas 
^■and'chwe.  Nous  citerons  volontiers  ce  fragment,  qui 
nous  a  paru  de  nature  à  intéresser  le  lecteur.  Voici 
comment  s|exprime  le  narrateur  ^rabe. 

(I)  Bittoire  de  la  vie  de  Bioutn-t/isang  et  de  aes  vayaga  dotu 
Pïnde,  etc.,  tradulledu^hinolspar  H.. Stanislas  Jnllen.  Paris,  iSSt. 

(S)  Relation  des  voyagea  faits  par  les  Arabes  et  les  Persaru  daiu 
l'Inde  et  à  la  Chine,  dans  le  neuvième  tièele  de  l'ère  ehrétteyme,  tra- 
duite par  H.  Relnaad,  de  l'InsUtul,  t.  I,  p*  19  et  snlv. 
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<(  Il  y  avait  à  Bassora  an  homme  de  la  tribu  des 
«  Coreïschites,  appelé  Ibn-Vahab  et  qni  descendait  de 
a  Habbar,  file  d'AI-Asvad,  La  ville  de  Bassora  ayant  été 
«ruinée,  Ibn-Vafaab  quitta  le  pays  et  se  rendit  à  Siraf. 
a  En  ce  moment  un  Bavire  se-disposail  à  partir  pour  la 
«  Chioe.  Dans  de  telles  circonstances,  il  vint  à  Ibo-Vafaab 
«  l'idée  dé  s'embarquer  s«r  ce  navire.  Quand  i)  fui  ar- 
«  rivé  en  Chine,  il  voulut  aller  voir  le  roi  suprême  ;  il 
«  se  mit  donc  en  route  pourKhom-d&n  (I),  et^  du  port 
«  de  Khao-fou  (2)  à  ta  capitale,  le  trajet  fut  de  -deux 
«  mois.  H  tui'fallut  attendre  longtemps  à  la  porte  impé- 
«riale,bien  qu'il  présentât  des  requêtes  el  qu'il  s'an- 
«  nonçàt  comme  étant  issu  du  même  sang  que  le  pro- 
«  phète  des  Arabes.  Enfin  l'empereur  fît  mettreà  sa 
a  disposition  une  maison  particulière  et  ordonna  de  lui 
((  fournir  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  ;  en  même 
a  temps,  il  chargea  l'officier  qui  le  représentait  à  Khao- 
«  fou  de  prendre  des  informatioos  et  de  consulter  les 
«  marchands  au  sujet  de  cet  homme,  qui  prétendait  être 
a  parent  du  prophète  des  Arabes,  à  qui  Dieu  puisse 
«  être  propice  !  Le  gouverneur  de  Khan  -  fou  an- 
«  nonça,  dans  sa  réponse,  que  la  prétentitm  de  cet 
«  homme  était  fbndée.  Alors  l'empereur  l'admit  auprès 
«  de  lui,  lui  fit  des  -présents  considérables,  et  cet 
«  honniie  retourna  dans  l'Irak  avec  ce  que  l'empereur 
«lui  avait  donné. 

(1)  Aujourd'hui  Sl-ngan-fou,  capitale  de  la  province  du  Ho-naB,  où 
tut  trouvée  l'biscripUon  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  réellement  él«n, 
i  cette  époque,  la  résidence  des  empereurs  de  la  dynastie  des  Tang. 
'  (â)  Port  de  mer  dans  la  province  du  Tche-klaug.  Nous  avons  bit  une 
fols  le  même  trajet  que  In  voyageur  arabe,  et  c'est  bien  t  p^u  près  le 
temps  que  nous  y  avons  mis. 
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.«  Cet  .hoqnne  était  deveDu  vinu;  mais  ilftvait  coa- 
*  dervé  l'usage  de  toutes  Bétf  fMtiHés.  Il  doub  racoofa  " 
a  que,  se  trouvaut  auprès  de  l'empereurv  le  priace  luifil .. 
1  des  questions  au  sujet  des  Arabes  et  sur  les  mojeus 
<  qu'ils,  avaient  employés  pour  reaverser  l'empire  des 
t(  JPerseB.  -Cet  homme  répondit  :.  Les  Arabes  ont  été 
«  -vainqueurs  par  le  secours  de  Dieu,  de  qui  le  nom  soit 
«  nélébré,  et  parce  que  les  Perses,  plongés  dans  le  culte  ■. 
€  dtt  feu,  adorùent  le  soleil  et  la  {une,  de.préCérenoe  au 
«  Créateur.  .-..•— L'empereur  reprit  :  Les  Arabea'  oat» 
«  triomphé^  en  cette  occasion,  du  plus  noble  de^  emfÂres,  < 
a.  du  plus  vaste  en  terres  cultirées,  du  plus  aboDdant.eD 
«  riebesses,  du  plus  fertile  en^inmes  iatelligents,  de 
s  celui  dont  la  renommée  s'étendait  le  plus  loin...  Puis 
«  il  continua  :  Quel  est,  dans  votre  opinion,  le  rang  des 
u  principaux  empires  du  monde  ?—  L'bomme  répondit 
«  qu'il  n'était  pa8.au  cour^nl  de  tmâtière&isemblables. 
«  ' —  Alors  l'empereur  ordonna  à-  l'interprète  de  lui  i 
a  dire  ces  mots  :  Pour  nous,  nous  comptons  cinq  grands  • 
a  souverains.  Le  plus  riche  en  provinces  est  celui  qui 
«  règne  sur  l'Irak,  parce  que  l'Irak  est  situé  au  milien 
«du  monde»  et  que  les  autres  reisisontplacés  autour  de  ■ 
a.  lui.  Il  porte,  chez  nous,  le  titre  de  foi  des  roii.  Après 
«jcet  empire  vient  le  nôtre;  le^souveiain^est  auçnommé  ■ 
a  le  n»  de»  hommeè,  parce  qu!lil  n'y  a  paa  de  roi.Kur  la 
«  terre  qui  maintienne  mieux  l'ordre  dans  ses  États  que 
«  nous  et  qui  exerce  une  surveillance  plus  exacte.  Il  n'y 
«  a  pas  non  plus  de  peuple  qui  soit  plus  soumis  à  son  , 
«  prince  que  le  nôtre.  Nous  sommes  donc  réellement  les 
M  rois  des  hommes.  Après  cela  vient  le  roi'  de»  bilei  fé- 
tt  roces,  qui  est  le  roi  des  Turks  et  dont  les  Etats  sont 
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«  contigus  à  ceux  de  la  Ghioe,  Le  quatrième  roi  ea  rang  ■■ 
«  est  le  rot  detiUphaats,  c'est-à-dire  leroideTInde;  qb  ■ 
«  le  nomme,  chez  nous,  le  n»  de  la  lageae,  parce  que 
a  la  sagesse  tire  sou  origine  des  IalJiens.Eafia  l'empereur 
ade«  Romains,  qu'on aomme,  chez  nous,  lerot  dei 
«  hem*a>  hommtëi  paroe  qu'il  D*y>a  pas  sur  U-lerre  âe  ' 
tt^uple  mieux  fait  que  les  Romains,  ni>quiail:,la  figure» 
«  plus  bdle.  Voilà  quels  sont  les  priocipaus  rois  ;  les  " 
«  autees  n'occupent  qu'un  rang  seccmdaire. 

«  L'emperetir  ordonna  ensuite  a  l'interpride  de  dire 
«  ces  mots  à  l'Arabe  :  Reconnaîthiis-tn  ton  maître,  si  fai  > 
«le  voyais  î.....  L'empereur  voulait  parler  de  l'apôtre  ■ 
et-deDieuy  à  qui  Dieu  Teuille  bien  étf«  propice.' — >Je>' 
«  répoudia  :  Et  comment  pourrais-jele  voir,  nuùntenant -. 
«^'il  se  IrouTO  auprès  du  Dieu  très-haut  f  -r-  L'«in-if 
«pereur  reprit:  Ce  n'est  pas  ce  queg'entendiis;  je 
K  voulais  parler  seulement  de  sa  figure.  — >  Alors  >' 
«  l'Arabe  répondit  oui.  —  Aussitôt  l'empereur  fit  ap-.. 
M^^rter  une  botte  ;  il  plaça  la  boite  4evant:liri,  puis, 
«(  tirant'qu^ques  Ceiiilles,  il  dit  à  l'interprète  :  Fais-lui  > 
d-Toir  son  maître;..  —  Je  reconnus  sur  ces  pages  les >- 
«portraits  des  prophètes;  eu  même  temps,  je  fis  des» 
«vffiut  pour  eux,  et  il  s'opéra  uo  mouvement  dans  meS" 
«livres.  —  L'emperepr  ne  saraît  pas' qile  jerecoE^i 
«sais^is  les  prophètes',  il  me  fit  demander  par  l'inte^" 
«■prête  pourquoi  J'avais  remué  les  lèvres.:  L'interprète. 
«■)«•  fit,  et  je  répondis  :  Je  priais  pour  les  prophètes,  — j 
«  Xu'empereur  demanda  comment  je  leS  avais  recoonua,  •■ 
a  «t  >jei  répondis  :  Au  moyen  des  attributs  «fut  Jesdîsti[f->. 
«  guent.  Ainsi^  voilà  Noé  dans  l'arche,  qiii  se  sauva  avEC» 
«fla  f&miUe,<  lorsque  le,Dieu  très-haal'Comraaodaaux 


DiqlizcdbyGoOgle 


3fi8  L*Kiiriift  CHinou. 

«  eaux  et  que  toute  la  terre  fut  subineTg:ée  avec  ses  ha- 
«  bitaote  ;.  IHoé  et  les  sieas  échappèrent  seuls  au  déluge. 
«  —  Aces  mots,  l'empereur  sejnità  rire  et  dit  :  Tu  as 
«  deviné  juste  lorsque  tu  as  reconnu  Noé;  quanta  ta 
(f  submersion  de  la  terre  eoUère,  c'est  ua  fait  que  nous. 
«  n'admettons  pas.  Le  déluge  n'a  pu  embrasser  qu'une 
a.  portion-de  U  terre;  il  n'a  atteint  ni  notre  pays,  ai  celui 
«  de  l'Jnde.  —  Ibn-Vahab  rapportait  qu'il  craignait  de 
«  réfuter  ce  que  venait  de  dire  l'empereur  et  de  faire 
«valoir  les  arguments  qui  étaient  à  sa  dîspoàtipn,  vu 
a  que  le  prince  n'aurait  pas  voulu  les  admettre  ;  mais 
«  il  reprit  :.  Voilà  Moïse  et  son  bàlod,  avec  les  enfants 
«d'Israël.  — C'est  vrai;  mais  Moïse  se  fit  voir  sur  un 
•:  bien  petit  théâtre,  etson  peuple  se  montra  mal  disposé 
«  à  son  égard.-  —  Je  re|)ris  :  Voilà  Jésus,  sur  un  âne, 
«  entouré  des  apôtres.  —  L'empereur  dit  :  11  a  en  peu 
(t  de  temps  à  paraître  sur  la  scène  ;  sa  mission  n'a  guère 
«  duré  qu'un  peu  plus  de  trente  mois. 

«  Ibn-Vahab  continua  à  passer  en  revue  les  dîfiîéreDts 
«  prophètes  ;  mais  nous  nous  bornons  à  répéter  une 
a  partie  de  ce  qu'il  nous  dit.  Ibn-Vahab  ajoutait  qu'an- 
a  dessus  de  chaque  figure  de  prophète  on  voyait  ope 
a  longue  insc^ption  qu'il  supposa  renfermer  le  nom  des 
«  prophètes,  le  nom  de  leur  pays  et  les  circonstances 
«  qui  accompagnèrent  leur  mission  ;  ensuite  il  pour^ 
«  suivit  ainsi  ;  Je  vis  la  figure  du  prophète,  sut  qui  soit 
«  la  paix  I  il  était  monté  sur  un  chameau,  et  ses  com- 
«.pagnons  étaient  également  sur  leurs  chameaux, 
a  placés  autour  de  lui.  Tous  portaient  à  leurs  pieds  des 
«  chaussures  arabes  ;  tous  avaient  des  cure-dents  atta- 
«  cbés  à  leurs  ceintures  ;  m'étant  mis  à  [4eurer,  l'em- 
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«  pereur  chargea  rînterprèle  de  me  demander  pourqum 
«  je  versais  des  larmes  ;  je  répondis  :  Voilà  noire  pro- 
«  phète,  notre  seigneur  et  mon  cousin,  sur  lui  soit  la 
«I  paii  !  —  L'empereur  répondit  :  Tu  as  dit  vrai,  lui  et 
a  son  peuple  ont  élevé  te  plus  glorîeui  des  empires; 
«  seulement  il  n'a  pu  voir  de  ses  yeux  l'édifice  qu'il 
«  avait  fondé»  l'édifice  n'a  été  ru  que  de  ceun  qui  sont 
«  venus  aprè^  lui.  —  Je  vis  un  grand  nombre  d'autres 
a  figures  de  prophètes  dont  quelques-unes  nous  faisaient 
«  signe  de  la  main  droite,  réunissant  le  pouce  et  l'index, 
u  comme  si,  en  faisant  ce  mouvement,  elles  voulaient 
«  attester  quelque  vérité.  Certaines  figures  étaient  repré- 
«  sentées  debout  sur  leurs  pieds,  faisant  signe  avec  leur 
«  doigt  vers  le  ciel.  Il  y  avait  encore  d'autres  ligures  ; 
«  l'interprète  me  dit  que  ces  figures  représentaient  tes 
«  prophètes  de  la  Chine  et  de  l'Inde. 

«  Ensuite  l'empereur  m'interrogea  au  sujet  des  ca- 
«  lifes  et  de  leur  costume,  ainsi  que  sur  un  grand 
«  nombre  de  questions  de  religion,  de  mœurs  et  d'usa- 
tt  ges,  suivant  qu'elles  se  trouvaient  à  ma  portée;  puis 
«  il  ajouta  :  Quel  est,  dans  votre  opinion,  l'âge  du  monde? 
«  —  Je  répondis  :  On  ne  s'accorde.pas  à  cet  égard.  Les 
a  uns  disent  qu'il  a  six  mille  ans,  d'autres  moins, 
«  d'autres  plus  ;  mais  \a  difiérence  n'est  pas  grande.  — 
«  Là-dessus  l'empereur  se  mit  à  rire  de  toutes  ses  forces. 
«  Le  vizir,  qui  était  debout  auprès  de  lui,  témoigna 
«  aussi  qu'il  n'était  pas  de  monavis.  L'empereur  me  dit  : 
«c  Je  ne  présume  pas  que  votre  prophète  ait  dit  cela.  — 
«  Là-dessus,  la  langue  me  tourna^  et  je  répondis':  Si,  il 
«  l'a  dît.  —  Aussitôt  je  vis  quelques  signes  d'improba- 
«  tion  sur  sa   figure  ;    il    chargea  l'interprète  de  me 
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«  transmettreces-iBotS':  Fais  ati£itUoQÀ;Ce  qnetadis, 
«  OQ  ne  parle- aOs  roia-qu'après  arinr  ltiîen<pftgécequ'(Hi 
«  va  dire.  Tu  as  arSrméque.vou»iiK  vous  B<KQrd«Zf>a£ 
u  SUT  cette  quesUon'  ;  vous  êtes  donc  ea  dissideatie  ^aa 
«sujet  d'une  as8ertÎ0D  de  votre  prophète,  et. tous  n'acr 
«cepteipaa  tout  ce  que  vos  prophètes  oQt  établi 7  Une 
k  ooqvieDt  pas  d'être  diviséidada  de6'  cas  semUabks  ;  311 
«  contraire,  des  affinnalioDs  {oreilles  devraient  être 
s  admises  sans  ^coateBlalicmi.,  Prends  donc  garde  à  cela 
«  et  ne  commets  plus  ta  même  în^rudence.  ,  . 
■■  «  L'empereur  dit  encore  beaucoup  de  choses  qiiioal 
«ééhappé  de  ma  m^oire,  à  (ànsede  la  lqng;neiv  du 
<  temps  qui  s'est  écoulé  dans  l'iotervalie.;  puis  il  ajouta: 
«  Pourquoi  ne  t'es-tu  pas  rendu  de  pt^érence  auprès  de 
«  ion  souveraioy  qui  se  trouvait  bien  mieux  à  ta  portée 
«  que  nous  pour  larésideooeet  pour  la  race?  —  Je  ré- 
«  pondis  :  Bassera,  mapatrie,  était  dans,  ta  désolatirvi  ^  je 
u  me- trouvais  à  Siraf;  je  vis  un  navire  qui  allait  Biettre 
a  à  la  voile  pour  la  Chine,  j'avais  mtenda  parler  de  V&- 
«1  clat  que  jette  l'empire  de  la  Chine,  et  de  l'abondance 
«des  bied»  qu'on  y  trouve.  Jepréfprai  me^i^odre  duns 
«  cette  contrée  et  U  voir  de  oies  yjeux.  JUtûntenant  je 
«  retourne  dans  mon  pays^  auprès  du  monarque  mpa 
K-eoustn  ;•  je  racontera  au  modarque  l'éçlai  que  jette  net 
«vmpire,  et  dont  j'ai.été  iéinoio<'3e  lui  parlerai  dC'la 
«  vaste  étendue  de  cette  contrée,  de  tous  les  avantages 
«dontj'y  aijoui,  de  toutes  les  bontés.^pi'on  y  a  eues 
«  pour  moi.  Ces  paroles  ârent  plaisir  à  l'empereur  ;  il 
«  me  fît  donner  un  riche  présent  ;.  il  voulut  que  je  m'en 
«  retournasse  à  Khan-fou  3ur  les  mulets  4&Ja  poste.i  U 
«  écrivit  même  au  gouverneur  de  Khan-fou,  pour  lui 
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ttirecommaoderd'aToir'âes  égards.  ,poui  moi,  de  pie 
«  considérer  plus  que  tons  les  fonctionnaires  de  son  gour 
H  veroement,  et  de  me  fournir-  tout  ce  qoi  me  serait  iié> 
«  oeesairé,  jasqu'aD  moment  de  mOn  départ.  Je  vécus 
n tdansl'abiMdanGe  etla-satiafactienijudtiii'à  mon  départ 
«de  k  Gfaina  -         .  <  i     '  -..■-'■'■ 

:  ■  a  Nous  queitionn&mes  Iba- Vahab  au  «ujdt  de  la  TtUe 
a<de  Khoni-dan,  oîi  résidait  l'empereur,  et  ^aur  1^ 
«manière  dont  elle  était  disposée.  Il  nous  parla  de  l'é- 
«.tsnduede  la  ville  etdu  grand  nombre  de  ses  habitaols. 
U'IaTÎtle^nous  dit-il,  est  divisée  leii  deux  parties  qui  sont 
«séparées  par  une  rue  longueiet  large.  L'empereur,,  le 
-ajvizirjiles  troupes,  lecadi  des  cadis,  les  eunuques  de-la 
«cour  et  toutes  les  personnes  qui  tienneatau  gouverne? 
■«  meut  ocoopeni  la  partie  droUe  et  le, calé  de  l'orienti 
-«On  n'y'  trouve  aucune,  personuf)  du  peu|rie,  ni  riâi 
-«  qui  ressemble  à  un  marché.  Les  rues  sont  traversées 
"«  par  des  ruisseaux  et  bordées  d'arbres  j  elles  offrent  de 
-tt  vastes  hôtels.  La  partie  située  à  gauche,' du.  côté  dn 
)«  couchaot,  est  destinée  au  peuple,  aux  marchandsy  aux 
«  magasins  et  aux  marchés.  Le  'matin,  qnand  le  jour 
a  commence,  ou  voit  les  intendants  du  palais  impérial, 
«  les  domestiques  de  la  cour,  les  domestiques  des  géné- 
«  raux  et  leurs  agents,  entrer  à  pied  ou  à  cheval  dans  la 
a  partie  de  la  ville  où  sont  les  marchés  et  les  boutiques  ; 
«  on  les  voit  acheter  des  provisions  et  tout  ce  qui  est  né> 
a  cessaire  à  leur  maître  \  après  cela,  ils  s'en  retournent, 
«  et  l'on  ne  voit  plus  aucun  d'eux  dans  cette  partie  de  la 
«  ville  jusqu'au  lendemain  matin. 

«  La  Chine  possède  tous  les  genres  d'agréments  ;  on 
«7  trouve  des  bosquets  charmants,^  des  rivières  qui 
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«serpentent  au  travers;  nuis  on  n'y  trooTe  pas  le 

«  palmier.  » 

En  lisant  les  relatioDS  de  ces  voyageurs  arabes,  on 
voit  bien  que,  réellement,  ils  ont  été  en  Chine  ;  et,  à 
part  les  exagérations  inhérentes  au  caractère  oriental, 
il  est  facile  de  reconnaître  le  pays  dont  ils  parlent.  Il 
s'échappe  de  leurs  récits  comme  des  exhalaisons,  des 
parfums,  qui' ne  sont  pas  inconnus  ;  on  sent  la  Chine. 
Chose  singulière  !  ce  peuple,  souvent  bouleversé  par 
de  longues  et  profondes  révolutions,  a  néanmoins  tou- 
jours conservé  une  teinte  particulière,  un  irachet  qui  lui 
est  propre  et  qui  empêche  de  le  confondre  avec  aucun 
autre  peuple.  Les  Chinois  du  aenvième  siècle,  dont  par- 
lent les  Arabes,  sont  bien  ceux  que  retrouve  Marco- 
Polo  au  treizième,  quoiqu'ils  soient  soumis  alors  à  la 
domination  des  Tartares  moisis.  Plus  tard,  au  sei- 
zième siècle,  les  Portugais  doublent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  vont  découvrir  la  Chine,  et  Feconnûssent  ce 
peuple  dont  l'illustre  voyageur  vénitien  avait  tant  en- 
tretenu l'Europe.  De  nos  jours  enfin,  on  ne  fait,  en 
quelque  sorte,  que  renouveler  connaissance  avec  les 
vieux  Chinois  des  Arabes  et  de  Marco-Polo. 
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Noms  que  les  Chinois  donnent  ani  royaume»  d'Europe.  —  Origtne  des 
moUCAùwet  CAtnot'j.  — Explication  de  divers  noms  qne  lesChinols 
donnent  i  leur  empire.— Bon  et  TéDérableprélét  deSong-tche-talen. 

—  Porlr^t  des  anciens  mandarins.  —  Les  Mintes  Instructiops  de« 
empereiire.  —  Un  Khorassuilen  i  la  cour  impériale.  — Détails  sur  lei 
mvurs  des  anciens  Chinois.  —  Causes  de  la  décadence  des  Chinois. — 
Hoyens  employés  par  la  dynastie  manichoue  pour  consolider  son 
pouvoir. —  L'exclusion  des  étrangers  n'a  pas  toujours  existé  en  Chine. 

—  Mauvaise  politique  du  gonvemement,  —  Pressentiment  général 
d'une  révolution.  —  Navigation  sur  le  SeuTC  Bleu.  —  Tempête.  — 
Perte  des  vivres.  —  Triple  échouement  sur  la  c6te.  —  Naufrage.  — 
Les  naufragés. 

Le  jeune  préfet  de  )-tou-bien,  après  avoir  recueilli 
avec  le  plus  vif  iutérèt  les  divers  renseignements  que 
nous  lui  donnâmes  sur  les  divers  peuples  de  l'Europe, 
s'avisa  de  nous  demander  comment  nous  appelions  son 
pays  dans  notre  langue.  Quand  il  eut  appris  que  nous 
lui  donnions  le  nom  de  Chine,  et  à  ses  habitants  celui 
de  Chinois,  il  ne  revenait  pas  de  son  élonnement.  Il 
voulaiisavoir,  à  tonte  force,  ce. que  voulaient  dire  ces 
deux  mots,  le  sens  propre  qu'ils  avaient,  pourquoi  on 
avait  choisi  Chine  et  Chinois  pour  désigner  son  pays  et 
ses  compatriotes.  —  Nous  autres,  diaailril,  nous  appe- 
lons tes  heureux  habitants  de  votre  illustre  contrée,  St- 
yan^jïn.  Si  veut  dire  Occident,  yang,  mer,  et  jin, 
homme  ;  ce  qui  fait  «  hommes  des  mers  occidentales  ;  » 
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Toilà  la  dénomination  générale.  Pour  désigner  les  di- 
vers peuples,  DOiis  transcrivons  leurs  noms  aussi  fidèle- 
ment que  le  permettent  dos  caractères.  Ainsi,  nous 
disons  :  Fim-tang-gaï-jm,  c'est-à-dire  «  hommes  fa- 
ran-çais.  Quand  nous  parlons  des  Occidentaux,  quel- 
quefois nous  saisissons  un  trait  saillant  du  peuple  que 
nous  TOuloDS  désigner,  et  nous  le  traduisons  dans  notre 
langue.  Ainsi ,  nous  appelons  les  In-ki-li  (Anglais, 
Eaglish),  Howig-mao-jin,  «  hommes  à  poils  rctuges,  » 
parce  qu'ils  ont,  dit-on,  les  cheveui  rouges;  oous  don- 
nons aux  Ta-mi-lt/-kien  (Américains]  le  nom  de  Hoù- 
ki-jin,  a  hommes  de  la  bannière  fleurie,  »  parce  que, 
dit-OD,  le  pavillon  qui  flotte  au  m&t  de  leur  navire  est 
bariolé  dedîversea  couleurs.  Vous  voyez  que  toutes  ces 
dénominations  présentent  un  sens  à  l'esprit,  elles  veu- 
lent dire  quelque  chose.  Il  doit  en  être  ainsi  de  vos  deux 
mots  Chine  et  Chinois  ;  puisqu'ils  n'appartiennent  pas  à 
notre  langue,  ils  doivent  nécessairement  signifier  quel- 
que cbose  dans  la  vôtre...  Ces  expressions,  bien  étranges' 
en  effet  aux  oreilles  d'un  Chinois,  intriguaient  énorme-' 
ment  cet  excellent  magistrat.  Pour  Tempécher  de  croira 
que  nous  y  attachions  un  sens  satirique  et  malveillant^' 
nous  fûmes  obligés  de  lui  faire  une' petite  dissertation 
historique,  et  de  lui  prouver  que  ces  dënx  mots'appar^ 
tenaient  radicalement  à  la  langue  chinoise,'  que  c'élaîf 
le  nom  qu'ils  se  donnaient  eux-mêmes  autrefois;  mati" 
qne  noui  l'avions  altéré  poui-  le  plier  au  génie  de  notrte- 
lat^ué,  de  la  même  manière  que  tes  Chinois  distûraf 
Fou'lang-K^,  au  lieu  de  Français. 

Il  est,  en  eETel,  incontestable   que  les  eiprt»sioii5 
Clànois  et  Chine  nous  viennent  réellement  de  ce  pays. 
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Lés  Chinois  <Hit  toujours  eu  fhabitade  ded^Eigner  ]ea% 
eùipire  d'après  le  nôin  de^  la-  djnaslie  riante.  CeM 
ainsi  que,  danB-les'tetnpa  leÀjkLiisrecalés,  iblai  dou-^ 
liaient  les  nennside'T'oti^,  ide-  'Fuetde  Hia.  Lesb&uti 
faite  des  empereurs'  de  ta  'dynastie  tte»  Hmi  mirent  c^ 
deniier  nomenusage,  et^  depuis  ce  temps,  :le8  Chinois 
portent  telui  de  Ban-ji%)  «  hommes- de,  Han;  »;i}  est 
ftiKot«  Bi^jlïUrâ'hui  trè»4Coniiituni  surtout  dans  les  pro* 
^nces  septentrionales:  La  dysastie  dee  Tfaangs'éttit 
encore  plus  illnetrée  ^r  ses  conquétesique  celle^dea 
Han,  le  nom  de  Thang-jin  fut,  pendant  plusieurs 
riècles,  en  usage  pour  désigner  le»  Chinois.  De  nos 
Jours,  la  Chine  étant  gouTemée  par  la  dynastie 
manb^oue,  qui  a  adopté  le^titre  de  Thing,  ■  «  pur^  • 
les  Chinois  s'appellent  Tksing-jin  ;  v  luHDmes  de 
Thsing,  iD  comme  4ls-  pcwtaieot  le  nom  de  JHwg-jittf 
sous  la  dynastie  des  Ming.  C'est  absolument  comme 
ai  les  Français  avaient  prb  successivement  le  nom 
do  Curlonngùtu,  de  Cajfitiens,  de  ISapoléonùm,  sui- 
vant le  nom  des  dynasties  qui  se'  sont  succédé  en 
Fravce.' 

Le  nom  de  Chine,  par  lequel  nous  désignons  ce  vaste 
pays,  est  d'an  usage  presque  général  dans  l'Asie  orien- 
tale ;  nous  le  lepOns  des  Malais  qui  appellent  cet  empirq 
T'cfo'fla.'Les.Ablais  connurent  les  Chinois  dans  la  se? 
ooode  moitiédui  troisième  siècle  arant  notre  hre  ;  quand 
le.  fameux -enfpeieur  Tlisiag-che-hofiang'  soumit  la 
partie  «iéridioi1al«>  de  la  Chine  aTec  ie  TonqUin,  et 
poussa  sesoonquôtes  jusqu'en -CoelHochiaei  Les  peuples 
des  1|08  Malaises;  ayant  des  relations 'dir«cteB  avec  ces 
conti^,  connar^t  donc  à  cette  époque  les  Chinois,  q«fi 
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portaieot  alors  le  Dom  de  Thtin,  d'après  celui  de  la  dy- 
Bastie  régnante.  Les  Matais,  n'ayant  pas  la  lettre  aspirée 
U,  pronraiçaient  ce  mot  Tckina,  en  y  ajoutant  un  a.  Les 
pilotes,  et  une  partie  des  matelots  qui  conduisirent 
plus  tard  les  premiers  navires  porhigais  en  Chine, 
étant  d'origine  malaise,  11  était  toujt  naturel  que  les 
Portugais  adoptassent  le  nom  que  leurs  guides  don- 
naient à  la  Chine.  Ainsi  les  premiers  Européens  ont 
appelé  ce  pays  Tekina,  et  ce  nom  s'est  ensuite  ud  peu 
modifié,  suivant  la  langue  des  divers  peuples  qui  l'ont 
adopté. 

11  est  également  constant  que  les  premières  relations 
des  Cbinus  avec  l'Inde  datent  du  temps  de  la  dynastie 
Thsin.  Ce  nom  fut  changé  aussi  par  les  Hindous  en 
Tckina^  pour  la  même  raison  que  chez  les  Malais  ;  car 
l'alphabet  dévanagari  et  ses  dériyés  n'ont  pas  la  con- 
sonne U  aspirée,  et,  en  cas  de  besoin,  on  l'y  remplace 
par  le  tch.  C'est  aussi  de  l'Inde  que  les  Arabes  reçurent 
le  mot  Thtin.  Pour  le  conformer  à  leur  alphabet,  ils 
durent  écrire  5in,  5ifki,  et  c'est  jHobablement  de  là 
qu'est  venue  l'expression  latine  de  Sina,  Sinentes,  pour 
désigner  les  Chinois. 

Quoique  les  navigateurs  arabes  et  les  premiers  Portu- 
gaisqui  allaient  dans  l'Inde  eussent  adopté  te  nom  sans- 
crit et  malais  de  Tchina  pour  la  Chine  méridionale,  la 
partie  septentrionale  de  ce  pays,  ne  portant  pas  le  même 
nom  chez  les  peuples  voisins,  fut  aussi  appelée  différem- 
ment dans  l'Occident.  Sous  la  dynastie  des  Han,  c'est-à- 
dire  dans  les  deux  siècles  avant  et  après  notre  ère,  les 
ChincHsavaient  conquis  toute  l'Asie  centrale,  juscju'auz 
borda  de  l'Oxus  et  de  l'Iaiarte.  Us  y  avaient  établi  des 
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colonies  militaires,  et  leurs  négociants  parcouraient  ces 
contrées  pour  j  échanger  leurs  marchandises  contre 
d'autres  produits  venus  de  la  Perse  ou  de  l'empire  ro- 
main, Hs  apportaient  principalement  de  la  soie  et  des 
tissas  de  cette  matière,  qui  trouvaient  un  excellent  dé- 
bouché en  Perse  et  eu  Europe.  D'âpre  les  auteurs  grecs, 
le  mot  ter  désigne  le  ver  à  soie  et  les  hahitants  de  la 
Serica,  pays  duquel  venait  la  soie.  Ce  faii  démontre  qtie 
le  nom  de  Sères  leur  venait  de  la  marchandise  pr&- 
deuse  que  les  peuples  de  l'Occident  allaient  chercher 
chez  eux.  En  arménien,  l'insecte  qui  produit  la  soie 
s'appelle  ehiram,  nom  qui  ressemble  assez  au  ler  des 
Grecs.  Il  est  naturel  de  croire  que  ces  deux  mots  avalent 
été  empruntés  à  des  peuples  plus  orientaux.  C'est  ce 
que  les  langues  mongtde  et' mantchoue  nous  donnent 
la  facilité  de  démontrer.  Il  en  résulte  que  le  nom  de  la 
soie  chez  les  anciens,  et  aussi  chez  les  modernes,  est 
originaire  de  la  partie  orientale  de  l'Asie.  La  soie  s'ap- 
pelle «irftechez  les  Mongols,  ettirgke  chez  les  Mantchous. 
Ces  deux  nations  habitaient  au  nord  et  au  nord-est  delà 
Chine  ;  est-il  présumable  qu'elles  eussent  reçu  ces  déno- 
minations des  peuples  de  l'Ocddeot?  D'un  autre  côté, 
le  mot  chinois  see,  qui  désigne  la  sole,  montre  non-seu- 
lement de  la  ressemblance  avec  sirke-  et  s%rghe,mtiis 
principalement  avec  le  ter  des  Grecs.  Cette  analogie 
frappera  bien  plus  quand  on  saura  que,  dans  la  langue 
chinoise,  la  lettre  r  ne  se  prononce  pas.  Le  mot  coréen 
qui  désigne  la  soie  est  tout  à  fait  identique  avec  le  ter  des 
Grecs.  La  soie  a  donc  donné  son  nom  au  peuple  qui  la 
fabriquait  et  l'envojait  dans  l'Occident.  Ainsi  tes  5^re( 
des  Romaine  et  des  Grecs  sont  évidemment  lés  Ghi- 
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nois('l),doal  l'empire  était  aatreftnsséparéparrOxin 
decelnide  la  Perse. 

-' Panni 'les  cliSéreiits  noms  qoe  les  Chinois  doanent  il 
leur  pays,  le  pMis  andeo  et  le  plus  nrîlé  est  ^eluidé 
Tehwng-lwuOi-c'eei^tAke  «  royaume  ad  empire  dà 
Milieu.  »  Les  historiens  cfaiaQie  rapp<»1enl  que  cette 
4éDoniinaUon  date  du  temps  de  Tchiûg-waâg,  second 
encreur  ée  la  dynastie  des  Toheou,  lequ^  régaaitâ 
Iftfifi  du  doiuième  eiècle'aTant  notre  èfe.  A  cette  épo^ 
que  ia  Chine  était  divisée  en  plusieurs  principautés  qui 
praiaient  tontes  le  titre  de  royaiimes.i 'Tdieou-koiingi 
ODCle de  l'empereur,  donnaàla  TtUe'de  Lo*yai^,'dsn« 
la  province  actuelle  du  Ho-nan,  oii  était  'la'  r^denoe  àà 
moBarque  chinois,  le  nom  de  royBjiine  du-  Milieu,  parce 
qu'il.8etrouTait,-eDeflet,au  milieu  des  autres  royaumes 
qui  formaient  alors  la-ChIne.  Depuis  ce  tesnps,  la  por^ 
tien  de  l'empire  ou  sa  totalité,  possédée  par  les  empe^ 
reurs,  a  toujours  porté  ce  titre.  Telle  est  la  véritable  et 
seule  origine  de  la  d^omioation-  d'empire  du'MilieH, 
qui  s'est  consertée  jusqu'à  ce  jour,  Cepeadant  onne'M 
fait  pas  faute  de  pl&isanter  beaucoup  sur  ce  nom  dita 
U  plupart  des  livres  europ^ns  qui  parlent  de  la  Chine; 
on  en  condut  hardiment  que  tes  Chinois  sont,  en  géo- 
graphie, d'une  ignorance  complète,  tandis  qu'il  seraA 
pkis  Trai  de  dire  qu'an  ne  comprend  rien  soi^mèmo  aux 
traditions  de  ce  peuple.  «  Je  n'ai  pas^bescân,  dit  titit- 

(I)  ■  Il  wrait  curieux,  dit  Klaprotb,  qui  nous  a  ronmi  la  plupart  de 

•  ^Bconatdératlonegàrles  diffîrentSDonisdelaCblneillaertiflrurleiix 
■  de  recbu-chor  à  qneUe.^mfiii  l«  nral  nfk-K  été  Inbodult.daia  là 

•  langue  anglalw,  11  parait  être  le  même  que  )e  russe  cAeM,  que  le 

•  croie  dérivé  du  mongol  sirk,  tait  qui  eetd'auùnt  plus  probable  qû 
<  la  ttussle  «sFreatée  pendant  longteoips  sous  te  JMg  des  Hongob.  >  ' 
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t  proth  dans  ses  Méinâiresy  de  rejeter  l'idée  absurde  de 
«  ceux  qui  |>rétendent  que  les  Gbinois  croient  que  leur 
A  pays  erï  situé  au  milieu  du  moude,  et  qse  c'est  pour 
«  cette  raisow  qu'ils  l'appellent  l'empire  du  Milii^u.  UiJ 
«  matelot  -ou  11D  portefah  de  Canton  peut,  à  ta  vérite', 
«  donner  une  pareille  explication';' mais  c'est  à  l'iotelli- 
«  gieace  de  eelui  qui  ■  questionné  '  de  l'adopter  ou  de  Ifl 
«  fejeter.  »    ' 

Leé'Chioois  d(«iient> encore  à  leur  pays  te  nom  de 
Tèhoung-koa,  bu  «  fleur  du  Milieu,  »  de  Tien-tchao, 
on  a  empire  céleste,  »  ert  de  Tien-kia,  «te  dessous di^ 
del  ou  le  monde,  »  COTnme  les  Romains  se  servaient  dvi 
raot'érbis  ponr  désigne^  leur  empire:  -    <  -  i 

Il  est  évident  que  nous  ne  donnâmes  pas  au  mandario 
de  I~1ou-hten  tous  les  détais  dans  lesquels  nous  venond 
d'entrer.  Nous  ne  lui  parlâmes  ni  des  Grecs,  ni  de^ 
Romains,  pas  même  des  Arabes  ;  mais  nous  lui  en  dtmes 
cependant  assez  pour  lui  faire  bien  comprendre  pour* 
quoi,  en  Europe,  non»  les  appelons  CAinoû,-et  non  pas 
Tehinmg'kavo-jin^  n  faommes  de  l'empire,  du  Milieu.  » 
Nos  explications  le  satisfirent  complétoment,  et  il  parut 
teut  beïireux  de  voir  que  le  mot  Ckinoi»  n'était  pas  us 
injurieux  sobriquet,  comme  il  avait  eu  l'air  de  le  croire, 
fout  d'abord. 

Il  fallut  enfin  prendre  congé  de  cet  interessant  doot'^ 
leur,  et  ce  ne  fut  pas  sans  regret.  Nous  brûlions  d'envie 
de  nous  arrêter  un  jour;  mais- les  rites  étaient  là  qur 
nous  le  défendaient,  et  nous  ne  devicos  pas  être  impoli»' 
envers  un  faomms  qui  av^télé  si  plein  d'attention  et 
de  délicatesse. 

De  I-tou-hien,  nous  allâmes  par  terre  jusqu'à  Song*- 
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fa^e-hien.  L'étape  a'était  pas  longue  et  la  route  fui  assez 
agréable.  Nous  nous  arrèt&meB  dans  cette  dernière 
TÎIle,  sur  la  recommandation  di>  jeune  préfet  de  I-ton- 
bien.  Il  nous  avait  annoncé  que  nous  y  trouTerions  un 
de  ses  amis,  remplissant  les  fonctions  de  premier  ma- 
gistrat, et  dont  nous  n'aurions  qu'à  nous  louer.  Pendant 
la  nuit,  il  l'avait  fait  prévenir  de  notre  arrivée,  et  il  dut, 
sans  doute,  lui  écrire  des  choses  merveilleuses  sur  notre 
compte  ;  car  nous  fûmes  reçus  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. On  avait  dressé,  devant  la  porte  d'entrée  du 
palais  communal,  un  petit  arc  de  triomphe,  orné  de 
tentures  de  soie  rouge,  de  fleurs  artificielles,  de  clin- 
quant et  de  lanternes  coloriées.  Aussitôt  que  nous  fûmes 
entrés  dans  la  première  cour,  on  nous  accueillit  par  une 
bruyante  détonation  d'innombrables  pétards  que  les 
gardiens  du  palais  tenaient  suspendus  par  longues  en- 
filades au  haut  d'un  bambou. 

Nous  étions  attendus  sur  le  seuil  de  ta  salle  de  ré- 
ception par  un  bon  petit  vieillard,  encore,  plein  de  vi- 
gueur el  qui,  en  nous  voyant,  parut  tont  pétillant  de 
joie.  C'était  le  premier  magistrat  de  la  ville,  celui  dont 
on  nous  avait  tant  fait  l'éloge  à  1-tou-bien.  Notre  pré- 
sence semblait  le  mettre  hors  de  lui  ;  il  nous  serrait  dans 
ses  bras,  nous  regardait  en  riant,  allait,  venait,  donnait 
des  ordres  à  tout  le  moude,  puis  recommençait  à  nous 
faire  ses  petites  salutations  et  ses  caresses.  Enfin  il  se 
.  calma,  et  nous  nous  assîmes  pour  prendre  le  thé,  en  at- 
tendant la  collation  qu'il  avait  donné  ordre  de  nous 
servir.  Il  se  trouvait  un  peu  en  retard  sur  ce  point, 
parce  que  nous  étions  arrivés  plus  vite  qu'on  ne  s'y  at» 
tendait. 
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Ce  respectable  magistrat  n'avait  pas  ta  fioesse  d'esprit 
ni  les  manièFes  distinguées  de  son  jeune  confrère  de 
I-tou-hien  ;  maïs  il  nous  parut  doué  d'une  grande  pé- 
nétration, n  causait  avec  agrément,  et  l'élégance  des 
formes  se  trouvait  compeasée  chez  lui'  par  un  ton  de 
franchise  et  de  bonhomie  qui  convenait  merveilleuse- 
ment à  son  ige  avancé.  Nous  apprîmes  de  son  sse-yé  ou 
conseiller  intime  qu'il  était  issu  d'une  pauvre  famille 
de  cultivateurs.  Sa  jeunesse  avait  été  laborieuse  et  rem- 
plie de  privations  ;  il  avait  subi  les  esamens  littéraires 
avec  tant  de  distinction,  que,  malgré  son  obscurité,  et 
quoiqu'il  n'eût  personne  pour  le  prot^er,  il  obtint  dans 
sa  province  le  grade  de  bachelier,  et,  plus  tard,  à  Pé- 
king,  celui  de  docteur.  Ensuite  il  avait  gravi  pénible- 
ment les  degrés  inférieurs  de  la  magistrature,  et,  à 
force  de  mérite,  il  était  enfin  arrivé  à  la  charge  de  préfet 
dans  une  ville  de  troisième  ordre.  Pour  parvenir  aux 
dignités  supérieures,  il  fallait  faire  des  dépenses  consi- 
dérables, offrir  des  cadeaux  très-coûteux  aux  person- 
nages les  plus  influents  de  la  conr  et  aux  ministres.  Il 
ne  pouvait  donc  prétendre  à  un  emploi  plus  élevé  parce 
qu'il  était  pauvre,  et  il  était  pauvre  parce  qu'il  ne  pres- 
surait pas  ses  administrés,  parce  qu'il  leur  rendait  la 
justice  gratuitement  et  qu'il  partageait  son  modique 
traitement  avec  les  indigents  de  son  district  ;  aussi 
chacun  l'aimait  et  bénissait  son  administration. 

Dès  que  nous  fûmes  installés  dans  le  palais  com- 
munal, nous  remarquâmes  que  le  peuple  entrait  libre- 
ment partout,  envahissant  les  cours,  les  jardins  et  les 
appartements,  pénétrant  même,  sans  se  gêner,  ^aos  la 
salle  où  nous  étions  à  causer  arec  le  préfet.  Maître  Tii^ 
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ayant  fhitrobserffdiod  que  Doas' n'aimions  pascesréu- 
DioDB  tamultueuses,  lùsaez-^es  ap{Ht>cber,  oous  dit  le 
firéfeteD  souriaDtet  en  nous  regardait  Avec  suppUeat 
tion,  ne  les  renvoyez  pas,  ils  iveulentTwr;  3^ls  vow  in-' 
commodent,  je  n'aurai  qu'à  leur  Faire  un  eâgae,  ils  se 
ratireroBt.  —  Nous  eûmes  bieui  garde  de  ctwtrieler  ce 
bon  ma^atrat  eo  faisant  eiéouter  à  Soog4ebe-bien  la 
consigne  sévère  qu'on  avait  dû<obsèFver  dans  les  autres 
endroits.  Ce  jour-là  il  y  eut  liberté  absolue  pour  tous, 
•t  chacun  eut  le  privilège  devenir  à  jiokir  étudier  h 
configuration  des  homotes  des  mers  oteidentales. 
Pendant' que  les  -curieux  nous  '  contemplaient ,  les 
yeux,  fixes  et  la  bouche  entr'ouvertéjiious  prenicmB 
[daisir  à  voir  le  mandarin  regardant  les  curieux  avec 
béatitude,  et  jouissant  du  bcobeur  que  ses  <Jiers  Chinois 
paraissaient  éprouver  ;>du  reste,'  tout  cela  se  passait  foil 
paisiblemoit,  et  sahs  nous  causer  la  moindre  impwtu- 
nité.  Lorsqu'on  avait  vu  suffisamment,  ou  se  retirait 
pour  faire  place  à  d'autres,  «t  si,  pat^  hasard,  â  surve- 
nait un  peu  de  tumulte  ou  d'encombrement^  le-  magis- 
trat n' avait  qu'à  dire  un  mot,  à  faire  un  ^te,  et  aussitôt 
tout  rentrait  dans  l'ordre;  ses  moindres,  intentions 
étaient  exécutées  promptement  et  d'une  manière  respec- 
tueuse et  filiale. 

Le  préfet  de  Song-tche-hienj  entouré  de  son  peuple, 
était  bien  l'image  d'un  père  de  famille  au  milieu  de  ses 
enfants  ;  c'était  une  touchante  réalisation  de  ces  insti- 
tutions et  de  ces  lois  chinoises,  toujours  basées  sur  le 
principe  de  la  paternité  et  de  la  piété  filiale,  qui  suppo- 
sent que  tout  fonctionnaire  est  un  père  pour  seis  ad- 
ministrés, et  les  administrés  des  enfants  à  l'yard  du 
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f(»ictionBair&„  Aujourd'hui  ce  ma^ifiquesjBtènie  d^adr 
miqislratîoD  n'est  plus  qu'une  vaine  théorie,  el,  à  part 
quelques  rares  exceptions,  on  ne  le  retrouve  plus<-que 
dans  les  Uvres  ;  k»  manduias  ne  sont  gu«re  qu'une 
formidable:  et'  imposante  association  de  priits  tyrans  et 
de  grands  voleurs,  fortement  et^nisée  pour  éccaser  et 
fiUler  le  peuple.  Mais  nous  le  répétons,  ce.  désordre  ne 
découle  pas  des  inriituUons  chinoises,  il  n'est  pas  inbé- 
roit  au  principe. du  gouTeFoement,  il.en  estj  au  con- 
traire, une  violation  flagrante. 

En  lisani  les  AnnateS'  de  la  Chine,  on  remarque 
qu'autrefois,  sous  certaines  dynasties,  les  mandarins 
étaient  de  bons  magistrats,  s'occupaot  paternellâmenl 
de  ceux  dont  le  bonheur  lear  était.coufié.  On  les  voyait 
sortir  souvent  pour  faire  la  visite  de  leur  district, 
prendre  connaissance  par  eux-mêmes  des  bes(»ns  des 
pauvres,  des  souffrances  des  malheureux,  afin  de  pou- 
voir travailler  plus  efficacement  au  soulagemrait  de 
tontes  les  infortunes;  ils  parconraîent  les  campagnes 
pour  examiner  l'état  des  moissons,  encourager  les  agii- 
euUeurs  laborieux,  et  réprimander  ceux  qui  monitraienlt 
de  lan^ligence  dans  leurs  travaux.  S'il  survenait  une 
inondation  ou  quelque  autre  calamité  publique,  ils 
accouraient  pour  constater  le  jual  et  aviser  aux  moyens 
de  le  réparer.  Le  premier  et  le  quinzièmejour  de  chaque 
lune,  ils  donnaient  des  instructions  au  peuple  qui  allait 
lesentendre  avec  empressement  ;  ta  justice  était  surtout 
rendue  avec  exactitude.  Tout  opprimé,  tout  homme  lésé 
dans  ses  droits,. pouvait  se  présenter  eu  tribunal;  il  n'a- 
vait qu'à  frapper  sur  une  grande  cymbale,  placée  tout 
exprès  dans  la  cour  intérieure,  et  le  mandarin,  aussitôt 
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qu'il  entendait  ce  broît^  était  obligé  de  paraître  et  d'é- 
xxiuter  le  plaignant  à  quelque  heure  que  ce  fût  do  jour 
ou  de  ia  nuit. 

Maîntenaat  les  choses  ue  vont  pas  tout  à  fait  de  la 
même  manière  ;  il  y  a  bien  encore  dans  toutes  les  loca- 
lités l!eodroit  désigné  pour  les  instructions  que  le  man- 
darin doit  faire  au  peuple  ;  il  se  nomme  chan-yu-ting, 
salle  des  saintes  instructions  ;  mais,  au  jour  fixé,  le  man- 
darin nefait  qu'y  passer,  par  manière  d'acquit  ;  personne 
n'est  là  pour  l'écouter,  aussi  ne  dit-il  jamais  rien  ;  il 
fuma  une  pipe,  bpit  une  tasse  de  thé  et  s'en  retourne. 
Dans  les  tribunaux  on- voit  bien  enc(H%  la  cymbale  des 
opprimés  ;  mais  on'se  garde  bien  d'aller  frapper  des- 
sus,  parce  qu'tm  serait  immédiatement  fouetté  ou  mis  à 
l'amende. 

La  conduite  que  les  mandarins  tenaient  autrefob 
envers  l«s  habitants  d'un  district  n'était  qu'une  répétition 
en  petit  de  ce  qui  était  observé  par  l'empereur  à  l'égard 
de  ses  sujets.  L'usage  que  les  souverains  chinois  ont 
toujours  observé  de  publier,  de  temps  en  temps,  dte 
instructions  sur  la  morale,  l'agriculture  ou  l'industrie, 
remonte  aux  premiers  temps  de  la  monarchie.  L'empe- 
reur de  la  Chine  n'est  pas  seulement  le  chef  suprême  de 
l'État,  le  grand  sacrificateur  et  le  principal  législateur 
de  la  nation,  il  est  encore  le  prince  des  lettrés  et  le  pre- 
mier docteur  de  l'empire;  il  n'est  pas  moins  chaire 
d'instruire  que  de  gouverner  ses  peuples,  ou,  pour 
mieux  dire,  instruire  et  gouverner  ne  doivent  être  qu'une 
même  chose.  Tous  les  décrets  sont  des  instructions,  les 
ordres  sont  donnés  sous  la  forme  de  leçons  et  en  portent 
même  le  nom,  les  châtiments  et  les  supplices  en  sontle 
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complément  ;  en  un  mot,  l'empereur  n'est  rigoureu- 
Bement  qu'un  père  qui  instruit  ses  enfants  et  qui  est 
contraint  quelquefois  de  les  chflUer. 

Les  chan-yu,  ou  saints  édils  émanés  du  pinceau  im- 
périal pour  l'instruction  du  peuple,  doivent  être  lus  en 
partie,  et  expliqués,  le  premier  et  le  quinzième  jour  de 
chaque  mois,  avec  un  grand  appareil,  et  selon'le  céré- 
monial qui  règle  cette  solennité.  Dans  chaque  TÏlte  on 
village,  les  autorités  civiles  et  militaires,  revêtues  du 
costume  qui  les  distingue,  se  rassemblent  dans  une  salle 
publique  ;  le  maitre  des  cérémonies,  personnage  tou- 
jours indispensable  dans  une  réunion  de  Chinois,  crie 
à  haute  voix,  à  tous  les  assistants,  de  défiler,  ce  qu'ils 
font  chacun  à  son  rang  ;  il  avertit  ensuite  d'exécuter, 
devant  une  tablette  où  sont  écrits  les  nonis  sacrés  de 
l'empereur,  les  trois  génuflexions  et  les  neuf  battements 
de  tête.  Cette  cérémonie  terminée,  on  passe  dans  la  salle 
nommée  chan-^/u-ting,  où  le  peuple  et  les  soldats  sont 
debout,  en  silence  ;  le  maître  des  cérémonies  dit  alors  : 
Commencez  avec  respect.  Le  magistrat  qui  a  l' office  de 
lecteur  s'avance  vers  un  autel  où  smil  placés  les  par- 
fums, s'agenouille,  prend  avec  de  grandes  démonstra- 
tioQs  de  respect  la  tablette  sur  laquelle  est  écrite  la 
maxime  qui  a  été  choisie  pour  l'explication  du  jour,  et 
monte  sur  une  estrade.  Un  vieillard  reçoit  la  tablette  et 
la  pose  sur  l'estrade  vis-à-vis  du  peuple;  puis,  faisant 
faire  silence  avec  un  instrument  de  bois  en  forme  de 
clochette  qu'il  tient  à  la  main,  il  lit  la  sentence  à  haute 
voix.  Ensuite  le  maître  des  cérémonies  crie  :  Exj^ique» 
tMe  teHience  du  «dt'nf  édit  ;  l'orateur  se  1ère,  et  explique 
le  sens  de  la  maxime  qui  roule  ordinairement  sur  queW 
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que  lieu  commun    des  livres    moraux  des  Chinois. 

Cet  usage,  pratiqué  Bérieusemeot,  ne  peut  être  que 
louable  et  utile  ;  mais  ce  o^est.  plus  qu'une  vaine  céré- 
monie. 11  en  est  de  même  de  cette  fête  si  ccHinue,  où, 
daos  les  premiers  jours  du  printemps,  l'empereur  se 
rend  avec  toute  sa  cour  dans  la  campagne  pour  labourer 
lut-méme  un  champ,  pt  encourager  l'agriculture  ;  cha- 
que mandarin  doit  répéter  ta  même  cérémonie  dans  son 
district.  Il  est  incontestable  que  ces  belles  instituUons 
avaient  autrefois  une  grande  inSueuce,  parce  qu'elles 
étaient  prises  au  sérieux  par  les  mandarins  et  par  le  peu- 
ple. Nous  pourrions  apporter  une  fonle  d'exemples  tirés 
des  Annales  de  la  Chine  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'é- 
tait cette  nation  dans  les  temps  passés;  mais  nous  ai- 
mons mieux  laisser  parler  l'auteur  arabe  que  nous  avons 
déjà  cité,  parce  qu'il  sera  moins  suspect  qu'un  écrivain 
chinois. 

«  Un  homme  originaire  du  Khorassan  était  venu  dans 
«  l'Irak  et  j  avait  acheté  une  grande  quantité  de  mar- 
K  chandises  ;  puis  il  s'embarqua  pour  la  Chine.  Cet 
«'homme  était  avare  et  très-intéressé  ;  il  s'éleva  un  dé- 
«  bat  entre  lui  et  l'eunuque  que  l'empereur  avait  en- 
«  voyé  à  Khai>-rou,  rendez-vous  des  marchands  arabes, 
«  pour  choiùr,  parmi  les  marchandises  nouvellement 
c  arrivées,  celles  qui  convenaient  au  prince.  Cet  eunu- 
«  que  était  un  des  hommes  les  plus  puissants  de  l'em- 
«  pire  ;  c'est  lui  qui  avait  la  garde  des  trésors  et  des  ri- 
a  chesses  de  l'empereur.  Le  débat  eut  lieu  au  sujet  d'uo 
€.  assortiment  d'ivoire  et  de  quelques  autres  marchan- 
*  dises  ;  le  marchand  refusant  de  oéder  ses  marchandi- 
«  sesau  prix  qu'on  lui  proposait,  la  discussions'édiaufiaj 
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a  alors  l'euoHquâ  poussa  l'audace  jusqu'à  mettreà  part 
«  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  parmi  les  marchandises  et 
«  à  s'en  saisir,  sans  s'inquiéter  des  réclamations  du  pro- 
«  [viétaire. 

«  Le  marchand  partit  secrètement  de  Khan-fou  et  se 
«  rendit  à  Khcundan,  capitale  de  l'empire,  à  deux  mois 
«  de  marché,  et  même  davanti^  ;  il  se  dirigea  vers  la 
«  Chine  dont  il  a  été  parlé.  L'usage  est  que  cdm  qui 
«  ag^te  la  sonnette  (I  )  sur  la  t^te  du  roi  soit  conduit  im- 
«  médiatemeot,  à  dix  journées  de  distance,  dans  une 
«  espèce  de  lieu  d'exil  ;  là,  il  est  tenu  en  prison  pendant 
9  deux  mois,  ensuite  le  gouverneur  du  lieu  te  fait  venir 
«en  sa  présence,  et  lui  dit:  Tu  as  fidt  une  démarche 
«qui,  si  ta  réclamation  n'est  pas  fondée,  entraînera  la 
«perte  et  l'effusion  de  ton  sang;  en  effet,  l'CTnpereur 
«avait  placé  à -la  portée  de  toi  et  des  personnes  de  ta 
«  profession  des  vizirs  et  des  gouverneurs  auxquels  il  ne 
t  tmait  qu'à  toi  de  demander  justice.  Sache  que,  si  tu 
a  persistes  à  l'adresser  directement  à  l'empereur,  et  que 
H  tes  plaintes  ne  soient .  pas  de  nature  à  justifier  une 
«  telle  démarche,  rien  ne  pourra  te  sauver  de  la  mort; 
«  il  est  bon  que  tout  homme  qui  voudrait  faire  comme 
a  toi  soit  détourné  de  suivre  ton  exemple  jusqu'aubout; 
a  désiste-toi  donc  de  ta  réclamation  et  reloiime  à  tes 
a  affaires.  Or,  quand  un  homme,  en  pareil  cas,  retire 
s  sa  plainte,  on  lui  applique  cinquante  coups  de  bâton, 
«  et  on  le  renvoie  dans  le  pays  d'où  il  est  parti  ;  mais, 
«  s'il  persiste,  on  le  conduit  devant  l'empereur. 

(1)  L'empereur  a,  dans  son  palils,  une  cloche  à  l'nuge  des  epprimdi 
qnl  Tëclament  sa  proleetton.  Elle  ne  fancllonne  pas  plus  anjourd'hci 
ifn  la  cjmlMle  dte  mandaritu. 
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«  Tout  cela  fut  pratiqué  à  l'égard  du  KhorassaDÎea  ; 
«  mais  il  persista  dsas  sa  plainte  et  demanda  i  parler  k 
«  l'empereur.  I)  fut  donc  ramené  dans  la  capitale  et  con- 
«  duit  derant  le  prince;  l'interprète  l'interrogea  sur  le 
«  but  de  SB  démarche.  Le  marchand  raconta  comment 
«  un  débat  s'était  élevé  entre  lui  et  l'eunuque,  et  com- 
«  meut  l'eunuque  lui  avait  arraché  sa  marchandise  des 
«  mains.  Le  bruit  de  cette  affaire  s'était  répandu  dans 
«  Khan-fou  et  y  était  devenu  public. 

«  L'empereur  ordonna  de  remettre  le  Khorassanien 
«  en  prison,  et  delui  fournir  tout  ce  dont  ilaurait  besoin 

■  pour  le  boire  et  le  manger  ;  en  même  temps  11  fit 

■  écrire  par  le  vizir  à  ses  agents  de  Khan-fou,  pour  les 
«  inviter  à  prendre  des  informations  sur  le  récit  qu'avait 
«  fait  le  Khorassanien  et  à  tâcher  de  découvrir  la  vérité. 
«  Les  mêmes  ordres  furent  donoés  au'  maître  de  la 
«  droite,  au  maître  de  la  gauche  et  au  maître  du  centre  ; 
«  en  effet,  c'est  sur  ces  trois  personnages  que  roule, 
K  après  le  vizir,  la  direction  des  troupes  ;  c'est  à  eux  que 
a  l'empereur  contie  la  garde  de  sa  personne;  quand  le 
«  prince  jnarche  avec  eux  à  la  guerre  et  dans  les  occa- 
a  sions  analogues,  chacun  des  trots  prend  autour  de  lui 
M  la  place  qu'indique  son  titre.  Ces  Irois  fonctionnaires 
«  écrivirent  donc  à  leurs  subordonnés. 

«  Mais  tous  les  renseignements  qu'on  recevait  teo- 
«  daient  à  justifier  le  récit  qu'avait  fait  le  KhOTassanien. 
01  Des  lettres  conçues  dans  ce  sensarrivèrent  de  tous  les 
«  côtés  à  l'empereur.  Alors  le  prince  manda  l'eunuque  ; 
Cl  dès  que  celui-ci  fut  arrivé,  on  confisqua  ses  biens,  et 
«  le  princg  retira  de  ses  mains  la  garde  de  son  trésor. 
*  En  mètne  temps  le  prince  lui  dit  :  Tu  mérit^tûs  que 
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«  je  te  fisse  mettre  à  mort  ;  tu  m'ae  exposé  aux  censures 
«d'un  homme  qui  est  parti  du  Khorassan,  surleBrroD- 
tt  tières  de  mou  empire,  qui  est  allé  dans  te  pays  des 
«  AralKS,  de  là  dans  les  contrées  de  l'Iode,  et  enfin  dans 
«  mes  Etats,  dans  l'espoir  d'y  jouir  de  mes  bienfùts  ;  tu 
«  voulais  donc  que  cet  homme,  en  passant,  à  s<hi  retour, 
■  par  les  mêmes  pays,  et  en  visitant  les  mêmes  peuples, 
«  dit  :  J'ai  été  victime  d'une  injustice  en  Chine,  et  on 
«  m'y  a  volé  mon  bien.  Je  veux  bien  m'abstenir  de  ré- 
A  pandre  ton  sang,  à  causç  de  tes  anciens  services;  mais 
K  je  Tais  te  préposer  à  la  garde  des  morts,  puisque  tu 
<  n'as  pas  su  respecter  les  intérêts  des  vivants.  Par  les 
«  ordres  de  l'empereur  cet  eunuque  fu  t  chai^  de  veiller 
a  à  la  garde  des  tombes  royales,  et  de  les  maintenir  en 
e  boD  état. 

«  Une  des  preuves  de  l'ordre  admirable  qui  r^;nail 
«  jadis  dans  l'empire,  à  la  différence  de  l'état  actuel  (1), 
«  c'est  la  manière  dont  se  rendaient  les  décisions  judi- 
«  ciaires,  le  respectque  la  loi  trouvait  dans  les  Cœurs,  et 
«  l'impwtance  que  le  gouvernement,  dans  l'admiois- 
atration  de  la  justice,  mettait  à  faire  choix  de  personnes 
•  qui  eussent  donné  des  garanties  d'un  savoir  suffisant 
«  dans  la  l^slatïon,  d'un  zèle  sincère,  d'un  amour  de  la 
«  vérité  à  toute  épreuve,  d'une  volonté  bien  décidée  de 
«  ne  pas  sacrifier  le  bon  droit  en  faveur  des  personnes 
«  en  crédit,  d'un  scrupule  insurmontable  à  l'^rd  des 
«  biens  des  faibles  et  de  ce  qui  se  trouverait  sous  leurs 
«  mains. 

tt  Lorsqu'il  s'agissait  de  nommer  le  cadi  des  cadis,  le 

(I)  &  cette  époque,  l'empire  itait  en  rëvolutb». 
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■  gOUT^mement,  ayaal  de  l'ioTestir  de  sa  charge^  Vea- 
«  voyait  dans  toutes  les  cités  qui,  par  leur  importance, 
«  Bont«oDsidérée8  comme  les  cotonnes  de  l'empire.  Cet 
«  homme  restait  dans  chaque  cité  un  ou  deux  mois,  M 
«  prenait  connaissauce'  de  l'était  du  pays,  des  disposï- 
€  tioDS  des  habitaots  et  des  Hsaiget  de  la  contrée.  Il  s'in- 
€  formaildes  personnes  snr  le  témoignage  desquelles  on 
«  pouvait  compter,  à  tel  point  que,  lorsque  ces  per- 
rsopnes  auraient  perlé,  il  fût  inutile  de  recourir  à  de 
«  iiouvelles  informations.  Quand  cet  homme  avait  ti- 
«  site  les  principales  villes  de  l'empire,  et  qu'il  ne  res- 
«  tait  pas  de  lieu  considérable  où  il  n'eût  séjourné,  û 
«  retournait  dans  la  capitale,  et  on  le  mettait  en  posse»- 
«  sion  de  sa  chaîne. 

«t  C'était  le  cadi  des  cadisqui  choisissait  ses  nibatlemes 
a  et  qui  l'es  dirigeait.  Sa  connaissance  des  diverses  pro- 
«  vinces  de  l'empire  et  des  personnes  qui,  dans  chaque 
R  pays,  étaient  dignes  d'être  chargées  de  fonctions  judi- 
«  claires,  qu'elles  fussent  nées  dans  le  pays  même  on 
«ailleurs,  était  noe  connaissance  raisonnée,  laquelle 
«  dispensait  de  recourir  aux  lumières  des  gens  qui,  peot- 
R  être,  auraient  obéi  à  certaines  sympathies,  ou  qui  au- 
a  raient  répondu  aux  questions  d'uue'manière  contraire 
a  à  la  vérité.'  On  n'avaitpas  à  craindre  qu'un  cadi  émvlt 
a  à  son  dief  suprême  une  chose  dont  celui-ci  aurait  tout 

■  de  suite  reconnu  la  'fausseté,  et  qu'il  le  fit  changer  de 
«  direction. 

a  Chaque  jour  un  crieur  proclamait  ces  mots  à  la 
n  porte  du  cadi  deicadis  :'Ya-t-il  quelqu'un  qui  ait  uœ 
«  réclamation  à  exercer,  soit  contre  l'empereur,  dont  la 

■  personne  est  dérobée  à  la  vue  de  ses  sujets,  soit  contre 
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<i  quelqu'un  de  ses  agents,  de  ses  officiers  et  de  ses  su-^ 
«  jets  en  g;énéral?  Pour  tout  cela,  je  remplace  l'empe^ 
«  reur,  enTertu  des  pouvoirs  qu'il  m'a  conférés  et  dont 
a  il  m'a  investi...  Le  crieur  répétait  ces  paroles  troit 
«  fois.  En  efiet,  il  est  étattli  en  principe  que  l'emperear 
«  ne  se  dérange  pas  de  ses  occupations,  à  moins  que 
«  quelque  gouverneur  ne  se  soit  rendu  coupable  d'uaé 
«  iniquité  évidente,  ou  que  le  magistrat  suprême  n'ait' 
a  négligé  de  rendre  la  justice  et  de  surveiller  les  peN 
«(  somies  chargées  de  l'administrer.  Or,  tant  qu'on  sa 
«  préserva  de  ces  deux  choses,  c'est-à-dire  tant  que  les 
«  décisions  rendues  par  les  administrations  furent  con- 
«  formes  à  l'équité,  et  que  les  fonctions  de  la  magistra'* 
a  tnre  ne  furent  confiées  qu'à  des  personnes  amies  de  la 
«  justice,  l'empire  se  maintint  dans  l'état  le  plus  satis- 
«faisant  (1).  » 

Cette  dernière  observation  de  l'écrivain  arabe  est  en- 
core aujourd'hai  applicable  à  la  Chine.  C'est  parceque 
la  magistrature  n'y  est  plus  confiée  à  des  personnes  amies 
de  la  justice  qu'on  voit  cet  empire,  jadis  si  florissant  et  si 
bien  gouverné,  aller  de  jour  en  jour  en  décadence,  et 
marcber  rapidement  à  une  ruine  efIroyaUe  et  peut-  èbee 
prochaine. 

En  recherchant  la  cause  de  celte  désorganisation  gé- 
nérale, de  cette-corruption  qui  dissout  à  vue  d'oeil  toute^ 
les  classes  de  la  société  chinoise,  il  nous  a  semblé  la' 
-trouver  dans  une  grave  modification  à  l'ancien  système 
gonvememental  introduite  par  la  dynastie  mantcboue.- 
II  fut  établi  qu'aucun  mandarin  ne  pourrait  exercer  son 

'  (0  CftafM  de»  chKMiqms,  p.  106.  .M 
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emploi  dans  le  même  endroit  pendaDt  plas  de  trois  ans, 
et  que  personne  ne  sérail  jamais  fonctionnaire  dans  sa 
propre  province.  On  devine  aisément  la  pensée  qui  dicta 
une  loi  semblable.  Aussitôt  que  lesTarlares  mantcbous 
se  virent  maîtres  de  l'empire,  ils  furent  effrayés  de  leur 
petit  nombre  ;  perdus,  en  quelque  sorte,  au  milieu  de 
cette  multitode  innombnUile  de  Chinois,  ils  durent  se 
demander  comment  ils  pourraient  parvenir  à  gouverner 
cette  immense  nation  naturellement  hostile.à  une  domi- 
nation étrangère. 

Remplir  tous  les  postes  de  mandarins  choisis  parmi 
les  Tartares,  ils  n'y  eussent  pas  suffi  ;  d'ailleurs,  ce  n'eût 
pas  été  un  excelleut  moyen  pour  paci&erles  esprits  et  se 
faire  accepter  d'un  peuple  sijaloui  et  si  convaincu  de 
son  mérite.  Il  fut  donc  décidé  que  les  vaincus  ne  seraient 
pas  exclus  des  fonctions  publiques.  Les  emplois  des 
cours  sujvèmee  de  Pékiog  furent  doublés  et  partagés 
entre  les  Tarlares  et  les  Chinois.  Ces  derniers  eurent, 
en  grande  partie,  l'adminbtration  des  provinces,  à 
l'exception,  toutefois,  des  premiers  mandarinats  mili- 
taires et  des  places  fortes,  qui  furent  réservés  aui  Tar- 
tares, 

Malgré  toutes  ces  précautions,  il  était  encore  bien 
difficile  à  la  nation  conquérante  de  consolider  son  pon- 
Toir  ;  elle  avait  à  craindre  les  conspirations.  11  devait  y 
avoir,  panni  les  hauts  fonctionnaires,  des  partisans  de 
la  dynastie  déchue  ;  l'autorité  dont  ils  jouissaient  dans 
les  provinces  était  capable  de  leur  donner  une  grande  in- 
fluence pour  soulever  le  peuple.  11  leur  était  aisé  de  tramer 
des  conspirations,  de  s'entendre  entre  eus,  de  se  raUier 
pour  miner  sourdement  et  à  la  longue  le  nouveau  gou- 
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vernement.  Il  est  donc  probable  que  ce  fat  pour  pai»- 
lyser  ces  tentatives  de  contre-révolution  qu'il  fut  statué 
que  nul  ne  serait  maudarin  dans  son  propre  pays,  et 
que  les  magistrats  n'exerceraient  pas  leur  chai^  au  delà 
de  trois  ans  dans  le  même  lieu. 

La  dynastie  mantchoue  ne  manqua  certainement  pas 
de  colorer  cette  innovation  de  spécieux  prétextes  tirés 
de  l'utilité  publique  et  de  la  sollicitude  pour  le  bonheur 
du  peuple  ;  on  n'oublia  pas  de  dire  que  les  magistrats, 
éloignés  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  n'auraient  à 
subir  aucune  influence  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice, et  seraient  plus  libres  de  se  dévouer  entièrement  à 
leurs  fonctions  et  aux  intérêts  du  pays.  Tels  étaient  les 
motifs  avoués  publiquement  pour  faire  accepter  cette 
modification  aux  institutions  de  l'empire;  mais,  au 
fond,  on  avait  pour  but  d'empêcher  les  hommes  in- 
fluents de  prendre  racine  quelque  part  et  de  se  créer  des 
partisans. 

Les  conquérants  de  la  Chine  ont  parfaitement  réusai 
pendant  plus  de  deux  cents  ans.  Les  grands  mandarins 
chinois,  errant  toujours  de  province  en  province  sans 
pouvoir  jamais  se  fixer  dans  aucun  poste,  tout  concert 
est  devenu  impossible  ;  les  chefs  de  parti,  les  représen- 
tants de  la  nationalité  chinoise,  ne  pouvant  compter, 
dans  les  provinces,  sur  des  agents  dont  l'autonté- était 
passagers,  les  conjurations  ont  été  facilement  étoufTées. 
Cette  politique,  bonne,  peut-être,  pour  asseoir  et  conso- 
lider un  pouvoir  naissant,  ne  pouvait  manquer  d'être, 
dans  la  suite,  une  source  de  désordre  ;  en  faisant  de 
cette  mesure,  qui  ne  devait  être  que  transitoire,  une  Icà 
de  remfâre,  les  imprudents  vainqueurs  de  la  Chine  dé- 
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posèrent,  en  quelque  sorte,  ilans  la  ntcine  même  delenr 
pouvoir  un  germe  empoisonné^  qui  devait  se  dévek)pper 
insengiUement  et  porter  ses  fruits  de  dissolution.  Les 
magistrats  et  les  fonctionnairet,  n'ayant  à  passer  que 
quelques  années  dans  le  même  poste,  y  Tiveut  oomme 
des  étrai^rs,  sans  s'inquiéter  des  besoins  des  popula- 
tions qu'ils  admuiistFfiit  ;  aucun  >lieo  ne  les  attache  à 
ailes,  tout  leur  souci  consiste  à  ramasser  le  plus  d'argent 
possible,  à  recommencer  ensuite  ûUeurs  la  même  opér»- 
tion,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  aller  entin  dans  leur  pays 
natal  jouir  d'une  fortune  extorquée  en  détaik«biis  tcwites 
les  provinces.  On  a  beau  crier  contre.leurs  injustices  et 
leurs  déprédations,  maudire  leur  administralioa,  peu 
leur  importe;  Us  ne  FoqI  que  pas8er;-demain  ibs'en 
iront  à  l'autre  extrémité  de  l'empire  où  ils  u'entendront 
plus  les  cns  des  TicUmes  qu'ils  ont  dépouillées. 

Les  mandarins  sont  ainsi  devenus  égoïstes  et  indiffé- 
rents au  bien  public.  Le  principe  fondamental  de  la  m»> 
narchie  chinoise  a  été  détruit;  car  le  magistrat  n'est 
pins  un  père  de  famille  vivant  au  milieu  de  ses  «ifuits, 
c'est  un  maraudeur  qui  arrive  sans  qu'on  sache  d'où  il 
sort,  et  s'en  allant  ensuite  on  ne  sait  où;  Aussi,  depuis 
l'avènement  de  la  dynastie  tartare  mantcfaoua,  toutlan^ 
guit  et  tout  meurt  dans  l'empire  ;  on  ne  voit  plus,  comme 
autrefois,  ces  grandes  entreprises,  ces  travaux  ^gan- 
tesqnes,  indices  d'une  vie  forte  et  puissante  chez  la  na-' 
tion  qui  les  exécute.  On  rencontre  dans  toutes  les  pro- 
vinces des  monuments  qui  durent  exiger  dlineroyableS 
efforts  et  une  longue  persévérance  :  de  nombreux  ca> 
naux,  des  tours  d'une  grande  hauteur,  des  .ponts  super- 
bes, de  larges  routes  à  travers  les  montagnes»  de  forte* 
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digues  le  long  des  fleuves,  etc.  Aujourd'hui,  non-'Senle- 
meut  on  ne  fait  riende  semblable,  mais  on  laisse  encore 
tomber  en^ruiae  les  ouvrages  des  dynasties  antérieures. 
L'homme,  surtout  quand  il  n'est  pas  chrétien,  se  dd^ 
pouUle  rarement  de  son  amour-propre  ;  il  aime  à  jouit 
du  fruit  de  ses  peines  et  de  ses  travaux;  s'il  jette  le? 
fondements  d'un  édifice,  il  espère  en  voir  le  oouronne- 
ment.  A  qu<H  bon,  se  dit  un  mandarin  de  passage, 
entreprendre  ce  que  je  n'aurai  pas  le  temps  de  terminer? 
à  quoi  bon  semer  pour  qu'un  autre  vienne  recueillir  la 
moisson?. ..  Et  avec  cela  les  intérêts  moraux  et  matériels 
des  popolations  sont  abandonnés.  Il  y  aurait  bien,  nous 
n'en  doutons  pas,'  des  gouverneurs  de  province,  des 
,  préfets  de  ville,  capables  d'opérer  des  réformes  utiles,  de 
créer  des  institutions,  d'exécuter  des  travaux  souvent 
nécessaires,  mais,  considérant  qu'ils  ne  sont  là  que  pour 
<pielques  jours,  ils  n'ont  pas  le  courage  de  mettre  la 
main  à  l'œuvre  ;  les  pensées  d'égoîsme  et  d'intérêt  privé 
prennent  facilement  le  dessus  ;  alors  ils  s'occupent  exclu- 
nvement  de  leurs  affaires,  réservantle  bien  public  pour 
leurs  successeurs  qui  ne  manquent  jamais,-  à  leur  tour, 
de  le  laisser  à  ceux  qui  viendront  après  eux. 

Ce  système  établi ,  comme  on  le  prétendait,  dans 
le  but  de  soustraire  les  mandarins  aux  influences  dft 
leurs  parents  et  de  leurs  amis,  £t  de  rendre  ainsi  l'ad' 
ministration  plus  libre  et  {dus  indépendante,  a  eu  encore, 
malheureusement,  un  résultat  tout  opposé.  Les  fono* 
tionnaires  se  succèdent  si  vite  dam  les  diverses  localilés; 
qu'ils  ne  sont  jamais  au  courant  des  affaires  du  liea 
soumis  à  leur  juridiction  ;  le  plus  souvent  même  ils  se 
trouvait  jetés  9u  milieu  de  populalirais  dont  ils  ne  cob>* 
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preDoeDipaE  l'idiome.  Ils  ne  soDtDullement  familiarisés 
avec  les  mœurs  et  les  habitudes  du  pays  ;  car  on  se 
tromperait  grandement,  si  l'oo  pensait  que  tous  les  Chi- 
Dois  9e  reBsembleot.  Va  diSiéreDce  est  peut-être  plus 
tranchée  eu  Chine,  de  province  à  province,  qu'entre  les 
divers  roya^imes  de  l'Europe.  Quand  les  magiatrats 
arrivent  dans  leur  mandarinat,  ils  y  trouvent,  à  poste 
fixe,  des  interprètes,  des  fonctionnaires-subalternes  qui, 
étant  au  courant  de  toutes  les  affaires  de  la  localité,  sa- 
vent rendre  leurs  services  indispensables.  Dans  les  plus 
petites  ciriconstances,  les  mandarins  seraient  incapables 
d'agir  sans  le  secours  de  ces  agents,  qui  sont,  au  fond, 
les  véritables  administrateurs.  Les  dossiers  de  tous  les 
proc^  sont  entre  leurs  mains  ;  eux  seuls  les  compulsent, 
dressent  par  avance  la  teneur  des  jugements,  et  le  ma- 
gistrat n'a  qu'à  promulguer,  en  public,  ce  quia  é|é  dé- 
terminé en  secret  et  sans  sa  participation.  Or,  loiis  ces 
factotums  inamovibles  sont  de  l'endroit  même  ;  ils  ont 
avec  eux  leurs  parents  et  leurs  amis,  et  oa  n*est  pas 
surprb,  dès  lors,  de  voir  les  affaires  judiciiures  et  ad- 
ministratives conduites  par  l'intrigue  et  la  cabale.  Les 
tribunaux  sont  remplis  de  ces  vampires,  incessamment 
occupés  à  soutirer  la  substance  du  peuple,  d'abord  au 
profit  du  mandarin,  et  puis  pour  leur  propre  compte  et 
celui  de  leurs  amis.  Nous  avons  eu  de  fréquentes  reiatiims 
avec  ces  gens'là  ;  nous  les  avons  vus  souvent  à  l'œuvre, 
et  nous  ne  saurions  dire  si  le  sentiment  qu'ils  nous  io- 
B[Hraient  é^t  de  l'indignation  ou  du  dégoût  ;  c'était 
peut-être  un  mélange  de  l'un  et  de  l'autre. 

Ainsi,    depuis  l'avènement  de  la   dynastie  fartare 
mantchoue,  la  société  chinoise  a  subi  de  profondes  allè- 
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prétendue  immobilité  de  ce  peuple.  Des  uouTeautés  in- 
troduites par  la  race  conquérante  sont  souvent  considé- 
rées comme  des  usages  remontant  à  la  plus  haute  anti- 
quité et  procédant  nécessairement  du  caractère  chinois. 
Qui  n'est,  par  exemple,  convaincu  que  ce  peuple  a  na- 
turellement de  l'antipathie  contre  les  étrangers  et  qu'il 
s'est  toujours  appliqué  à  les  tenir  éloigna  de  ses  fron- 
tières? Cependant  il  n'est  rien  de  plus  inexact.  Cet  esprit 
exclusif  et  jaloux  appartient  plus  particulièrement  aux 
Tartares  mantchous,  et  l'empire  n'a  été  herméti- 
quement fermé  aux  étrangers  qae  depuis  leur  domi- 
nation. 

Dans  les  siècles  passés,  les  Chinois  avaient  des  rela- 
tions suivies  avec  tous  les  peuples  de  l'Asie.  Les  Arabes, 
les  Persans,  les  Indiens  ne  trouvaient  aucun  obstacle 
pour  venir  trafiquer  dans  leurs  ports  ;  ils  pénétraient 
même  dans  l'intérieur  et  parcouraient  librement  les 
provinces.  Ce  Kborassanién  et  cet  Arabe,  qui  s'en  al- 
laient en  paix  jusque  dans  la  capitale  demander  audience 
à  l'empereur,  en  Bont  une  preuve  incontestable.  Le  mo- 
nument de  Si-ngan-fou,  dont  nous  avons  cité  l'inscrip- 
tion, lémoigne  que  des  missionnaires  étrangers  avaient 
prêché  et  pratiqué  la  religion  chrétienne  en  toute  liberté. 
Au  treizième  siècle,  Marco-Poloy  a  été  très-bien  accueilli 
à  deux  époques  différentes  avec  son  père  et  son  oncle. 
Quoique  Vénitiens,  ils  y  ont  même  exercé  des  fonctions 
publiques  et  de  la  plus  baute  importance,  puisque  Marco- 
Polo  fut  gouverneur  d*nne  province.  Vers  cetle  même 
époque,  il  y  avait  à  Pékiug  un  archevêque,  et  les  céré- 
moaies  religieuses  s'y  faisaient  publiquement^  Surla  fin 
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de  la  dernière  dynastie  chinoise,  lorsque  le  P.  Ricci  et 
les  premiers  misaonnaires  jésuites  reeomiBeDcërent  les 
missions  de  la  Chine,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  rencon- 
tré les  mêmes  difficultés  qui  existent  aujoard'bui  ;  ils 
furent  traités  honorablement  à  la  cour,  et  les  premiers 
empereurs  de  la  dynastie  tartare  ne  firent  que  tolérer  ce 
qui  existait  déjà. 

Tout  prouve  donc  que  les  Chinois  n'ont  pas  toujours 
«1  pour  les  étrangers  une  aussi  grande  répulsion  qu'on 
se  l'imagine.  Plusieurs  mandarins,  arec  lesquels  nous 
avons  eu  occasion  de  parler  de  ce  fait,  et  auxquels  nous 
cherchions  à  faire  comprendre  combien  la  pobtique 
chinoise  était  antisociale  et  injurieuse  pour  les  auh«s 
peuples,  nous  ont  dit  que  jamais  leur  nation  n'avait  re- 
poussé les  étrangers,  et  que  les  mesures  sévères  qu'tm 
prenait  actuellement  contre  eux  ne  dataient  que  de  l'é- 
poque du  changement  de  dynastie, 

11  est  évident  que  les  Mantchous,  à  la  vue  de  leur 
petit  nombre  au  milieu  de  cet  immense  empire,  ont  dû 
prendre  tous  les  moyens  imaginables  pour  conserver 
leur  conquête.  De  peur  que  les  étrar^rs  n'eussent  envie 
d'une  proie  si  facile  à  leur  être  enlevée,  ils  ont  fermé 
soigneusement  toutes  les  portes  de  la  Chine,  croyant  se 
mettre  ainsi  à  l'abri  de  toutes  les  tentatives  ambitieuses 
venues  du  dehors  ;  à  rintérieur  ils  oal  cherché  à  tenir 
leurs  ennemis  divisés  par  le  système  de  la  succession  ra- 
pit|e  et  continuelle  des  emplois.  Ces  deux  moyens  ont  été, 
jusqu'à  ce  jour,  couronnés  de  succès,  et  c'est  même  un 
faitvraiment  prodigieux, etpeut-ètre  pas  assez  remarqué, 
qu'une  poignée  de  nomades  ait  pu-exercer,  pendant  plos 
de  deux  cents  ans,  uœ  domination  paisible  et  absolue 
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MU*  le  pins  TâBte  empire  do  monde,  et  sur  A^  populatloiM 
qni  sont,  quoi  qu'on  en  dise,  extrêmement  mobiles  et 
remuantes.  Il  a  failuune  politiquebien  habile,  souple 
et  vigoureuse  en  même  temps,  pour  obtenir  un  semfalii- 
ble  résultat  ;  mais  tout  fait  présumer  que  ces  mêmes 
moyens,  qui  ont  peut-être  le  phis  contribué  à  établir  la 
puissance  des  Tartares  mantchous,  serriroot  a  les  jeter 
bas. 

Ces  élrang;ers,  ces  barbares,  que  le  gouvernement  de 
Péking  vent'  avoir  l'air  dC' mépriser  parce  qu'il  les  re- 
doute beaucoup,  fininmt  par  s'impatienter  devant  ces 
portes  obstinément  fermées  sur  eux  ;  un  beau  jour  ils  les 
feront  voler  en  éclats,  et  trouveront  derrière  nu  peuple 
innombrable ,  il  est  vrai,  mais  désuni,  sans  force  de  co- 
hésion, et-à  la  merci  de  quiconque  voudra  s'en  emparer 
«D  toutou  en  partie. 

Le  vénérable  mandario  de  Song-tche*^bien,  ce  bon 
Chinois  des  tempe  antiques,  nous  fît  entendre  de  nobles 
gémissements  sur  la  décadence  de  sa  patrie  ;  il  nous  di- 
sait :  «  Depuis  que  nous  mettcus  en  oubli  les  saintes  tra- 
ditions  de  nos  ancêtres,  le  ciel  nous  abandonne  ;  ceux 
qui  regardent  attentivement  la  marche  et  les- tendances 
des  événements,  ceux  qui  observent  combien  est  grand 
r^ïune  des  magistrats,  et  combien  est  profonde  la  dé- 
(H>avation  du  peuple,  éprouv«)t  un  sombre  et  doulou- 
reux pressentiment  ;  c'est-  que  nous  sommes  à  la  veille 
d'Un  immense  bouleversement.  Gomment  s' opérera  cette 
révolution  pressentie  par  un  grand  nombre  ?  l'impulsion 
viendra-fc-elle  du  dedans  ou  du  dehors  ?  Nul  ne  le  sait  ; 
personne  ne  saurait  le  prévoir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  depuis  quelques  années,  la  dynastie  a  perdu  la 
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{HotectioD  du  ciel,  le  peuple  n'a  plus  que  des  sentiments 
de  colère  ou  de  méprb  pour  ceux  qui  le  «Hiduisent  ;  la 
piété  filiale  n'existant  plus  parmi  nous,  il  faut  que  l'em- 
|Hre  s'écroule  (I).  » 

Le  Diandarin  qui  nous  parlait  de  la  sorte  était,  nous 
l'avons  déjà  dit,  d'un  âge  très-Avancé,  par  conséquent 
nous  oe  fûmes  pas  trës-étonnés  de  lui  trouver  l'humeur 
un  peu  inquiète  et  g;rondeuse  ;  le  vieillard  d'Borace  est 
cosmopolite. 

Le  jeune  et  charmant  préfet  de  1-tou-hien  voyait  le 
mal,  nous  n'en  doutons  pas,  aussi  clairement  que  son 
respectable  ami  de  Soag-lche-bien,  mais  il  ne  se  déees- 
péraît  pas  ;  il  n'avait  pas  l'air  de  penser  que  la  natitm 
chinoise  fût  arrivée  au  bout  de  ses  destinées.  Il  remar^ 
quait  bien  que  tout  se  détraquait,  qu'il  n'y  avait  pas  UQ 
seul  rouage  qui  ne  grinçât  ;  toutefois  il  aimait  sa  ma- 
chine, il  la  trouvait  bien  faite,  savamment  combinée,  et 
il  avait  grande  confiance  qu'on  pourrait  la  faire  mar- 
cher encore  pendant  des  siècles  ;  il  avouait  pourtant 
qu'un  sa^  et  habile  mécanicien  étût  indispensable.  Sur 
ce  dernier  point  il  était  d'une  grande  réserve  et  ne  vou- 
lut jamais  nous  laisser  voir  tout  le  fond  de  sa  pensée  ; 
sa  qualité  de  haut  fonctitHinaire  lui  commandait  une 
grande  prudence,  et  nous  nous  gardâmes  bien  de  le 
presser  sur  une  question  si  délicate;  cependant  il  en  dit 
assez  pour  noua  laisser  soupçonner  que  la  chute  de  la 
dynastie  tartare  ne  le  plongerait  pa&dans  une  inconsolable 
déstdatieu.  11  avait  Tair  de  trouver  assez  raisonnable  et 
naturel  que  la  nation  chinoise  fût  gouvernée  par  un  em- 

|i)  fioat  devons  déclarer  Ici  que  ces  Souvenirt  élaienl  écrite  en  1S49, 
iut  d«i  Dotea  levoelines  durant  le  Tojage  en  isie. 
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pereur  chinois  ;  ee  seDtimen},  que  plusieurs  mandarins 
oai  laissé  percer  eu  notre  prince,,  n'esiste  pas  dans  les 
masses,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  trouveot  fort  ridi- 
cale  de  s'occuper  gratuitement  de  questions  politiques  ; 
cependant  il  peut  j  être  à  l'état  latent,  et  pour  le  réveiller 
ilne  faut  qu'un  événement,  une  occasion,  comme  cela  est 
arrivéà  plusieurs  époques célèbresdel'hiatoirede  la  Chine. 
Le  préfet  de  Song-tche-hien,  grand  partisan  de  l'an- 
tiquité, s'étudia  à  remplir  envers  nous  les  devoirs  de 
l'hospitalité  d'une  manière  toute  patriarcale.  Nousn'é^ 
lions  pas  simplement  pour  lui  des  vojageurs  et  des 
étrangers  dont  il  fallait  avoir  soin  de  par  la  loi  et  parce 
que  le  vice-roi  du  Sse-tchouen  l'avait  ainsi  ordonné. 
Nous  étions  ses  hôtes  dans  toute  la  force  du  terme,  et 
non-seulement  ses  hôtes  à  lui,  mais  encore  les  hôtes  de 
ses  amis,  de  ses  confrères  dans  l'administration  civile  et 
militaire,  les  hôtes  de  tous  les  habitants  de  la  ville  de 
Soog-tche-hien.  Nous  fûmes  donc  obligés  de  nous 
montrer  sensibles  à  cette  manifestation,  et  de  vivre,  en 
quelque  sorte,  en  public.  C'est  tout  au  plus  si  on  nous 
donna  le  temps  de  vaquer  à  la  prière  et  de  prendre 
quelques  heures  de  repos.  Le  préfet  ne  voulut  abandon- 
ner à  personne  le  soin  d'organiser  notre  départ.  Il  alla 
lui-même  au  port  choisir  nos  bateaux,  et  en  ôi  louer  un 
totiisième  pour  son  premier  sçcrétaire  et  plusieurs  do- 
mestiques chargés  de  nous  accompagner  jusqu'à  Kio- 
tcheou  où  nous  devions  nous  arrêter.  11  avait  eu  l'atten- 
tion d'ravoyer  à  bord  de  ce  bateau  son  cuisinier  avec  un 
riche  assortiment  de  provisions  de  bouche,  afin  de  nous 
continuer  sa  généreuse  hospitalité  aussi  longtemps  qu'il 
le  pouvait. 
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Nous  quitUmes  Soi^-tche^ien  àe  grand  matin. 
Gomme  ta  majeure  partie  de  la  nuit  s'était  passée  en  cau- 
series, aussitôt  que  nous  fûmes  à  bord,  nous  nous  sen- 
tîmes une  impérieuse  propension  à  ajouter  un  petit 
supplément  pu  peu  de  sommeil  qu'il  nous  avait  été  per- 
mis de  prendre.  Une  bonne  brise  eat<oyaît  sur  le  pont 
une  suave  fratcbeur.  Notre  domestique  nous  y  arrangea, 
à  l'ombre  de  la  grand'roile,  notre  lit  de  voyage,  et  nous 
nous  endormîmes  tout  douœment  au  bruit  des  vagues  ' 
qui  venaient  se  briser  contreles  flancs  de  la  jonque. 

Pendant  une  heure  i  peu  près,  nous  goûtâmes  un  re- 
pos déliàeux  ;  mais  ensuite  le  poste  ne  fut  plustenaUe. 
La  brise  fraîchissant  toujours,  le  navire  prit  des  allures 
brusques  et  saccadées,  penchant  tantôt  à  droite,  tantâtà 
gauche,  de  sorte,  que  la  posiUon  horizontale  devenait 
extrêmement  difficile  a  garder.  Il  fallut  donc  se  lever  et 
essayer  de  se  tenir  verticalement.  Le  fleuve,  déjà  large 
d'une  lieue  dans  cette  partie  du  Hou-pé,  était  d'un  as- 
pect grandiose.  Le  spectacle  que  nous  avions  sous  les 
yeux,  quoique  d'une  beauté  imposante,  ne -laissait  pas 
d'être  très-peu  attrayant  au  point  de  vue  de  la  naviga- 
tion ;  car  le  vent  soufflant  avec  violence  et  nous  prenant 
par  le  travers  donnait  à  la  jonque  une  marche  dure  et 
pénible. 

Nous  descendîmes  dans  l'entre-pont,  où  nous  trouva-' 
mes,  comme  de  coutume,  nw  chers  mandarins  alignés' 
côte  à  côte  sur  des  natteSi  et  fumant  leur  maudit  opium. 
Aosùtôt  que  nous  parûmes,  ils  éteignirent  leur  petite 
lampe.  Il  parait,  leur  dîmes-nous,  que  l'opium  est  poor 
vousune  nourriture  suffisuite  ;  personne  ne  parle  de  se 
mettre  à  table.  U  faut  bien  faire  honneur,  cependant. 


by  Google 


CBAPITRl  IX.'  403 

aux  prOTÏsicMis  de  cet  excelleat  préfet  de  Song-tche-faien. 
A  ces  paroles  bien  simples  et  bien  naturelles,  puisqu'il 
était  déjà  tard  et  que  nous  n'avions  encore  rien  pris,  nos 
mandarins  furent  complètement  ahuris.  Personne  ne  di-  : 
sait  mot.  Quand  tous  voudrez,  ajoutâmes-nous,  donnez  '• 
vos  ordres  aax  domestiques  ;  i)  ne  faut  pas  troprelarder, 
parce  que,  la  vent  aug;mentanl  toujours,  la  jonque  sera 
bientôt  secouée  de  telle  façon,  qu'il  nous  sera  impossi- 
ble de  garder  l'équilibre.  Maître  Ting  jeta  sur  nous  un 
regard  de  compassion;  il  entr'ouvrait  la  bouche;  mais 
les  paroles  ne  se  balaient  pas  d'en  sortir.  Nous  comprl-  ' 
mes  qu'il  était  arrivé  quelque  chose  de  fâcheux,  sans 
pouvoir  deviner  quoi.  Enfin  maître  Ting,  ramassant 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'éner^  dans  ses  facultés,  se  ha- 
sarda à  rompre  le  silence.  Comment  allons-nous  faire  ?  ' 
s'écria-t-il  d'un  Ion  désespéré,  nous  n'avons  pas  de 
vivres.  La  jonque  qui  porte  les  provisions  du  préfet  de 
Song-tche-bien  est  bien  loin  deVant  nous;  peut-être-: 
finirons-nous  par  l'atteindre.  Si  vous  voulez,  en  atten- 
dant, noua  amuser  à  prendre  du  (hé,  cela  nous  occupera. 
Le  genre  de  récréation  que  nous  proposait  notre  ingé- 
nieux c(Hiducteur  était  assurément  fort  honnête  ;  mais 
nous  savions,'  par  une  longue  expérience,  qu'il  n'a  rien 
de  bien  fortifiant  pour  l'estomac.  S'amusa  à  bmre  du 
thé  quand  on  est  affamé^  c'est  absolument  creuser  un 
goufTre  au  lieu  de  le  combler. 

Nous  remontâmes  sur  le  pont,  un  pea  déu^pointés,  ' 
et  nous  cherchâmes  à  découvrir  sur  fétendue  du  fleuve  ' 
la  galère  qui  emportait  notre  cuisinier  avec  les  acces- 
soires ;  un  grand  pavillon  jaune,  placé  au  haut  du  m&t,  - 
devaitnous  la  faire  rec(HuialM«.  Non»  aperçûoie»  pln>- 
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eieore  jonques  de  commerce,  aux  larges  voiles  en  nalte, 
qui  s'en  allaient  poussées  par  le  vent  et  ballottées  par 
les  flots.  Nos  yeux  eurent  beau  regarder  de  Ions  côtés, 
il  nous  fut  impossible  de  découvrir  notre  cuisine.  Il 
fallut  se  résigner  sans  se  f^aindre,  car  personne  n'était 
en  faute.  Od  avait  bien  désigné  un  lieu  où  la  jonque 
devait  nous  attendre  ;  mais  la  violence  du  vent  ne  lui 
avait  pas,  peut-étre>  permis  de  s'arrèler.  Probablement, 
nous  dtmes-nons,  que  nous,  avons  vu  s'embarquer  ces 
DMnbreuses  provisions  avec  un  trop  vif  sentiment  de 
satisfaction,  et  Dieu  a  permis  ce  contre-temps  pour  nous 
donner  ane  leçon...  Que  son  saint  nom  soit  béni  dans  la 
disette  comme  dans  l'abondance  ! 

Nous  d^cendimes  dans  l'entre-pont,  pour  prècberla 
résignation  à  notre  élat-raajor.  Nous  y  fûmes  suivis  par 
le  patron  de  la  barque  qui,  voyant  notre  détresse,  eut 
le  bon  cœur  de  nousoffrir  une  ration  du  riz  qui  cuisait 
dans  la  grande  marmite  de  l'équipage.  Nous  acceptâmes 
avec  reconnaissance,  et  bientôt  nous  fûmes  en  train  de 
dtner  avec  du  riz  cuit  à  Peau  et  quelques  herbes  salées. 
Ce  n'était  pas  très-succulent,  nous  en  convenons  ;  mais 
certes,  nous  n'en  avions  pas  toujours  eu  autant.  Pendant 
que  nous  instrumentions  dans  le  bol  de  riz  à  l'aide  de 
DOS  deux  petites  baguettes,  nous  eûmes  la  sagesse  de 
penser  à  cette  époque  où,  parcourant  les  déserts  de  la 
Tarlarie  et  les  montagnes  du  Thibet,  nous  n'avions  pour 
toute  nourriture  que  quelques  poignées  de  farine 
d'avoine,  pétrie  au  tbé  ou  assaisonnée  d'un  peu  de  suif. 
Dieu  1  nous  disions^nous,  en  regardant  ce  large  plat,  où 
s'élevait  une  grande  pyramide  de  riz  tout  fumant,  Dieu  1 
n.  tous  les  jours  nous  en  avions  trouvé  auttuit  sous  notre 
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tente  !  Da  riz  bien  blanc,  bien  gonflé  et  en  abondance,  et 
puis  une  assiettée  de  petites  berbes  salées  et  une  autre 
de  confiture  de  piment  rouge. . .  Ob  I  un  semblable  fes- 
tin eût  été  alors  un  vrai  miracle  de  ia  Providence. 
Comme  la  large  figure  de  Samdadchiemba  se  serait 
épanouie  deTant  une  telle  abondance  de  Titres  !  Quelles 
belles  hbtoires  il  nous  aurait  racontées  1... 

Le  souvenir  de  ces  incroyables  repas  préparés  jadis 
par  notre  cber  chamelier  fut  comme  un  excellent  as- 
saisonnement qui  nous  mit  en  appétit.  En  somme,  nous 
dînâmes,  moins  bien,  il  est  vrai,  que  bien  d'autres  en 
ce  monde;  mais,  àcoupsûr,  incomparablement  mieux 
qu'une  foule  de  malheureux  qui,  ce  jour-là,  ne  dînèrent 
pas  du  tout.  Le  bien-éire,  ici-bas,  n'est,  leplus  souvent, 
quele  résultat  d'une  comparaison.  Que  de  gens  vivent 
ccmtinuellement  dans  la  souffrance  et  la  détresse,  parce 
que,  dans  la  position  où  ils  se  trouvent,  ils  s'obstinent 
à  regarder  toujours  au-dessus  d'eux  I 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  oublier  et  nos  provisioos  et 
notre  dîner,  et  tous  nos  souvenus  de  la  Tartarîe.  et  du 
Tfaibet  ;  des  préoccupations  d'un  autre  genre  vinrent 
nous  assaillir.  Pendant  toute  la  matinée,  la  brise  avait 
toujours  été  en  augmentant  de  force  ;  vers  midi  elle  était 
d'une  telle  violence,  qu'on  dut  serrer  presque  entière- 
ment les  voiles,  et  garder  tout  juste  ce  qui  était  néces- 
saire pour  gouverner  la  jonque.  Le  lit  du  fleuve  était 
comme  un  hras  de  mer  agité  par  la  tempête.  Les  vagues 
mugissaient  et  se  précipitaî^it  ayec  fureur  les  unes  con- 
tre les  autres  ;  elles  étaient  plus  courtes,  moins  élevées 
qu'en  pleine  mer,  mais  plus  impétueuses.  Notre  pauvre 
jonqne,  allant  tout  à  la  fois  au  roulis  et  au  tangage,  gé- 
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missait  et  craquait  de  toute- part.  Quelquefois  elle  était 
comme  soulevée  au-dessus  des  eaux,  pois  lourdement 
précipitée  dans.les  vagues.  Il  nous  arrÎTait  de  brusques 
et  TÎoIfflites  rafales  causées  par  l'inégalité  du  rivage,  qui 
tantôt  nous  manquait  en  partie  le  vent  et  tantôt  nous 
l'envoyait  par  de  furieuses  bouffées.  Ces  accidents  nous 
mettaient  à  deux  doigts  de  notre  p«^  ;  car  1a  barque, 
se  penchant  tout  à  coup  sur  ses  ûancs,  s'agitait  et  se  tré- 
moussait comme  pour  se  creuser  un  tombeau  dans  les 
vagues.  La  position  était  des  plus  critiques  ;  le  danger 
veoaitsurtout  du  peu  de  solidité  de  la  jonque.  Toutes 
celles  qu'on  rencontre  sur  les  flenvffi  sont,  en  général, 
d'une  construction  qui  laisse  beauconp  à  désirer  ;  pour 

.ce  qui  est  des  matelots,  ils  paraissaient  fort  tranquilles. 
Nous  aimâmes  mieux  attribuer  ce  calme  à  leur  expé- 
rience de  la  navigation  qu'à  l'indifiérence. 

Pendant  quenoas  voguions  ainsi,  à  la  merd  des  vents 
et  des  flots  et  à  la  garde  de  Dieu,  nos  mandarins  s'étaient 
fièrement  réfugiés  dans  une  étroite  cabine,  où  ils  se  te- 
naient blottis  sans  oser  se  remuer.  Nous  ne  remarquâ- 
mes pas  du  tout  8Uf  k  Sgure  des  deux  militaires  cette 
dignité  hautaine  qui  leur  est  recinnmandée  au  moment 
du  danger.  Pour  maître  Ting,  qu'il  ne  fiU  pas  hautain, 
c'était  pardonnable,  sa  qualité  de  lettré  lui  donnait  le 
droit  d'avoir  peur.  Le  mal  de  mer  avait  gagné  tons  nos 

'  conduct^rs,  et  ils  croyaient  tous  qu'ils  allaient  mourir. 
Cette  maladie  leur  était  inconnue  ;  car  c'était  pour  la 
première  fois  qu'ils  la  ressentaient,  et  jamais  ils  n'en 
avaient  «itendu  parler.  Nous  eûmes  beau  leur  dire  que 
c'était  une  incommodité  passagère  occasionnée  -par  le 

-  nKHivemeot  des  eaux  et  le  balancement  de  la  barque,  ils 
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s'obfttiaaient  à  ee  croire  perdus.  Et  vous  autres,  nous  dit 
mallre  Tiof;,  d'uee  voix  défaillante,  tous  n'êtes  pas  ma- 
lades; cependant  la  barque  se  remue  pour  tous  comme 
pour  les  autre?.  —  Oh  1  c'est  bien  difTérent;  lui  répoo- 
dimes^nous,  nous  autres,  nous  ne  fumons  pas  l'opium. 
— Comment,  voue  croyez  que  c'est  l'opium  qui  est  la 
cause  que  nous  allons  mourir?  —  Qui  sait?  nous  n'ose- 
riooa  l'affirmer  ;  ce  qu'il  y  e  de  certain,  c'est  que  l'opium 
est  un  poison,  et  qu'insensiblement  il  doit  ruiner  les  for- 
ces et  l'énei^e  des  fumeui^.  -~  Maitre  Ting  se  mit  alors 

_à>  maudire  le  jour  où  il  s'était  laissé  aller,. pour  la  pre- 

.  mière  fois,  à  la  tentation  de  faire  usage  de  cette  détesta- 

.Ùe  drc^e,  et  il  nous  promit  bien  que,  s'il  en  réchappait, 
il  jetterait  à  l'eau  sa  pipe,  sa  petite  lampe  et  sa  provision 
d'qnum.  —  Pourquoi  pas  maintenant,  lui  dlmes-nons, 

, pourquoi  attendre?  —  Maintenant,^  non  j  je  suis  trop 
malade,  je  n'ai  pas  la  force  de  me  remuer,  -r—  Tiens, 

.Qous  autres  qui  nous  portons  bieu,  nous  allons  te  ren- 
dre ce  petit  service,  et  .en  même  temps  nous  nous  diri- 

.  geàmes  vers  une  petite  cassette  où  il  renfermait  ses  ou- 
tils de  fumeur.  Mais  maître  Ting  y  fut  avant  nous  ; 

.  subitement  réveillé  de  ^  léthargie,  il  n'avait  fait  qu'un 
bofid  de  sa  place  sur  sa  chère  cassette.  Son  mouvementfut 
si  leste,  et  surtout  si  inattendu,  que  ses  compagnons  ne 
purent  s'empêcber  de  rire,. bien  qu'ils  n'eu  eussent  pas 
.assurément  une.eavie  démesurée.  Pendant  que  ce  fou- 
gueux fumeur  veillait  accroupi  sur  son  trésor,  nous 
allâmes  voir,  où  en  était  la  navigation. 

Le  fleuve  était  plus  calnae  et  la  brise  moins  violente  ; 
la  jonque  filait  avec  une  extrême  rapidité,  quoique  les 
T4nles  fussent  presque  entièrement  serrées.  Si  cela  con- 
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tinae  de  la  sorte,  nous  dit  le  patron,  nous  serons  bienfAt 
arriTés  à  Kin-tcheou.  Cette  nouvelle  nous  fit  plaisir,  car 
le  temps  avait  si  mauvaise  apparmce  que  nous  désirions 
arriver  vite  au  port  ;  mais  hélas  !  quoique  assez  rappro- 
ché, le  port  était  encore  bien  loin  de  nous. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-uiidi,  nous  atteignimes 
un  point  où  le  fleuve  fait  un  eoude  pour  prendre  une 
autre  direction  ;  au  lieu  de  couler  toujours  vers  le  sud, 
il  descend,  brusquement  du  cftté  de  l'ouest.  Nous  ren- 
contrâmes à  ce  détour  plusieurs  jonques  qui  couraient 
des  bordées  pour  essayer  de  franchir  ce  passage  très- 
difficile,  parce  que  le  vent  de  travers  devenait  vent  de- 
bout quand  on  Voulait  doubler  la  pointe.  Nous  retrou- 
v&mes  là  les  deux  barques  de  notre  flottille  avec  nos 
soldats  et  nos  provisions  de  boudie  ;  elles  7  étaient  arri- 
vées probablement  longtemps  avant  nous,  sans  que  pour 
cela  elles  fussent  beaucoup  plus  avancées.  Nous  nous 
mimes  à  faire  les  mêmes  manœuvres  que  les  autres 
jonques,  allant  d'un  bord  à  l'autre  pour  tâcher  dé  dou- 
bler la  pointe  et  enfiler  le  cours  du  fleuve  qui  se  diri- 
geait vers  l'ouest.  Nous  avions  beau  serrer  le  vent  au 
plus  près,  comme  disent  les  marins,  et  naviguer  tout  à 
fait  sur  les  flancs,  nous  ne  pouvions  réussir  dans  notre 
entreprise.  Au  moment  où  nous  arrivions  rapidement 
sur  la  pointe,  dans  l'espérance  de  la  franchir^  la  brise  et 
les  flots  nous  repoussaient  de  l'autre  côté,  et  nous  allions 
tomber  tout  juste  à  l'endroit  d'où  nous  étions  partis.; 
alors  il  fallait  virer  de  bord  et  recommencer. 

Pour  ceux  qui  sont  tranquillement  à  terre,  la  vue  de 
ces  manoNivres  est  Irès-attrayante.;  on  contemple  avec 
intérêt  tous  les  mouvements  du  navire  ;  on  suit  sa  mar- 
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che  avec  aoiiété  ;  à  mesure  qu'il  avance  on  suppute  ce 
qu'il  a  gagaé  ou  perdu  dans  la  bonne  direcUon,  et  on 
cherche  à  deviner  s'il  enfilera  la  passe  ou  s'il  sera  obligé 
de  prendre  une  autre  bordée.  Quand  il  j  a  plusieurs  na- 
vires engagés  dans  le  même  embarras,  on  aime  à  com- 
parer la  supériorité  de  leur  marche,  leur  bonne  grâce, 
leur  allure  ;  il  en  est  toujours  an  auquel  on  s'intéresse, 
ma^ré  soi,  d'une  manière  toute  particulière  ;  les  yeux 
sont  fixés  sur  lui  avec  inquiétude,  et  on  fait  des  vœux 
pour  son  succès.  S'il  réussit,  on  est  dans  la  joie,  on  est 
Ger,  comme  si  on  avait  contribué  à  son  triomphe  ;  si, 
au  contraire,  il  échoue,  ou  est  tout  attristé.  Mais  il  faut 
être  sur  le  rivage,  fumant  sa  pipe  tout  à  l'aise,  pour 
trouver  ces  luttes  intéressantes,  el  se  créer  à  plaisir  de 
émotions  de  ce  genre.  Pour  ceux  qui  sont  à  bord  la 
chose  est,  au  contraire,  très-peu  divertissante.  La  pre- 
mière el  la  seconde  tentative  on  les  supporte  encore  avec 
assez  de  patience  ;  ensuite  la  bile  commence  i  se  ifr 
muer,  et,  lorsqu'on  s'aper^it  qu'on  refait  conUnuelle- 
ment,  et  avec  peine,  le  même  chemin,  sans  jamais 
avancer,  oh  1  alors  la  physionomie  prend  une  teinte  qui 
n'est  guère  gracieuse,  et,  si  l'on  est  pressé  d'arriver,  si 
le  temps  est  mauvais  et  la  navigation  da'ngereuse,  il  j  a 
vraiment  de  quoi  enrager  quand  on  aie  malheur  de  ne 
pas  savoir  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu. 

11  y  avait  plus  d'une  heureque  nous  étions  k  louvoyer 
sans  que  personne  pAt  réussir  à  passer;  la  brise 
augmenta  de  violence,  et  quelques  jonques  doublèrent 
la  pointe  et  disparurent  derrière  les  terres.  Les  deux 
barques  de  transport  qui  nous  avaient  précédés  réussi- 
rent de  la  même  manière;  nous  pensions  que  notre  tour 
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arriverait  bientôt  aussi.  Noue  allions  6t  reTeoioos  tou- 
jours inutilement  dans  \e  même  sillage  ;  enfin  une  forte 
'  rafale  nous  prit,  et  nous  jeta,  non  pas  en  dehors  de  la 
pointe,  mais  sur  le  côté  Opposé  ;  heureusement,  la  plage 
était  8aine,il  n'y  avait  que  du  sable  et  de  la.  vase,  sans 
quoi  la  jonque  était  fracassée.  Après  que  l'équipage  eut 
longtemps  YOciféré,  on  essaya  de  se  remettre  à  flot  ;  tout 
le  monde  s'y  employa,  matelots,  mandarin?  et  misnoo- 
oaires  ;  à  force  de  peines  et  de  sueurs  doos  partiames  à 
nous  désensabler,  et  nous  reprîmes  notre  manceuvre. 
Celte  ftHs  nous  ne  pûmes  atteindre  à  la  hauteur  de  la 
pointe  ;  au  retour  une  seconde  rafale  nous  prit  et  nous 
préàpîta  de  nouveau  sur  la  pli^  que  nous  Tenions  de 
quitter. 

La  prudence  exigeait  que,  avec  un  tempe  pareil,  nous 
ne  fissions  pas  de  nouvelles  tentatives.  Nous  essayâmes 
de  démontrer  au  patron  qu'il  courait  risque  de  briser 
.  sa  jonque  et  de  nous  noyer,  ce  qui,  pour  lui  d'abord  et 
pour  nous  ensuite,  serait  fort  désagréable.  En  supposant 
même  que  nous  parviendriopsà  entrer  dansla  passe, 
'  en  serions-nous  bien  avancés,  avec  l'affreux  vent  debout 
que  nous  trouverions  de  l'autre  côté  et  qui  nous  empê- 
cherait de  faire  route?  Nous  fûmes  donc  d'avis  de  rester 
où  nous  étions  et  d'y  attoidre  en  paix  un  moment  plus 
favorable. 

Cette  détermioaticm  était  assurément  pleine  de  sagesse 
etdeprudeuce;mai3ramour-propre  l'emporta.  Le  pa- 
tron ne  pouvait  s'aceoutumer  à  l'idée  que  toutes  les  j(»i- 
ques  étaient  parties  et  qu'il  senût  le  seul  à  m  pouvoir 
franchir  ce  passage  difficile.  11  faisut  à  bord  un  horriUe 
vacarme;  il  maudùsait les  matelote, -jurait  contre  ks 
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vente  et  tes  âtds,  oontreleciélet  la  terre;  il  était  furieux. 
A  toute  force'  il  Touhit  se  remettre  en  route,  mal^ 
l'esbéme  Tioleriœ  du  Teut.  La  jonque  fut  donc  encore 
'  retirée  de  la  cMe  et  relancée  avec  rage  contre  le  but  in- 
:  franchissable  ;  bous  courûmes  [riusieiirsbordée8,et,  pour 
"la  troisièipe  fois,  nons  allâmes  échouer  sur  le  sable  du 
rivage.  Le  patron,  à  bout  de  sonénei^ie,  épuisé,  affaissé 
platM  que  résigné,  reniHiça  énfln  à  faire  de  nouvelles 
tentatives.  La  nuit,  d'aillenrs,  était  sur  le  point  de  venir, 
etcieût  été  le  comble  de  la  folie  que  de  prétendre  ar- 
rivera Kin-tcbeou  en  luttant  contre  les  vents  et  les  dots. 
Au  liett  donc  de  repousser  la  barque  vers  le  lit  du  Ûeuve, 
on  travailla  à  l'enfoncer  plus  avant  dans  les  sables,  afin 
'  de  la  soustraire  à  l'action  des  vagues,  qui  venaient  se 
briser  avec  fureur  contre  ses  flancs  et  menaçaient  à 
efaaqueinstanl  de  lafaire  (^avirer. 

Quand  cette  opération  fut  terminée,  on  amarra  la 
jonque  aux  arbres  voisins,  par  le  moyen  de  gros  câbles 
de  bambou  ;  les  ancres  furent  solidement  fixées  à  teire; 
■oo  prit,  en  nn  mot,  tontes  les  mesures  de  prudence  né- 
oessairea  afin  de  ne  pas  être  emportés  en  cas  de  tempête. 
Ensuite  chacUDcherchai  s'arranger  de  son  mieux  pour 
l'passer  la  nuit  le  moins  mal  possible;  car  il  ne  fallait 
pas  songer  à  trouver  un  logement  à  terre.  11  n'y  avait  ni 
ville  ni  bameau  aux  environs  de  la  plage  où  nous  étions 
'  écbMié»;  on  apercevait  seulement  çà  et  là,  dans  la  cam- 
pagne, quelques  fermes  où  nous  ne  pouvions  espérer  de 
rencontrer  un  gjte  plus  ctuifortable  que  dans  notre 
barque. 

Notre  dtoer,  eomme  on  a  pu  le  remarquer,  n'avait 
pas  été  très-somptneox.  Or,  les  circonstancos  se  bvuvant 
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moins  favorables  qu'à  midi,  nous  augur&nies  qne  nous 
souperions  encore  plus  mal.  Nous  ne  fûmes  nullemeot 
frustrés  dans  notre  attente  ;  il  n'y  eut  ni  grande  pyramide 
de  riz,  ni  confiture  de  piment  rouge,  ni  petites  herbes 
salées.  En  partant  de  Song-tche-hien,  l'équipage  n'avait 
fait  ses  provisions  que  pour  la  journée.  Sans  doute  on  y 
avait  été  un  peu  largement  ;  le  calcul  n'avait  pas  élé 
strict  et  rigoureux  ;  mais  il  était  probable  qu'on  n'avait 
pas  ccHnpté  sur  un  aussi  grand  nombre  de  convives,  fm 
n'avait  pas  supposé  que  notre  cuisine  nous  aurait  fait 
défaut.  Il  devait  donc  y  avoir  abord  très-peu  de  comes- 
tibles; inspection  faite  du  sac  à  riz,  on  n'y  trouva  pas 
la  quantité  suffisante  pour  le  repas  de  l'équipée  qni, 
vu  les  peines  et  les-  fatigues  qu'il  venait  d'endurer,  était 
aflamé. 

Ces  braves  mariniers  nous  offrirent  ^(énéreusement 
de  partager  avec  nous  ;  mais  il  nous  fut  impossible  d'ac- 
cepter ;  il  nous  semblait  que  ce  riz,  si  nécessaire  à  ces 
pauvres  gens,  n'eût  pu  noue  faire  du  bien.  Nous  étions 
dmc  résignés  à  aller  nous  coucher  sans  souper,  lorsque 
mailre  Ting  vint  nous  dire  ea  secret  qu'il  y  avait  dans 
la  cale  une  cargaison  de  citrouilles.  Le  patron,  intem^, 
déclara  que  le  faitétait  vrai,  que  le  sol  de  Song'tche-bien 
produisait  d'énormes  citrouilles,  et  qu'un  de  ses-amis 
l'avait  chaîné  d'en  porter  un  certain  tHunbre  sur  le 
marché  de  Kin-tcheou.  Nous  lui  proposâmes  de  les 
acheter  toutes.  Le  marché  fut  vite  conclu,  et  la  cai^ai- 
son  passa  immédiatement  de  la  cale  à  la  cuisine  ;  on  les 
mit  bouillir  par  grosses  tranches  daps  la  grande  mar- 
mite de  l'équipage,  puis  on  en  fit  une  abondante  distri- 
bution k  tous  les  habitants  de  la  jonque.  Nous  nous 
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tirimes  donc  encore  ass^  bien  de  notre  souper,  en 
ayant  soin  toutefois  d'ajouter  à  nos  citrouilles  bouilliefi 
une  toute  petite  méditation  sur  la  farine  d'avoine. 

La  nuit  se  passa  sans  accident  ;  tout  le  mttndè  dormit  ' 
d'un  profond  sommeil,  à  l'exception  d'un  veilleur 
cbai^  de  sonner  les  heures  sur  un  tam-tam.  Le  lende- 
main, dès  que  le  jour  parut,  l'équipage  se  mit  à  l'œuvre. 
Le  vent  était  tombé  en  grande  partie,  et,  ce  qui  valait 
encore  mieux,  il  avait  changé  de  direction.  Nous  fûmes 
toutefois  longtemps  avant  de  pouvoir  nous  mettre  en 
route  ;  la  jonque  s'était  tellement  enfoncée  dans  le  sable, 
que  nous  eûmra  toutes  les  peines  du  monde  à  l'en  dé- 
gager. Enfin  nous  rentrâmes  dans  le  lit  du  fleuve  Bleu  ; 
nous  doublâmes  la  pointe  vent  arrière,  et  nous  V(^uâ- 
mes  à  toutes  voiles  vers  le  port  de  Kin-tcbeou.  Nous 
étions  tous  sur  le  pont  pour  goûter  la  fraîcheur  du 
matin,  jouir  des  charmes  d'une  rapide  et  paisible  navi- 
gation, et  contempler  le  riche  panorama  qui  se  déroulait 
BOUS  nos  yeux.  Toutes  ces  figures  qui,  la  veille,  avaient 
été  si  tristes  et  si  sombres  étaient  maintenant  Gères  et 
rayonBantes.  Nos  mandarins  étaient  pleinement  rentrés 
en  possession  de  la  vie,  dont  ib  semblaient  avoir  fait  le 
sacrifice  pendant  qu'ils  avaient  le  mai  de  mer.  Maître 
Tîng  jubilait  de  se  trouver  encore  de  ce  monde;  poar 
peu  que  nous  l'eussions  pressé,  U  nous  eût  volontiers 
joué  la  comédie.  Haltre  Ting,  lui  dimes-nous,  voilà 
que  tu  en  es  réchappé  ;  maintenant  que  tu  peux  te  re- 
muer, il  ne  faut  pas  oublier  d'exécuter  ta  promesse. 
Voyons,  va  chercher  ta  cassette  de  fumeur  d'opium  et 
Jette-Qous  tout  cela  à  l'eau.  U  nous  répondit  par  une 
gambade  et  m  disant  qu'il  avait  parlé  pour  rire,  et,  afin 
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denonsbim  prouver  combien  il-âtaitpeu  disposé  i  jeter - 
sa  pipe  à  l'eaa,  il  descendit,  fit  s^  préparatife  et  se  miti 
à  fumer  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  ^ 

Au  milieu  de  cet  épanouissement  général,  le  paUtm 
seul  conservait  toujours  sa  mauvaise  humeur.  Cette 
arrivée  au  port,  après  laquelle  tout  le  monde  soupirait,  . 
était  précisément  oe  qui  le  tourmentait  le  plus  ;  il  re-  . 
doutait  .les  railleries  des  autres  jonques.  —  Comment 
oserai-je  paraître  t  répél^t-il  sans  cesse  :  j'ai  perdu  ma 
face(l).  On  essaja vainement  de  lui  fortifier  le  cœi^r.  A,. 
tout  ce  qu'on  pouvait  lui  dire,  il  n'avait  qu'une  répcHise  : 
a  J'ai  perdu  ma  lace.  » 

Enfin  nous  aperçûmes  le  port  de  Kin-tcheou.  Quand 
nous  fîmes  notre  entrée,  il  y  eut  un  branle-bas  général. 
Toutes  les  jonques  étaient  en  émoi  ;  on  poussait  des  cris,  ' 
on  nous  tendait  les  bras,  et  les  tam-tam  résonnaient  de 
toute  part.  Notre  patron  n'y  tenait  plus.  Évidemment,  ' 
cette  manifestation  n'était  que  sarcanne  et  .raillerie.  >. 
Kentôl  de  nombreuses  embarcations  entourèrent  notre- 
jonque,  et  une  foule  de  curieux  grimpèrent  à  bord.  Nous 
sûmes  alors  la  véritable  cause  du  mouvementquir^ait 
dans  le  port,  et  qui  avait  pour  but,  non  pas  de  se  mo- 
quer de  nous,  mais  de  nous  féliciter  bien  sincèremcot.  - 
On  nous  avait  crus  perdus,  (^plupart  des  jonques  qui». 
'  la  veille,  avaient  franchi  le  passage  oùnous  nous  étions, 
arrêtés  avaient  fait  naufrage  de  l'autre,  e^du  ûeuve, 
an  milieu,  disait-on,  d'une  affreuse  tempête.  Lee  autres 
étaient  arrivées  an  port  entièrement  démtmtelées  ;  elles 
avaient  annoncé  que  nous  étions  en  route;. et,  comme 

(  I  )  >  Je  «liM  déshonoré.  ■ 
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nous  n'avions  pas  encore  paru,  tout  le  monde  était  pei^ 
suadé  que  notre  jonque  avait  été  aussi  engloutie  dans 
les  flots.  Les  nombreui  malheurs  dont  on  nous  raconta 
les  lamentables  détails  nous  firent  admirer  et  bénir  la 
boDté  de  EHeu  à  notre  égard.  C'était  bien  la  Providence: 
qui  nous avaitreponssés  trois  fois  sur  le  rivage,  ponr< 
nous  empêcher  d'aller  nous  précipiter  au  milieu  de  U. 
tempête.  Ce  que  nous  regardions  comme  une  épreuve 
était  une  bénédiction  de  Dieu,  un  témoignage  de  sa  Ixmté 
et  de  sa  miséricorde.  Pendant  que  nous  faisions  des  ef- 
forts pour  nous  résigner  à  ce  que  nous  appelions  un 
contre-temps,  nous  eussions  bien  dû  plutôt  nous  répan- 
dre en  actions  de  grâces.  Ainsi  les  hommes  se  laissent 
sauvent  tromper,  au  milieu  des  événements  de  la  vie, 
par  de  fausses  apparences.  On  les  voit  souvent  s'aban-, 
donner  inconsidérément  aux  chagrina  età  la  tristesse, 
au  lieu  de  bénir  en  tout,  avec  calme  et  sérénité,  l'action 
paternelle  et  incessante  de  la  Providence  sur  eux.    . 

La.jcùe  que  nous  ressaitions  d'avoir  échappé  au  nau-. 
frage  d'une  manière  si  providentielle  ne  fut  pas  pourtant, 
sans  être  mélangée  de  beaucoup  d'amertume.  Nos  deux 
barques  de  transport,  qui  avaient  tant  excité  notre', 
jalousie  quand  noua  les  vîmes  prendre  le  devant,  étaient 
perdues.  L'une  avait  été  se  fracasser  sur  des  récifs  qui' 
bordaient  le  nvage,>  et  l'autre,  ay«it  sombré,  s'était 
engloutie  au  fond  du  fleuve,  non  loin  du  port  Trois 
hommes  s'étaient  noyés,  deux-  ec4dats  et  le  premier' 
secrétaire  du  préfet  de  Soag-tche-hien.  Les  autres' 
avaient  été  sauvés  par  les  mariniers  de  Kia-tcheou  qui 
s'étaimt  emfHVSsés  d'aller  à  leur  secours  avec  de  petits 
rffileaux  ep  bambou. 
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Après  avoir  recueilli  ces  tristes  détails,  nous  dods  h&- 
tflmes  de  dous  rendre  au  palais  cominuDal  de  la  ville, 
où  OD  avait  traasporté  nos  pauvres  oaufragés.  En 
eatrant  dans  la  cour,  nous  vîmes  un  grand  étalage  d*ha> 
bits  mouillés  qui  séchaient  au  soleil,  accrochés  aux 
portes  et  aux  fenêtres,  ou  étendus  sur  des  cordes.  Notre 
premier  soin  Tut  d'aller  visiter  les  propriétaires  de  ces 
habits.  Nous  les  trouvâmes,  étendus  sur  des  nattes, 
dans  une  grande  salle,  et  enveloppés  dans  des  couver- 
tures qu'on  leur  avait  envoyées  du  tribunal.  Aussitôt 
que  nous  entrâmes,  ils  furent  saisis  d'étonnemeot,  et 
s'imaginèrent  voir  apparaître  des  revenants  ;  car  ils  nous 
avaient  crus  noyés,  et,  sans  doute,  ils  ne  pensaient  déjà 
plus  à  nous.  La  tenue  irréprochable  de  nos  vêtements 
paraissait,  surtout,  les  surprendre  beaucoup.  Nousétituis 
si  secs  d'un  bout  à  l'autre,  que  nous  ne  ressemblions  pas 
du  tout  à  des  hommes  qui  reviennent  du  fond  du  fleuve 
Bleu.  Quelques  mots  d'explication  firent  comprendre  à 
ces  pauvres  gens  combien  dos  contrariétés  de  la  veille 
nous  avaient  été  favorables.  Nous  les  visitâmes  tous  les 
uns  après  les  autres,  et  nous  n'en  trouvâmes  aucun  qui 
fût  dangereusement  malade  ;  ils  étaient  seulement  d'une 
grande  faiblesse  et  avaient  besoin  de  repos.  Ce  qui,  pour 
le  moment,  les  préoccupait  et  les  tourmentait  le  plus, 
c'était  ta  perte  de  lear  petit;bag9ge.  Ils  n'avaient  sauvé  du 
naufrage  que  le  peu  d'habits  qui  séchaientdanslacour; 
leur  pipe  même  avait  disparu  dans  la  tempête  ;  mais  les 
autorités  de  Kin-tcbeou  s'étaient  empressées  de  lenr  en 
envoyer  une  à  chacun,  avec  une  abondante  provision  de 
tabac  ;  car  un  Chinois  ne  peut  pas  rester  longtemps  sans 
fumer,  surtout  quand  il  se  trouve  malheureux.  Nous 
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tranquilliBàmes  nos  naufragés,  en  lAur  promettaot  'àt 
nous  entendre  avec  les  mandarins  de  la  ville,  afin  qu'ils 
pussent  réparer  leurs  pertes  avant  de  quitter  Kin-tcbeou, 

Hais  ce  qui  ne  pouvait  être  réparé,  c'était  la  mort  de 
deux  soldais  et  du  premier  secrétaire  du 'tribunalde 
Song-tche-hien.  Quelle  désolation  pour  ce  bon  préfet, 
quand  il  apprendrait  la  nouvelle  de  cette  catastrophe, 
quand  il  saurait  que  son  secrétaire  avait  été  englouti 
dans  le  Ûçuve  !  La  pensée  que  ce  pauvre  vieillard  serait 
responsable  de  ce  funeste  événement,  nous  navrait  de 
douleur.  Nous  conaaissions.les  moeurs  cbinoîses,  et  nous 
savions  que  cette  mort  serait  probablement  ponr  loi 
une  source  de  pereécutions.  Les  parents  du  secrétaire  ne 
mabquei'aient  pas  de  profiter  de  cette  triste  circonstauce 
pour  exiger  du  mandarin  des  indemnités  exorbitantes..  Il 
nous  semUait  lés  voir  accourir  au  tribunal,  se  lamentant, 
arracbant  leurs'cheTeux,décbirantleurs  babils,  etrede* 
mandant  à  grands  cris  leur  parent.  11  est  évident  que  le 
préfet  de  SoDg-tcfae-bien  n'était  pas  coupable  de  ce  mal- 
heur ;  H  ne  pouvait  en  rien  lui  être  imputé.  N'importe, 
un  homme  était  à  son  service,  il  en  élmt  responsable  ; 
il  doit  donc  le  rendre  à  sa  famille.  11  est  tnort,  dites- vous, 
il  a  été  victime  d'un  accident.  Nous  autres,  qui  sommes 
ses  parents,  nous  n'en  savons  rien.  Hier  il  étaitchez  vous, 
aujourd'hui  il  a  disparu  ;  il  faut  que  vous  nousle  rendiez, 
vous  en  répondez  vie  pour  vie  ;  ou,  si  vous  ne  voulez 
pas-qn'on  vous  intente  un  procès  et  être  accusé  d'homi* 
cide,  comptons...  11  suffit  d'une  circonstance  semblable 
pour  briser  la  carrière  d'un  mandarin  et  le  ruiner  com- 
plètement. 

Telle  est  la  manière  dont  les  choses  se  passent  en 
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Chine,  sinoa  foujoars^  du  moios  très-eouyent.  Au  fond, 
û&t  abus  mODstrueui  vient  peut-être  d'ua  exceUeiitpriar 
àçtit  et  qui,  dans  une  foule  de  caa,  est  là  sauTegarde 
de  la  vie  des- hommes.  Ce  prinâpe  eet  celui  d' une  r^n- 
muse  reeponsabilité  des  supérieurs  à  l'égard  des  in- 
férieurs; mais  aufoord'hui  tes  Cbioois  yout  vite  aoz 
^trémes;  lorsqu'ils  sont  poussés  par  leur  insatiable  cu- 
pidité, ils  trouvent  facilement  le  mojen  de  pervertirle 
sens  des  meilleures  institutions.     . 

,11  nousaeteimposaUlile.de  savoir  quels  ayaientété  les 
i^ultats  de  cette  affaire.  Nous  espérons  pourtant  quels 
popularité  dont  jouissait  le  préfet  de  Sopg-tcbe-hien,  et 
peut-être  aussi  l'honnêteté  ^e  la  famUle  de  son  secré- 
taire, t'auront^nis  à  l'altti detoute  vexation.  11  noqs as 
iQoûttirait  trop  de  penser  que  ce  di^e  et  req>eçtable 
ïpandarin  ait  pu  tolnber  dans  l'infortune  en  voulant  nous 
.^agréatde. 
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^Ile  Chinoise  en  état  de  elége.  —  Jeux  naatlques  sur  le  fleuve  Bleu,  -r 
-Querelle  eotre  lei  Tftinqueurs  et  lea  Vaincus. — Guerre  civile  i  Kln- 
tcheou. — Coup  fl'œil ^ur  leg  fnroes  militaires  de  l'empire .chlnote. —■ 
DérouTerte  de  deui  soldats  dans  la  résidence  d'un  missiaDDalre.  — 
Uescrlptlon  d'une  revue  extraordinaire  des  troupes.— Politique  de  la 
dynastie  mantofaone  ï.  l'-égard  des  soldats.  —  HarliM-  cfaineree.  — 
Raison  du  peu  de  counge  des  Chinois  pendant  la  dernière  guerre 
avec  les  Anglaid,  —  Ressources  de  l'empire  cour  là  formation  d'nne 
bonne  armëe  et  d'une  puissante  marine.  —Il  manque'l  la  dilue  un 
grapd  r^nnateHr,— Départ  de  KlB-tchaou.  —  Route  par  terre.  -^ 
Grande  cbaleur.  —  Voyage,  pendant  la  nuit,  à  la  lueur  des  tordies 
et  des  lanternes. 


.  Depuis  que  oous  éUons  sertis  des  frootières  du  Thibet, 
Qotre  pa$^e  da^s  les  villes  chiaeises  avait  toujours  été, 
$n  quelque  sorte,  un  petit  évéuenient  ;  les  mandarins  et 
le  peuple,  tout  le  monde  se  préoccupait  un  peu  des  Eïh- 
ropéens  qui,  arrivaient  de  Lba-ssa  ;  on  se  pressait.pour 
les  voir,  quelqueCois  même  on  se  pertnettait  de  faire  de; 
éineutes  en  l«ur  honneur  et  de  manquer  de  respect  à 
l'autorité  des  mitgistrals.  Notre  arrivée  à  Kiu-tcheoUt  à 
la  suite  d'une  bande  de  naufragés,  '  devait  bien  davan- 
tage encore  piquer  la  curiosité  des  habitants  de  cette 
graiide  vUle^  le  tapage  avec  lequel  noue  ^vicHos  été  ao 
cueillis  dans  le  port  nous  faisait  présag»-  un  gr»nd  mou* 
vement  de  la  part  de  la  populatioa  ;  il  a'eq  fut  rien  pour- 
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tant,  DOUB  passâmes  inaperçus,  sans  que  personne  Rt 
mine  de  s'occuper  de  nous. 

C'est  qu'en  ce  moment  Kin-tcheou  était  sous  l'imprës- 
pressioD  d'un  éTénemmt  tellement  grave,  que  les  esprits 
se  trouvaient  peu  portés  à  la  curiosité.  La  -ville  était, 
pour  ainsi  dire,  en  état  de  siège,  par  suite  d'une  san- 
glante bataille  qui  avait  éclaté  depuis  deux  jours  entre 
les  Chinois  et  les  Tartares  mantchous  ;  quand  nous  y 
entrâmes,  tout  était  calme'  et  sombre.  Kous  suivîmes  de 
longues  rues  silencieuses  et  presque  désertes  ;  les  bouti- 
ques étiûent  partout  fermées  ou  simplement  eutr'ouver- 
tes  ;  les  rares  personnes  qu'on  rencontrait  couraient  à 
pas  précipités,  formaient  quelquefois  dtms  lés  carrefours 
de  petits  groupes  où  l'on  parlait  à  voix  basse'  et  avec 
beaucoup  d'animation  ;  on  voyait  que  les  esprits  étaient 
en  fermentation,  on  sentait  de  toute  part  comme  on 
souffle  de  guerre  civile. 

On  nous  raconta  que  le  ccmflit  entre  les  Chinois  et  les 
Tartares  avait  pris  ndssaiice  à  la  suite  des  jeux  nauti- 
ques. U  est  d'ust^,  en  Chine,  à  certaines  époques  de 
l'année,  de  faire  dés  courses  de  jonques  ;  c'est,  pour  les 
villes  qui  avoisinent  les  rivières  navigables  ou,  les  poirts 
de  mer,  une  occasion  de- fête  et  de  réjouissance  ;  les  ma- 
gistrats, et  quelquefois  les  riches  marchands  de  la  loca- 
lité, distribuent  des  récompenses  aux  vainqueurs  ;  ceux 
qui  veulent  entrer  en  lice  s'organisent  par  compagnies 
ayant  chacune  son  chef.  Les  Jonques  qui  servent  à  ces 
jeux  sont  ti-ès-longues,  et  si  étroites,  qu'il  y  a  tout  juste 
la  place  pour  deux  rangs  de  rameurs  ;  elles  sont  ordi- 
nairement richement  sculptées,  omées  de  dorures  et  de 
desùns  aux  flot  vires  couleurs  ;  la  proue  et  la  poupe  re- 
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présentent  la  tète  et  la  queue  du  dragon  impérial^  aussi 
les  nomrâe-t-on  loung-tehouan,  c'est-à-dire  dragon-bar- 
que. Elles  sont  paVoiséee  ^e  clinquant  et  die  smeries  ;  sur 
toute  leur  longueur  elles  sont  surmontées  de  nombreu- 
ses banderoles  et  de  Qamines  rouges,  qui  flottent  et  ser- 
pentent an  gré  du  Vent  ;  des  deux  cfttés  do  petit  mât  qui 
supporte  le  pavillon  national  smt  placés  deux  hommes 
qui  ne  discontinuent  pas  de  frapper  sur  le  tam-tam,  et 
d'exécuter  des  roulements  de  tambourinet  pendant  que 
les  mariniers,  penchés  sur  leurs  tiTiroDS,  rament  avec 
courage  et  font  glisser  rapidement  leur  dragon-jonque 
sur  la  surface  des  eaux. 

Pendant  que  ces  élégants  bateaux  luttent  de  vil^se, 
le  peuple  encombre  les  quais,  le  rivage,  les  toitures  des 
maisons  voisines  et  les  barques  qui  sont  dans  le  port  ; 
on  excile  les  rameurs  par  des  cris  et  des  applaiidisse- 
ments;  on  lance  des  Feux  d'artifice,  et  on  exécute,  sur  plu- 
sieurs points,  des  musiques  étourdissantes  où  dominent 
le  bruit  soïiore  du  tam-tam  et  le  son  incisif  et  aigu  d'une 
e^>èce  de  clarinette  qui  donne  presque  continuellement 
la  même  note.  Les  Chinois  aiment  cette  infernale  har^ 
monie,  leurs  oreilles  la  savourent  avec  volupté. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  bateau-dragon  se  renverse 
sens  dessus  devons,  et  vide  d'un  seul-coup  au  fond  de 
l'eau  son  double  rang  de  rameurs  ;  la  multitude  accueille 
aussitôt  cet  épisode  par  des  éclats  de  rire  et  des  cla- 
meurs immenses  ;  personne  ne  se  trouble,  car  ces  ra- 
meurs sont  toujours  très-haUles  à  la  nage.  On  les  voit 
bientôt  reparaître  et  courir  dans  tous  les  sens  pour  rat- 
traper leur  aviron  et  leur  casque  de  rotin  ;  l'eau  bondit 
sous  leurs  mouvements  rapides  et  saccadés  ;  on  dirait 
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une  troupe  de  marsonins'  qui  prêad  ses  ébats  ag  milieu 
des  flots.  Quand  cfaacào  a  retrcruré  sa 'rame  et  son  cha- 
pean'i  on  replace  le  louDg-tchouan  sur  sa  quille  et  on 
Tiajuste  comme  ou  peut  les  banderoles  ;'aprës  cela,  lâ 
grande  dîfïicultâ  c'est  de  ïtmbnter  dedans;  mais  ces 
gens-là  sont  ai  adroits  et  doués  de  tant  de  souplesse  et 
d'agiKié,  qu'ils  en  viennent  toujours  à  bout.  Le  public  a 
la  satisfaction  de  voifse  renouveler  assez  souTent  ces 
petits  accidents  de  la  fête,  car  lès  embarcations  sont  sî 
frêles  et  si  légères,  que  le  moindre  défaut  d'ensemble 
dans  les  mouvements  des  raîneurs  est  capaHe  de  les 
faire  chavirer. 

Lés  jeui  nautiques  durent  plusieurs  jours  et  ne  dis- 
continuent pas  du  matin  au  soir;  les  spectateurs,  fidèles 
à  leur  poste  durant  tout  ce  temps,  ne  font  jamais  défaut 
aux  rameurs.  Les  cuisines  ambulantes  elrles  marchands 
de  comestibles  circulent  de  toute  part  ptfur  apprôvisicm- 
ner  cette  immense  multitude  qui,  sous  prétexte  <le  oe 
pas  faire  ce  jour-là  de  repas  régulier  et  à  domicile, 
mange  et  boit  continuellement;  les  escamoteurs,  les 
acrobates  et  les  jongleurs  de  tonte  espèce  profitât  de 
l'occasion  pour  exhiber  leur  spécialité  et  varier  les  pl&i- 
ûrs  des  curieux.  La  fête  officielle  se  termine  par  la  dis- 
tribution solennelle  des  prix  ;  les  rameurs  clôturent  le 
tout  par  des  festins,  et  quelquefois  aussi  par  des  rixes  et 
dés  querelles. 

■  C'est  ce  qui  avait  eu  Ueii  à  Kin-tcheou  peu  de  jours 
lavant  notre  arrivée.  Kin-tcheou  est  la  plus  importante 
ville  de  garnison  de  la  province  du  Hou-pé  ;  les  soldats  et 
Tes  marins  y  sont  en- très-grand  nombre.  Pendant  la  cé- 
lébration des  derniers  jeux  nautiques,  les  Chiilois  et  \es 
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MaatctKïas  s'étaient  divisés  en  denx  cathps  et  evaienl 
didpaté  longtemps  le  prix  de  la  coorse  avec  les  bateaut-: 
drapas  ;  les  Tartares  manlchous  ayant  eu  le  dessus, 
leur  victoire  avait  été  proclamée  solennellement,  et  aveo 
des  formes  inusitées,  par  les  principaux  mandarinsde 
la  garnison  ;  l'amoar-propre  des.  Chinois  en  avait  été 
froissé.  Des  pièces  de  soie,  desjarresde  vin,  des  cochons 
rôtis  et  bouillis,  et  une  certaine  somme  d'ai^ent,  telles 
étaient  les  récompenses  qui  turedt  distribuées  aux  vain- 
(pieurs  ;  ceux-ci  partagèrent  entré  eux  l'aident  et  les 
éUMes  de  soie,  puis  oi^nisèrent  un  immense  festin 
pour  consommer  le  vin  et  les  cochtHis. 

Il  est  d'usage  que,  dans  ces  banquets,  les  vaincue 
aillent  verser  à  -boire  aux  vainqueurs  ;  cçtte  cérémonie 
s'esécnle,  pour  l'ordinaire,  comme  il  convient  entre 
bons' Camarades;  après  qu'on  a  vidé  quelques  verres, 
selon  les  antiques  prescriptions  des  us  et  coutumes,  là' 
fiision-s'opère,  et  Taincus  et  vainqueurs  prennent  place 
indistinctement  à  la  '  même  table.  II  parait  qu'à  Kii^ 
tcheon  les  Cbinois,  depuis  longtemps  indispoeês  contre' 
les  Mantchous,  leur  vere^ent  à  boire  de  fort  mauvaise 
grftcè  ;  il  yeut^  dit-on,  des  propos  injurieux  ;'on  pr^ 
tendit  que  les  juges  de  la  course  nautique  avaient  été 
parUaus;  peu  à  peu  la  querelle  s'eQvenima,  et  les  Tar- 
tares,  excités  par  le  yin  et  4es  quolibets  des  Chinois, 
TOulurent  rappeler  à  leurs  adverèaires  qu'ils  étaient 
mattres  de  la  Chine,  et  qtie  les  conquis  dcTaient  respect 
et  obéissance  à  la  race  conquéranlè.  La  bataille  s'en- 
gagea, et  quelques  Chinois  furent  étendus  tnorts  et  hor- 
riblemenitmutilés;  aussitôt  l'agitation  se  commoniquaii 
la  ville  èotière  ;  les  Chinois  coururent  en  tumulte  et  de' 
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tous  les  côlés,  mais  sans  trop  gavoir  où  ils  aUai«it,  et 
poustâDt  d'affreuses  clameurs.  II.  faut  avoir  vécu  au 
^lilïeu  de  ces  populations  pour  se  faire  une  idée  du  dés- 
ordre et  de  la  confusion  q^i  doivent  régner  dans  les 
grandes  villes  en  temps  de  trouble.^ 

Pfuidaot  que  les  Chioois  couraient  et  vociféraient  dans 
lous  tes  quartiers  de  Kin-tcheou,  les  Mantchous  s'étaient 
réfugiés  dans'  leurs-  cantoanemeats,  qu'op  nomme  la 
ville  tartare,  et  où  se  trouve  le  palais  du  kiang-^lun, 
général  commandant  la  division  militaire  de  la  province. 
Ce  poste  important  est  toujours  occupé  par  ud  Tartare. 
Les  Mantcbous  se  concenjtrèrent  dans  le  tribunal  de 
leur  grand  mandarin  au  nombre,  dit-on,  de  plos  de 
vingt  mil}e  ;  puis  ils  en  barricadèrent  toutes  les  port^. 
Les  Cbinois,  persuadés  qu'en  avait  peur  d'eux,  se 
ruèrent  dans  la  ville  tartare  et  environnèrent  le  tribuniU 
du  kiaog-ltiuq,  comme.pouren  faire  le  siège.  L'attaque 
générale  commença,  non  pas  avec  des  armes  bien  meur- 
trières, mais  par  dés  milliers  de  voix  qui  demandaient 
avec,  acharnement-qu'on  leur  livrât  des  Mantchous  en 
nombre  égal  à  celui  des  Cbinois  qui  avaient  été  tués, 
afin  qu'en  pût  se  venger  sur  eux  en  les  tuant  et  tes 
mutilant  à  discrétion.  Pendant  qu'on  formulait  au  dehors 
ces  sommations  horribles,  et  pourtant  très-conformes 
aux  mœurs  chinoises,  aucun  bruit  ne  se  faisait  entendre 
dans  l'inté^eur  du  tribunal,  pas  un  des  assi^^  nç  se 
montrait.  Les  Chinois,  de  plus  eu  plus  persuadés  qu'ils  . 
étaient deTeQus-redputfd)les  aux  Tartares,  s'avisèrent  de 
vouloir  forcer  les  barricades.  A  la  prepiière  tentative, 
les  portes  du  tribunal  s'ouvrirent  brusquement  à  deux 
battants;  lee  Mantchous  sortirent  tout  d'un  coup,  firent 
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pleuvoir  d'abord  une  grêle  de  balles  et  de  flèdiee  sur 
cette  multitude  désarmée,  et  se  précipilèrQDt  ensuite 
daos  la  foule  le  sabre  à  la  main.  Ces  téméraires  assié- 
geants s'en  retouraèrent  dans  lem»  quartiers,  lestes  et 
muets  comme  un  troupeau  de  chèTres  jaunes.  Chacun 
rentra  chez  soi,  en  ayant  soin  de  fermer  solidement  sa 
porte,  et  se  promettant  bien,  sans  doute,  de  ne  pas 
recommencer  )é  lendemain. 

Une  trentaine  de  Chinois  restèrent  étendus  morts  sur' 
la  place,  et  le  nombre  dès  blessés  fut  très-considéral^e. 
Les  deux  jours  suivants,  il  p'y  eut  pas  de  nouvelle  colli- 
sion, tout  1^  moode  garda  prudemment  le  logis.  Cepen- 
dant le  sombre  et  lugubre  aspect  que  présentait  la  ville^ 
quand  nous  y  entrâmes,  dénotait  que  les  esprits  étaient 
encore  en  proie  à  une  grande  agitation,  et  que,  sous  ce 
calme  apparent,  couvaient  peut-être  des  antipathies  et 
des  haines  irréconciliables.  Immédiatement  après  l'af- 
faire meurtrière  qui  avait  eu  heu  à  la  porte  du  b'ibunal 
tartare,  le.kiang-kiun  ou  commasdant  militaire  et  le 
préfet  de  la  ville  avaient  f^t  partir,  chacun  de  son  côté, 
dés  dépêches  pour  Péking,  où  les  événements  étai^t 
sans  doute  représentés  d'une  manière  bien  différente. 
On  attendait  une  décision  de  la  capitale,  et  généralement 
on  s'aocordaità  penser  que  les  Chinois  seraient  blâmés, 
'  le  général  mantdhou  évoqué  pour  être  envojé,  peut- 
être,  dans  un  meilleur  poste^  et  qu'ensuite  les  choses  en 
resteraientlà. 

On  conpCHt  que,  dans  une  pareille  circonstance,  il  eût 
été£xtrêmeraent  facile  aux  Chinois  de  Kin-tcheou  d'ex- 
terminet:  cette  poignée  de  Mantchous.  U  n'était  besoin 
que  de  les  envel(^per,  puis  de  se  serrer  ^ergiquement 
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les  uns  eontre  leâ  autres;  potir  les  '^uffér;  Aprës  la 
première  charge  qui  eut  lieaàla  porte "flu  tribunal,  si 
cette  multitude  innombrable  ne  s'étAil  paâ  sauvée  à 
toutes  jannibes,  les  Mstitchous  étiileot' jierdàs;  mais, 
tiomme  nou^  Vavons  déjà  remarqué,  les  CbiaOis'sont 
désorganisés,  ils  sont  sans  chefc,  et  partant  sans'force 
et  sans  courage.  L'impulsion  ne  venant  de  nulle  part, 
chacun  se  la  donne  à  soi-même,  toujours  en  vbe  des 
ffrantages  personnels,  jamais  de  l'inlérél  général. 
■  Le  goûveniement  entretient,  idans  quelques-unes  des 
villes  les  plus  importantes  de  chaque  province  de  l'em- 
pire, iine  garnison  coAiposée,  en  grande  paiHie,  de 
soldats  manlchous  sous  le  commandement  d'un  grand 
mandarin  militaire,  qui  appartient  aussi  à  cette  nation. 
Son  pouvoir  ne  peut  èti^  contrôlé' par  aucun  fonctioh- 
Âaire  civil,  pas. même  par  le  vice-roi'de  la  province.  U 
correspond  directement  avec  l'empereur,  et  c'est  a  loi 
seul  qu'il  est  tenu  de  rendre  compte  de  son  administra- 
tion. Cescorpsde  troupes  fontbandei  part  dans  les 
villes  où  elles  se  trouvent,  «e  mêlent  peu  k  la  popu- 
lation, et  le  quartier  qu'elles  habitent  porte  le  nOm  de 
ville  tartare.  L'empire  chinois  tout  entier  se  trouve  ainsi 
enveloppé  comme  d'un  réseau  sttattgiqoe,  peu  fort, 
peu  poissant,  il  est  vrai,  mais  merveilleusement  bien 
combiné,  puisqu'il  a  sufS  si  longtemps  poQr  maintenir 
dans-  l'obéissance  ces  nombreuses  fourmilières  d'hom- 
mes. Afin  de  venir  plus  facilement  à  bout  de  ce  vaste 
système  de  surveillance,  la  dynastie  Tenants  a  adopté 
pour  '  principe  de  ne  jamais  choisir  les  grands  cheb 
mibtaires  que  parmi  les  Mantehous.  Cette  mesure  avait 
pour  inconvénient  d'entretenir  La  jalousie,  la  défiance  et 
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la  désaffection  des  Chinois,  quij  après  avoir  fermenté 
durant  pins  de  deux  sièdes,  ont  fini  par  faire  explosion 
d'une  manière  si  terrible. 

A  part  ce  petit  nombre  de  tilles  dont  nous  venons'  de 
pu'ier,  où  l'on  rencoofré  quelques  troupes  dé  soïdats 
lartares,  on  a  beau  parcourir  les  provinces,  rélémenl 
mantchou  n'y  apparaît  nulle  parti  On  ne  vOit  de  touscô- 
tés  que  des  populations  pnretnent  chinoises,  entière- 
ment absorbées  par  le  càmmerce,  Tagriculture  et  l'in- 
dustrie, pendant  que  des  soldats  étrangers  sont  cbar^s 
de  garder  les  fronlières  et  de  tdller  à  la  '  tranquillité 
pùbliqutfi  A  bien  prendre  Fes  choses,  lès  Tartares'  pitrais- 
Mîent  être  moins  un  peuple  conquéraiit  qu'une  triTlu 
anrilîaire  qui  a  obtenu,  paf  sa  valeur  et  ses  victoires,  lé 
privilège  de  venir  monter  ,Ia  gard^  dans  tout  l'empire. 
L'influence  administrative  est  restée  aux  Chinois  ;  es  sont 
eux  qui  occupentle  plus  grand  oombredes  emplois  civils. 
S'ils  ont  été  conquis  par  les  Mantchous,  ils  leâr  Ont  im- 
p<wé,  àleur  toilr,  leur  civilisation,  leur  langne,  leurs 
mœurs,  et,  en  grande  partie,  leurs  usages.  Sortis  depuis 
peu  de  temps  de  leurs  forêts  et  de  leurs  steppes,  où  ils 
menaient  la  vie  nomade,  vivant  de  leur  chasse  et  dé 
leurs  ^oùpeaox,' les  Tartares  île  pouvaient  s'empêcher 
de  se  plier  au  régime  de  ce  pays  célèbre  dont  ils  s'étaient 
ouvert  les  portes  à  force  de  courage  et  surtout  de  ruse 
^deperiîdië:  Ibont  donc  laissé  les  détails  de  l'adminis- 
tration aux  Chinois,  puisqu'ils  en  avaient  le  goût,  lé 
latent  et  une  longue  expérience;  seuleMent,  ils  ont 
toujonrs  en  bien  soin  de  ne  jamais  se  dessaisfr  de  la 
direction  de  la  milice  de  terre'  et  de  mer.  Là  haute 
administration  du  département  de  la  guerre  est  tou-- 
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jours  restée  eiclusÏTement  concentrée  entre  leurs  mains. 
Il  est  impossible  de  se  faire,  nne  idée  exacte  et  même 
approximative  de  la  force  réelle  de  l'armée  diinoise  en 
temps  ordinaire  ;  car  nous  n'entendons  nullement  pai^ 
1er  de  son  état  actuel,  qui  a  dû  subir  de  profondes  mo- 
diSoatioQS  depuis  les  formidables  dévéloppemeats  de 
l'insurrection.  D'après  l'almanach  officiel,  te  jiomtH% 
tolâl  des  troupes  entretenues  par  l'empereur  s'élève- 
ra,it  à  un  million  deux  cent  trente-deux  mille  Chinois, 
Mantchous  et  Mongols,  casernes  dans  l'intérieur  de 
l'empire,  et  (rente  et  un  mille  mafias.  ÉTidemment  un 
chiffre  si  élevé  est  on  véritable  compte  d'almanach  chi- 
n(HS.  Quand  on  a,  eu  occasion  de  parcourir,  pendant 
plusieurs  années,  la  Chine  dans-tous  iea  sens,  on  se  de- 
mande où  se  tientdonc  cette  puissante  armée,  pour  qu'm 
ne  l'aper^ive  nulle  part.  Sans  doute,  la  Chine  est-  très- 
Vaste,  sa  population  est  plus  grande  que  celle  de  l'Eu- 
rope tout  entière  ;  cependant  il  serait  possible  d'y  vcnr 
des  soldats,  s'ils  étaient  aussi  nombreux  qu'on  le  pré- 
tend. Or,  à  l'esceptioo  des  villes  duit  nous  avons  parlé, 
où  il  y  a  quelques  troupes  organisées  et  sédentaires,  it 
n'existe  ailleurs  que  les  miliciens  nécessaires  pour  le 
service  des  tribunaux.  M.  Tirakowdci,  qui,  en  1821, 
conduisit  à  Péking  la  mission  russe,  prit,  le  plus  exacte- 
ment possible,  des  renseignements  sur  l'effectif,  de  l'ar^ 
mée  chinoise.  Le  total  qu'il  donne  dans  la  relation  de 
son  voyage  est  de  sept  cent  quarante  mille  neuf  cents 
hommes  en  y  coipprenant  les  Chinois,  tes  Uaatchous  et 
les  Mongols.  Il  est  probable  que  le  chif&e  de  M.Tim- 
kowski  est  celui  de  l'effectif  réel,  du  moins  des  soldats 
quisont  inscrits  sur  le  cadre  de  l'armée  ;  Biaiailnes'ea- 
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suit  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  en  Chine  sept  cent  mille 
bommea  en  activité  de  service  militaire.  Noue  peasons 
qu'il  faut  encore  réduire  ce  nombre  des  deux  tiers,  si 
l'ooTent  avoir  le  cbiffre  véritable  des  soldats,  c'est-à- 
dire  des  hommes  qui  s'occupent  du  métier  des  armes. 

Nous  avons  vécu  assez  longtemps  en  Tartarie  pour 
connaître  les  troupes  mongoles  ;  or,  elles  se  composent  ' 
de  bergers  nomades,  passant  leur  vie  à  la  garde  de 
leurs  troupeaux  et  ne  s'ocçupant  jamais  d'exercices 
militaires.  Us  ont  bien  daiis  leur  tente  un  long  fusil  à 
mèche,  et  quelquefois  un  arc  et  des  ilècfaes  ;  mois  ils 
ne  s'en  servent  jamais  que  pour  aller  tuer  des  chèvres 
jaunes  et  des  faisans.  S'ils  ont  une  lante,  on  est  bien 
sûr  qu'il»  ne  la  touchent  que  pour  courir  après  les 
loups,  qui  font  la  guerre  à  leurs  troupeaux  de  moutons. 
Ainsi,  voilà,  pour  la  division  mongole  de  l'armée  im- 
périale, des  familles  de  bergers,  sans  en  excepter  ni  les 
enfants  à  la  mainelle,  ni  les  vieillards,  Car  tout  fait  nom- 
bre ;  on  est  militaire  en  naissant,  et  ou  reçoit  immédiate- 
ment sa  solde. 

Les  troupes  chinoises  nb  sont  guère  plus  sérieuses 
que  les  mongoles;  Leur  nombre  s'élève,  dit-on,  à -cinq 
cent  mille  hommes  ;  elles  sont  composées,  en  grande 
partie,  d'artisans  et  dé  laboureurs^  vivant  au  sein  de 
leur  famille,  s'ocçupant  tout  à  leur  aise  de  la  culture 
de  leurs  champs  pu  de  leur  petite  industrie,  sans  avoir 
l'air  de  se  douter  le  moins  du  monde  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  classe  des  guerriers.  De  loin  en  loin,  ils 
sont  obligés  d'endosser  leur  casaque,  quand  on  les 
convoque  pour  quelque  l'evue  générale,  ou  pour  aller 
dénicher  dos  bandes  de  voleurs.  A  part .  ces  rares  cir- 
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cooBtagcee,  dans  lesquelles  ils  peavept  in£ine  se  faire 
remplacer  moyennant  quelques  sapèques,  on  les  laisse 
chez  eux  parfaitement  tranquilles.  Cependant,  comme, 
au  bout  du  compte,  ils  sont  censés  soldats  .et  que 
l'empereur  a  le  droit  de  les  convoquer  en  cas  de. 
guerre,  ils  reçoivent  annuellement  une  modique  paye 
i^uffisaote  assurément  pour  les  faire  vivre,  s'ils  n^y 
ajoutaient  les  produits  de  leur.travail  journalier.  Dans 
certaineslocalités  réputées  places  fortesde  l'empiré,  pfe&: 
que  tous  les  babitanls  sont  enrôlés  (le  la  façop  dont  nous 
venons  de  parler. 

.  Durant,  la  dernière  année  de  notre  séjour  en  Cfaine, 
nous  étions  chargé  d'une  petite  mission  dans  une  pro- 
vince du  midi.  Une  chapelle  pour  célébrer  les  saints 
nijstères  et  réunir.  \ss  néophytes  aui  heures  de  1^ 
pEière  et  des  instructions  religieuses,  puis,  attenante 
à  la  chapelle,  une  maispnnette  avec  un  petit  jardin, 
le  tout  entouré  de  grands  arbres,  de  touffes  de  bambou 
et  dlune  haute  muraille  en  cailloux:  :  tellç  était-notre 
résideace.  Nous  vivions  là  avec  deux  Chinois^  l'un 
ftgé  d'une  trentaine  d^années,  et  l'autre  à  peu  près  du 
double.  Le  premier  avait  le  titre  de  catéchiste  ;  il  nous 
aidait  dans  les  fonctions  du  saint  ministère,  surveil- 
lait, les  affaires,  du  ménage,  et  formait  les  enfants 
cbfétîeos  et  les  catéchumènes  à  la  manière  d.e  chanter; 
^  prières  publiques.  Dans  ses  moments  de  loisir*  qui 
étaient  encore  assez  considérables,  jl  s'occupait  de 
couture;  car,  ptimitivement,  i|  avait  exercé  l'état  de 
tailleur.  Du  reste,  c'était  un  fort  brave  homme,,  de 
Dioaurs  douces,  paisible  et  sédentaire,  disant  peu  de  pa- 
roles inutiles,  maie  trop  préoccupé  de  médlcam^ts  et 
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iJeiUvres  de  médectàe.  Cette  manie  lui  était  venue,  parc« 
qu'à  force  de  se .  \oir  toujours  chétif ,  pâle  et  maigre,  il 
avait  fiai  par  se  croire  malade  ;  en  cooséguence,  il  vou- 
lait se.  soigner,  et  pour  cela  il  s'était  taacé  daus  les  études 
médicales..  '.,.., 

L'autre,. celui  qui  était  âgé  d'uue  soixaQtaiue .d'an- 
nées, se  portait  dans  la  mission  aucun  titre  ofSciei. 
11  s'occi^pait  pourtant  d'une  foule  de  choses  ;  la  propreté 
et' ta  bonne  tenue  de  la  chapelle  et  du  presbytère  le  re- 
gardaient ;  il  bèj^aitr  arr(»ait  le  jardin  et  y  faisait  pous- 
ser, tant  bien  que  mal,  quelques  Heurs  et  un  peu  de  1er 
;gUmë8.  Il  était  chargé  de  la  cuisine,  quand  il  y  en  avait 
fi  faire,  et,  de  plus,  il  entretenait  de  fréquentes  et  lon- 
gues conversations  avec-  tçus  ceux  qui  venaient  à  la 
résidence.  Sa  générosité  à  offrir  du  thé.  à  boire  et  du 
jtabaca  fumer  l'avait  rendu  très-populaire.  Autref<HS4l 
avait  été  forgeron,  et,  comme  ses  nouvelles  attribulions 
olétaient  pas  bien  définies,  on  avait  toujours  continué  d^ 
l'appeler  le  forgeron  uSùio. 

Un.  jour,  ces  deux  compagnons  de  notre  soUtude  se 
présentèrent  dans  notre  chambre,  avec  une  certaine 
solennité,  pour  nous  demander  un  conseil.  Un  ia»- 
pecteur  estraordinaire  des  troupes  venait  d'arriver  de 
Péking,  et,  sous  peu,  il  devait  y  avoir  une  revue  gér 
oérale.  Or, .  l'aiicien  foi^eron  et  l'anoien  tailleur  étaieKt 
bien  aise»  do  savoir  si  nous  étions  .d'avis  qu'ils  allasseiU 
à  cette  revue.  Mais,  leur  répondlmes-nous,  ce  sera  ab- 
solument comme  vous  voudrez.  ^  vous  pensez  que  cela 
doive  vous  amuser,  allez-y  ;  nous  garderons  la  maisouL 
Pour  nous,  nous-  ne  lencMis  nullement  à  assister  à  celte 
-parad(i..Ouand  nous babitioi^  le  ncffd  de  l'empire,  nous 
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en  aT0Q8  bien  assez  tu.  —  Jusqu'ici, ootis  n'y  aYOOS 
jamais  été,  dit  notre  catéchiste  ;  nous  avons  toujours  pu 
nous  en  dispenser  facilement  ;  mais  on  prétend  que  le 
nouvel  inspecteur  exige  que  tout  le  monde  y  soit.  Ceux 
qui  ne  s'y  rendront  pas  seront  notés,  piiis  condamnés  k 
cinq  cents  coups  de  rotin  et  à  une  forte  amende...  Nous 
troavànies  que  cet  inspecteur  extraordinaire  était,  en 
effet,  un  homme  bien  prodigieux,  que  d'eiiger  la  pré- 
sence de  tout  le  monde  à  sa  revue,  sous  peine  d'être 
assommé  et  ruiné.  —  Il  faudra  donc,  leur  dîmes-nous, 
que  nous  allions  aussi  à  la  revue  7  —  Le  Père  spirituel 
pourra  aller  regarder,  si  bon  lui  semble;  mais,  nous 
antres  soldats  de  l'empereur,  nous  sommes  tenus  d'y 
assister;  —  Vous  autres  soldats  I  nous  écri&mes-nous, 
en  contem[Jant  de  haut  en  bas  nos  deux  chrétiens... 
Noos  pensâmes  qu'ils  avaient  pent-étre  voulu  dire  tout 
simplement  qu'ils  étalent  sujets  de  l'emperenr  ;  nous 
craignîmes  de  lesavoirmalcompris;  mais  pasdn  tout , 
ils  étaient  soldats  bien  positivement,  et  depuis  fort 
longtemps.  11  y  avait  plus  de  deux  ans  que  nous  les 
connaissions,  sans  qu'il  nous  en  fût  jamais  venu  te  plus 
petit  soupçen,  ce  qui,  nous  devons  en  convenir,  ne 
fait  guère  l'éloge  ie  notre  sagacité.  Lorsqu'il  y  avait 
des  corvées,  des  revues  ou  des  exercices,  ils  étaient 
dans  l'habitude  de  louer  pour  rem[daçant  le  premier 
venu  qui  se  trouvait  à  leur  portée.  Notre  catéchiste  nous 
avoua  qu'il  n'avait  de  sa  vie  lotiché  un  fusil,  qu'il  en 
avait  peur,  et  qu'il  ne  se  sentirait  pas  ni£me  la  ftvce  de 
mettre  le  feu  à  un  pétard. 

Notre  conscience  se  trouvant  suffisamment  éclairée 
sur  la  véritable  position  sociale  de  ces  deux  fonctionnai- 
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res  de  la  mission,  nous  leur  dîmes  qa'ayant  le  titre  de 
scddats  et  en  recevaot  les  émoluments,  ils  devaient  en 
remplir  les  fonctions,  du  moins  dans  les  occasions  ex- 
traordinaires, que  la  menace  du  rotin  et  de  l'amende 
était  une  preuve  non  équivoque  de  la  volonté  expresse 
de  l'inspecteur,  et  que  les  chrétiens  étaient  spécialement 
tenus  de  donner  le  bon  exemple  de  l'obéissance  et  du 
patriotisme,  il  fut  donc  convenu  qu'ils  s'arrangeraient 
pour  aller  où  le  devoir  et  l'honneur  les  appelaient  ;  et, 
de  nob%  côté,  noua  primes  bien  la  résolQtion  de  nous 
rendre  à  celte  parade,  qui  promettait  déjà  de  présenter 
un  coup  d'oral  assez  ravissant. 

Le  jour  fixé  étant  venu,  nos  deux  vétérans  de  l'ar- 
mée impériale  déjeunèrent  solidement,  de  grand  mâtin, 
et  vidèrent  un  iai^  vase  de  vin  chaud  poor  se  donner 
force  et  courage;  ils  cherchèrent  ensuite  à  se  déguiser 
en  soldats.  Le  travail  ne  fut  ni  long  ni  difficile  ;  ils  n'eu- 
rent qu'à  substituer  à  leur  petite  calotte  noire  un  chs' 
peau  en  paille,  de  forme  conique,  et  recouvert  d'une 
houppe  de  soie  rouge,  et  qu'à  endosser  par-dessus  leurs 
habits  ordinaires  une  tunique  noire  à  larges  bordures 
rouges.  Cette  tunique  portait  devant  et  derrière  un 
écusson  en  toile  blanche,  sur  lequel  était  dessiné  en 
grand  le  caractère  ping,  qui  veut  dire  soldat  ;  la  précau- 
tion n'était  pas  inutile,  car,  sans  cette  étiquette,  il  eût 
été  souvent  facile  de  faire  de  singulières  méprises  ;  ainsi, 
par  ex«nple,  notre  catéchiste,  avec  sa  petite  figure 
blême,  son  corps  fluet  et  rétréci,  et  ses  yeux  larmoyants, 
toujours  modestement  bùssés,  n'avait  certainement  pas 
la  tournure  bien  guerrière  ;  cependant  il  n'y  avait  pas  à 
se  mé[M«ndre.  Qu'on  le  vit  par  devant  ou  par  derrière, 
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il  n'y  avait  qu'à  lire  l'inscription  sur  son  dos  ou  sur  gfi 
poitrine,  c'était  »n  <oWo(/  Avec  cet  uniforme,  ils 
prirent,  l'un  un  fusil  et  l'autre  un  arc,^puis  ils  se  reo- 
dirent  fièrement  au  champ  de  Mars. 

Un  instant  après  qu'ils  furent  partis,  nous  fertnàines 
à  clef  la  porte  de  notre  résidence  et  nous  allâmes  faire 
le  curieux.  Cette grand,e exhibition  militaire  devaitaToir 
lieu,  en  dehors  de  la  ville,  dans  une  vaste  plaine  sablon- 
neuse, qui  s'étend  le  long  des  remparts  ;  les  guerriers 
arrivaient  de  tous  les  côtés,  par  pertes  bandes  :  ils  étaient 
accoutrés  de  toutes  les  façons,  suivant  la  bannière  à 
laquelle  ils  appartenaient;  leurs  arme;,  qui  se  dispoi- 
Baient  de  reluire  aux  rayons  du  soleil,  étaient  d'une 
grande  variété;  il  y  avait  des  fusils,  des  arcs,  dçs  piques, 
des  sabres,  des  tridents  et  des  scies  au  bout  d'un  long 
manche,  des  boucliers  en  rotin  et  des  coulevrines  en  fer, 
ayant  pour  affût  les  épaules  de  deux  indÏTidu?.  Au  mi- 
lieu de  cette  bigarrure  nous  remarquâmes  pourtant  une 
certaine  uniformité  ;  tout  le  monde  avait  une  pipe  et  un 
éventail  ;  le  parapluie  n'était  pas  ^s  doute  de  tenue, 
car  ceux  qui  en  portaient  un  sous  le  bras  étaient  en  n^- 
norité. 

A  une  des  extrémités  du  camp  on  avait  élevé  sur  une 
éminence  une  estrade  en  planches,  abritée  par  un  im- 
mense parasol  rouge,  et  ornée  de  drapeaux,  de  bande- 
roles, et  de  quelques  grosses  lanternes  dont  on  n'avait 
nul  besoin  pour  y  voir,  attendu  que  le  soleil  était  tout 
resplendissant;  elles  avaient  peut-être  un  sens  all^ori^ 
que,  et  signifiaient  probaïtiement  qijie  les  miliciens  étaient 
en  présence  de  juges  éclairés.  L'inspecteur  extraordi- 
naire de  l'armée  impériale  et  les  principaux  man^arina 
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civils  et  militaires  de  la  ville  étaient  siir  bette  estradie, 
assis  daiis  des  fauteuils  devant  de  petites  tables  chaînées 
de  théières  et  de  boites  'remplies  d'excellent  tabac  à 
fumer;  a  un  angle  du  théâtre  étaîtun  domestiipie tenant 
ila  main  une  mèche  fumantt^,  non  pas  pour  mettre  le 
feu  aux  eaaons,  mais  pour  allumer  les  pipes.  Sur  divers 
points  du  camp  d'évolution  on  voyait  plusieurs  forts 
détachés,  fabriqués  avec  des  bambous  et  du  papier  peint. 
■  Le  moment  de  commencer  étant  arrivé,  on  St  partir 
au  pied  de  l'estrade  une  petite  coulevrine  pendant  que 
les  juges.se  protégeaient  les  oreilles  avec  les  deux  n^aios 
poura'étre  pas  assourdis  par  cette  effroyable  détonation. 
A1<H«  on-faissa  un  pavillon  jauneau  haut  d'un  fort,  les 
tam-tam  résonoèrent  avec  furie,  et  les -soldats  couru- 
rent pêle-mêle,  et  en  poussant  de  grands  cris,  se  grou- 
per autour  du  dr£q)eau  de  leur  compagnie;  là  ils  chét^ 
chèrent  à  se  mettre  un  peu  en  ordre  sans  trop  pouvoir 
y  réussir  ;  bientôt  on  simula  un  combat,  et  la  mêlée, 
chose  à  laquelle  on  réusàt  le  mienx,  ne  se  Ut'  ptls 
attendre.  Il  est  itnpossible  d'imaginer  rien  de  plue  co- 
mique et  de  plus  bizarre  que  les  évolutions  des  soldats 
chinois  ;  ils  avancent,  reculent,  sautent,  pirouettent, 
font  des  gambades,  s'accroupissent  derrière  leur  bou- 
clier comme  pour  guetter  l'ennemi  ;  puis  se  relèvent 
tout  à  coup,  distribuent. des  coups  à  droite  et  à  gauche, 
et  se  sauvent  à  toutes  jambes  en  criant  : 'Victoire! 
'  victoire  I  On  dirait  une  armée  de  saltimbanques  dont 
chacun  est  occupé  à  jouer  un  tour  de  sa  façon-;  nous  en 
remarquâmes,  un  très-grand  nombre  qui  ne  faisaient 
que  courir,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre,  sans 
but  déterminé,  et  probablementparce  qu'ils  ne  savaient 
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trop  (fue  faire  de  leur  peraonae  ;  aous  ne  pûmes  nous 
tirer  de  l'esprit  que  dos  deux  cbrétieos,  le  catéchiste  et 
le  jardinier,  devaient  nécessairemenl  se  trouver  dans 
cette  catégorie  de  soldats. 

Tant  que  dure  le  combat,  deux  oflipiers,  placés  aux 
deux  extrémités  de  l'estrade,  agitent  continuellement 
un  drapeau,  etindiqueot,  par  la  rapidité  plus  ou  moins 
grande  de  ses  mouvements,  le  degré  de  chaleur  de 
l'action;  aussitôt  que  les  drapeaux  s'arrêtent,  les  com- 
battants en  font  autant,  et  chacun  retourne  à  son  poste 
ou  aux  environs,  car  on  n'y  regarde  pas  de  trop  près. 

Après  cette  grande  bataille,  on  fit  manœuvrer  des 
compagnies  d'élite  qui  paraissaient  a;sez  bien  exercée  ; 
leurs  évolutions  se  faisaient  pourtant  toujours  remarquer 
par  une  extrême  bizarrerie.  L'artillerie  anglaise  avait 
dû  avoir  bien  beau  jeu  avec  deS'ennerais  dont  l'habileté 
consiste  à  foire  des  cabrioles  ô)i  à  se  tenir  longtemps 
en  équilibre  sur  une  jambe, -a  la  façon  des  pénitents 
hindous.  Les  fusiliers  et  les  archers  s'exercèrent  en 
suite  à  tirer  à  la  cible  ;  leur  adresse  fut  remarquable. 
Les  fusils  chinois  sont  sans  cTOsse,  ils  ont  seulement 
Qoe  poignée  comme  les  pistolets;  lorsqu'on  tire  le 
coup,  on  n'appuie  pas  l'arme  contre  l'épaule;  oo 
tient  le  fusil  du  côté  droit,  à  U  hauteur  de  la  hanche,  et 
avant  de  foire  tomber  sur  l'amorce  un  crochet  qui  sou- 
tient une  mèche  allumée,  on  se  contente  de  bien  fixer 
leayeuxaurlebutqu'on  veut  frapper.  Nous  avons  re- 
marqué que  cette  manière  de  faire  avait  un  grand  succès 
ce  qui  prouverait  peut-être  que,  pour  bien  tirer  nn  conp 
de  fusil,  il  est  moin^  nécessaire  de  viser  avec  le  bout  du 
canon,  que  de  bien  regarder  l'objet,  absoluraeatconime 
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lorsqu'on  Teut  frapper  ud  but  ea  lançaat  une  pierre. 

Le  tir  des  petites  coutevrines  Tut,  sans  comparaison,  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  divertissant  pendant  la  parade.  Nous 
avons  dit  qu'elles  n'avaient  pas  d'affût  et  qu'elles  étaient 
portées  solennellemeat  par  deux  soldats,  ayant  chacun 
un  bout  de  la  coulevrine  appuyé  sur  l'épaule  gauche,  et 
retenu  par  la  main  droite.  On  ne  saurait  s'imaginer  rien 
déplus  pittoresque  que  lafigure  de  ces  malheureux  quand 
on  mettait  le  feu  à  la  machine  ;  ils  tenaient  à  montrer  de 
laséréntté  et  de  la  grandeur  d'âme  ;  on  voyait  qu'ils  fai- 
saient des  efforts  pour  être  impassibles;  mais  la  position 
était  si  critique,  el  les  muscles  de  leur  face  prenaient 
des  formes  tellement  inusitées,  qu'il  en  résultai!  des 
grimaces  étonnantes.  Le  gouvernement  impérial,  dans 
sa  paternelle  sollicitude  à  l'égard  de  ces  infortunés  porte- 
coulevrines,  a  prescrit  que,  avant  l'eiercice,  on  leur 
tampOQuei-ùt  soigneusement  les  oreilles  avec  du  coton  ; 
quoique  pUcé.à  une  dislance  assez  éloignée,  il  nous 
fut  facile  de  constater  qu'on  ne  leur  avait  pas  épargné  la 
précaution.  On  comprend  qu'avec  un  tir  de  cette  façon  il 
ne  doit  pas  être  très-facile  de  viser  ;  aussi  s'en  met-on  peu  - 
en  peine,  et  le  boulet  s'en  va  où  il  peut.  Pendent  les  exer- 
cices on  a  la  prudence  de  ne  tirer  jamais  qu'à  poudre. 

Lorsque  la  guerre  a  lieu  en  Tartane  ou  dans  les  pays 
où  l'on  trouve  des  chameaux,  il  paraît  que  ces  quadru- 
pèdes sont  chargés  de  mettre  tes  coulevrînes  en  batterie 
en  les  portant  entre  leurs  bosses.  Dans  une  série  de  ta- 
Ueaux  représentant  les  campagnes  de  l'empereur 
Khang-hi  dans  le  pays  des  Oeleuts,  nous  avons  rencontré 
un  grand  nombre  de  ces  batteriesde  chameaux.  On  peut 
se  faire  une  idée,  d'après  cela,  de  la  diffîcidté  quedoi- 
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T^t  éprouver  Les  troupes  européennes  dans  use  guerre 
contre  Les  Chinois. 
■  La  revue  se  termina  par  une  attaque .  générale  des 
forts-détachés.  Il  nous  serait  impossible  de  dire  et  d'expli- 
quer ee  t|u'on  fit,  parce  que  nous  n'y  comprimes  abse- 
lumeniri^.  Toutoe  que  nous  savons,  c'est  qu'on  exécuta 
de  longues  et  inimaginables  évoliitious,  et  qu'à  plusieurs  - 
reprises  on  poussa  des  clameurs  étourdissantes.  Enfin  les 
drapeata  cessèrent  de  s'^ter;  les  juges  de  l'estradese 
levèrent  en  enant  victoire ,  l'armée  tout  entière  répéta 
trots  fois  ta  même  acclamation,  et  un  de  nos  voisins, 
qui,  sans  doute,  avait  l'inlelligeoce  de  ce  qui  avait  eu 
lieu,  nous  avertit  que  tous  les  forts,  sans  exceptiui, 
avaient  été  emportés  avec  une  rare  intrépidité. 

Nous  retournâmes  à  notre  résidence  où  nous  vîmes 
bientôt  revenir  nos  deux  héros,  couverts  de  poussière, 
de  gloire  et  de  sueur.  Nous  les  questionnâmes  beaucoup 
sur  les  exercices  militaires  auxquelsils  venaient  de  se  li- 
vrer avec  tant  de  succès  ;  mais  ils  ne  purent  pas  nous 
donner  des  renseignements  bien  précis  ;  ils  ne  surent 
pasiuëmenousdirequel  rôle  ils  avaient  joué  an  milieu 
de  .toutes  ces  évolutions.  D'après  leur  propre  témoi- 
gnage, les  deux  tiers  des  soldats  n'étaient  pas  plu&ha- 
bilês  qu'eux,  et  se  contentaient  de  suivre  la  direction  et 
les  mouvements  des  troupes  d'élite.  Ainsi  on  voit  que, 
sur  les  cmq  cent  mille  hommes  composant,  dit-on,  la 
division  diinoise,  il  y  a  à  faire  une  forte  réduction. 

.'Le  nombre  des  troupes  mantchouës  est  à  peu  près 
évalué  a  soixante  mille  hommes.  Nous  pensons  que  ces 
soldats  sont  habituellement  sous  les  armes  et  qu'ils  s'oc^ 
orient  avec  assiduité  de  'leur  métier.  Le  goiivemëmeat  y 
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veille  avec  soînj  car  l'empereur  a  grand  intérêt  à  ce  que 
ses  troupes  o'e  à'endorrDeiit  pas  dans  l'inaclion  et  conser^ 
vent  un  peu  de  ce'  caractère  guerrier  qui  leur  a  fait  con- 
quérir l'empire.  On  les  traite,  dit-on,  avec  beaucoup  de 
sévérité  ;  les  infractions  et  les  négligences  dans  le  service 
sont  toujours  rigoureusement  punies,  tandis  que  les 
troupes  mongoles  et  chinoises  sont  abandonnées  à  elles- 
mâtnes,  11  est  même  probable  que  .ta  dynastie  ré- 
gnante favorise,  jusqu'à  un  certain  point,  l'ignorance  et 
l'inactivité  des  Chihoiset  des  Mongols,  afin  de  maintenir 
lés  Mantchous  dans  leur  état  de  supériorité,  et  de  se  ré- 
server un  facile  moyen  de  défense  en  cas  de  révolte  ou 
de  sédition.  Si  les  cinq  cent  mille  soldats  chinois  étaient 
formés  au  maniement  des  armés  et  à  la  discipline  mi- 
litaire aussi  bien  que  les  Mantchous,  il  suffirait  d'un 
instant  pour  expulser  de  la  Chiné  la  race  conqaé- 
raDté.(l). 

La  marine  de  l'empire  chinois  est  de  niveau  avec  son 
armée  de  terre  ;  elle  se  compose  à  peu  près  de  trente 
mille  marins  distribués  sur  une  quantité  considérable 
de  jonques  de  guerre.  Ces  bâtiments,  très-élevés  à  la 
poupe  et  à  la  proue,  d'une  construction  grossière  et  por- 
tant uneToilore  en  nattes  de  bambou,  manceuvrent  très- 
difflcilement  ;  incapables  d'entreprendre  des  voyages  de 
long  cours,  ils  se  contentent  de  parcotirir  tes  c6tes  et  Ira 
grands  fiëuves,  pour  donner  k  chasse  aux  pirates  qui 
paraîssentfortpeù' tes  redouter.  Les  fot-mes  des  jonques 
dé  guerre,  de  celles  surtout  qui  naviguent  dans  t'inté- 
rieur'de  l'empire,  sont'très-variéesl  11  est  à  remarquer 

(I)  Nous  BTODB  cru  ne  devoir  rleo  cbanger  ï  nos  appréciaUoDS , 
écTitM  avant  rtnBurrecUon  chinoise.  '       ' 
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que,  à-  que^aes  rares  exceptîoDS  près,  le  fleure  Bleu  a 
été,  dans  toutes  les  époques,  le  principal  théâtre  des  ba- 
tailles navres  que  les  Chinois  ont  eu  àsputenir.  Elles 
étaient  très-fréquentes  dans  le  temps  où  l'empire  était 
divisé  en  deux.  Les  noms  que  portent  les  jonques 
servent  quelquefois  à  donner  une  idée  de  leur  forme. 
Ainsi,  par  exemple,  on  distingue  le  Centipêde,  à  cause 
de  ses  trois  rangées  de  rames  rtjprésentant  les  nom- 
breuses pattes  de  ce  hideux .  insecte  ;  le  Bec  tTipervieT, 
dont  les  deux  extrémités  également  recourbées  et  possé- 
dant chacune  un  gouTernail  lui  pnmettent  d'aller  en 
avant  et  en  arrière,  sans  virer  de  bord  ;  la  Jonque  à 
quatre  rouet,  deux  à  la  proue  et  deux  à  la  poupe,  que 
des  hommes  font  aller  en  tournant  une  manivelle.  Ces 
bJUiments  à  mues  remontent  à  une  très-haute  antiquité, 
et  A  n'a  manqué  à  ce  peuple  inventif  que  l'application 
de-  la  puissance  de  la  vapeur,  pour  avoir  en  entier  la 
découverte  de  FulltHi. 

La  bizarrerie  des  peintures  vient  encore  le  plus 
souvent  ajouter  à  l'étrangeté  des  formes  des  jonques. 
On  cherche  à  leur  donner  l'aspect  d'un  poisson,  d'un 
reptile  ou  d'un  oiseau.  Ordinairement  on  voit  à  la  proue 
deux  yeux  énormes,  chargés,  sans  doute,  d'épouvanter 
l'ennemi  par  l'atrocité  de  leur  regard.  Malgré,  toutes  ces 
mCHistruosïtés,  ce  qui  frappe  encore  le  plus  un  franger, 
c'est  le  désordre  et  la  confusion  qui  régnent  à  l'intérieur. 
On  rencontre,  souvent  plusieurs  ménages  réunis,  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir  sur  le  pont  des  maisonnettes  con- 
struites tout  bonnement  en  maçonnerie.  Les  marins  eu- 
ropéens ont  pourtant  toujours  admiré  l'ingénieuse  idée 
qu'ont  eue  les  Chinois  de  diviser  le  ftmd  de  leurs  jonques 
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eo  divers  coDipartiaients  séparés  l'un  det'aut[;e,  de  sorte 
qu'une  voie  d'eau  oe  peut  jamais  eatralner  qu'un  dom- 
mage partiel.  C'est  "probablement  à  cause  àe  l'efficaàté 
de  ce  moyen  qu'on  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'établir  des 
pompes  à  bord. 

Le  goavemement  militaire  de  chaque  province, 
placé,  conmie  l'administration  civile,  sous  la  direction 
du  TÎce-roi,  comprend  à  la  fois  les  forces  de.  terre  et  de 
mer.  En  général,  les  Chinois  font  peu  de  difierence  en- 
tre ces  deux  genres  de  forces  militaires,  et  les  grades  des 
deux  services  ont  les  mêmes  noms.  Les  généraux  àe» 
troupes  sont  appelés  ti-tou  ;  ils  sont  au  nombre  de  seize, 
dont  deux  seulement  appartiennent  à  La  marine  exclusi- 
,  Tement.  Ces  Officiers  supérieurs  ont  chacun  un  quartier, 
général,  où  ils  réunissent  la  plus  grande  pai;lie  de  leur 
br^de,  et  répartissent  le  reste  dans  les  différentes  pla- 
ces de  Leur  commandement.  Il  y  a  en  outre,  comme 
nous  t'avons  déjà  fait  remarquer,  plusieurs  places  fortes 
occupées  par  des  troupes  tartares  et  commandées  par  un 
kiang-kiun  tartare,  qui  n'-obéit  qu'à  l'empereur.  Les 
amiraux,  ti-tou,  et  les  vice-amiraux,  ttoang-ping,  rési- 
dent habituellement  à  terre  et  laissent  le  commande- 
ment des  escadres  à  des  officiers  secondaires. 

Les  grades  des  mandarins  militaires  correspondent  à 
ceux  des  mandarins  dvils,  et  sont  également  conférés  à 
le  suite  des  examens  que  les  candidate  sont  obligée  de 
subir  dans  lea.  provinces  ou  à  Péking,  suivant  l'impor- 
tance des  grades;  ainsi  il  y  a  des  bacheliers  et  des  doc- 
teurs es  guerre  aussi  bien  que  des  bacheliers  et  des  doc- 
teurs es  lettre^.  Les  aspirants  aux  divers  degrés  de  la 
hi^archie  militure  sont  examinés  sur  certains  livres  de 
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tactique,  mais  snrtoiit  sur  leur  habileté  à  Urer  de  l'arc, 
à  ni(»]ter  à  cheval,  à'  soulever  et  à  lancer  des  pierres 
énormes,  à  escalader  les  murailles,  à  faire  des  tours  de 
force,  et  à  exécuter  grand  nombre  d'eierclces  gymnasti- 
ques  inventés  pour  tromper  et  effrayer  l'ennemi,  La 
littérature  n'est  pas  entièrement  eiclue  de  ces  examens;  ' 
on  exige  des  tiachetiers  qu'ils  soient  capables  d'expliquer 
les  Kvres  classiques,  et  de  faire  une  petite  compositicn 
littéraire. 

D'après'  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  se 
former  une  certaine  idée  de  l'armée  chinoise.  11  n'existe 
pas,  peut-être,  dans  le  monde  entier,  déplus  misérables 
troupes,  ni  de  plus  mal  équipées,  de  plus  indisciplinées, 
de  plus  insensibles  à  l'honneur,  de  plus  ridicules,  en  un 
mot  ;  assec  fortes  pour  écraser  par  le  nombre  des  hordes 
dn  Tui^estan  ou  des  bandes  de  voleurs ,  elles  ont 
prouvé,  dans  la  dernière  guerre  contre  les  Anglais, 
qu'elles  étaient  incapables  de  résister  à  des  soldats  euro- 
jléens,  même  dans  la  proportion  de  cinquante  contre  un. 
Cette  complète  nullité  de  l'armée  chidoise  tient  à  plu- 
sieurs causes,  dont  les  principales  sdnt  la  longue  ptùi 
dont  Tempire  jouit  depuis  plusieurs  siècles,  car  les  pe- 
tites guerres  qu'elle  a  eu  À  soutenir  sont  insuffisantes 
pour  ranimer  cfaez  on  peuple  l'esprit  guerrier,  la  politi- 
que de  la  dynastie  manlcboue  qui  cherche  à  tenir  les 
Oiineis  dans  l'impuissance  àé  secouer  le  joug,  l'eatéle- 
ment  du  gouvernement  à  ne  vouloir  admettre  aucune 
réforme-dans  la  tactique  et  les  armes  des  temps  anciens, 
enSn  le  discrédit  qu'on  cherche  à  répandre  sur  l'état 
militaire.  Un  soldat,  selon  l'expression  chinoise,  est  an 
homme  attttMp^gue,  c'est-à-dîre  sans  prix,  sans  valeur, 
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un  homme  qui  ne  peut  pas  être  représenté  par  un  dé- 
nie. Un  mandarin  militaire  n'est  rien  à  côté  d'un  officier 
civil  ;'  il  ne  doit  agir  que  d'après  l'impulsion  qu'on  lui 
donne  ;  il  est  le  représentant  de  la  force,  de  la  matière, 
une  machine  à  laquelle  l'intelligence  du  lettré  doit  im- 
primer le  mouvement. 

Ces  causes,  pourtant,  sont  purement  accidentelles,  et 
nous  ne  pensons  pas  que  les  Chinois  soient  radicalement 
incapables  de  faire  de  bons  soldats.  Ils  sont  susceptibles 
de  beaucoup  de  dévouement,  et  même  d'un  grand  cou- 
rage. Leurs  annales  sont  aussi  remplies  de  traits  héroï- 
ques que  celles  des  Grecs,  des  Romains  et  des  peuples 
les  plus  guerriers.  Quand  on  parcourt  l'histoire  de  leurs 
longues  révolutions  et  de  leurs  guerres  intestines,  on  est 
souvent  saisi  d'admiration  en  voyant  des  populations  en- 
tière?,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  tous,  en  ' 
UD  mot,  soutenir,  avec  acharnement  et  enthousiasme, 
des  sièges  horribles,  et  défendre,  jusqu'à  complète  ex- 
termination, les  murs  de  leurs  cités.  Que  de  fois  les  ta- 
bleaux de  ces  luttes  grandioses  nous  ont  reporté  à  des 
temps  plus  modernes  en  nous  rappelant  la  sublime  dé- 
fense dé  Saragosse  1  Nous  avons  remarqué,  à  plusieurs 
époques,  des  dévouemenls  semblables  à  celui  de  ce  fa- 
meux Rlisse  qui  eut  le  sombre  et  épouvantable  courage 
de  réduire  Moscou  en  cendres  pour  sauver  sa  piitrie.  Et, 
dans  les  premiers  temps  de  la  dynastie  mantchoue,  les 
Chinois  n'ont-ils  pas  eu  le  patriotisme  et  l'enei^e  de  ra- 
vager eux-mêmes  les  côtes  jusqu'à  la  distance  de  vingt 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  de  renverser  de  fond 
en  comble  les  villages  et  les  cités,  d'incendier  tes  forêts 
et  les  moissons,  de  faire  enfin  un  immense  désert,  pour 
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anéantir  la  puissance  d'un.formiclable  pirate,  qai  depuis 
longtemps  tenait  eu  échec  toutes  les  forees  de  l'empire? 
Oq  a  beaucoup  ri,  beaucoup  plaisanté  de  la  manière 
dont  se  comportaient  les  soldats  chinois  devant  les  trou- 
pes anglaises.  Après  les  premières  décharges,  on  les 
voyait  se  débarrasser  de  leurs  armes  et  prendre  la  fuite 
à'Ioutes  jambes,  comme  ferait  un  troupeau  de  moutons 
au  milieu  duquel  une  bombe  éclaterait  tout  à  coup.  Oo 
en  a  conclu  que  les  Chinois  étaient  des  hommes  essen- 
tiellement lâches,  sans  énergie  et  incapables  de  se  battre. 
Ce  jugement  nous  parait  injuste.  Nous  avons  toujours 
pensé  que,  dans  ces  circonstances,  les  soldats  cbÎDois 
avaient  tout  bonnement  fait  preuve  de  bon  seds.  Les 
moyens  de  destruction  employés  par  les  deux  partis 
étùent  tellement  disproporUonnés,  qu'il  ne  pouvait  [dus 
y  avoir  lieu  à  montrer  de  la  bravoure.  D'un  côté,  des 
flèches  et  des  arquebuses  à  mèche,  et,  de  l'autre,  de 
bons  fusils  de  munition  et  des  -canons  Éhai^és  à  mi- 
traille. Quand  il  était  question  de  détruire  une  ville  ma- 
liUme,  c'était  la  chose  la  plus  simple  du  monde  ;  une 
frégate  anglaise  n'avait  qu'à  s'embosser  tranquillement 
à  une  distance  voulue,  puis,  pendant  que  t'état>major, 
attablé  sur  la  dunette,  manoeuvrait  tout  à  son  aise  avec 
du  chapipagne  et  du  madère,  les  matelots  bombardaient 
méthodiquement  la  ville,  qui,  avec  ses  mauvais  canons, 
ne  pouvait  guère  envoyer  des  boulets  qu'à  moitié  ch»- 
min  de  la  frégate.  Les  maisons  et  les  édifices  publics 
s'é(»t>ulaient  de  toute  part,  comme  frappés  de  la  foudre, 
l'artillerie  anglaise  était  pour  ces  ipalbeureux  quelque 
chose  de  si  terrible,  de  si  surhumain,  qu'ils  finirent  par 
s'imaginer  avoir  à  combattre  contre  des  êtres  sumalu- 
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rels.  Comment  avoif  dn  courage  dans  uoe  lutte  sembla- 
ble? Incapables  d'atteindre  un  ennemi  qui  les  foudroyait 
tout  à  son  aise,  ils  n'avaient  qu'à  se  sauver,  et  c'est  ce 
qu'ils  firent,  selon  nous,  avec  beaucoup  de  prudence.et 
de  sagesse.  Le  gouyememeot  seul  était  blâmable  de 
pousser  au  combat  des  milliers  d'hommes,  sans  armes, 
en  quelque  sorte,  et  sans  moyens  de  défense  ;  c'était  les 
envoyer  à  une  mort  certaine  et  inutile.  Les  troupes  an- 
glaises sont  assurément  pleines  de  valeur  ;  mais  si  un 
jour  il  arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  qu'elles  n'eus- 
sent, pour  défendre  leur  pays  contre  une  armée  euro- 
péenne, que  les  flècbes  et  les  arquebuses  conquises  sur 
les  Chinois,  elles  seraient,  nous  en  sommes  convaincu, 
bientôt  au  bout  de  leur  incomparable  bravoure. 

Il  est  probable  qu'il  serait  possible  de  trouver  en 
Chine  tous  les  éléments  nécessaires  pour  organiser  l'ar- 
mée la  plus  formidable  qui  ait  jamais  paru  dans  le 
monde.  Les  Chinois  sont  intelligents,  ingénieux,  d'un 
esprit  prompt  et  plein  de  souplesse.  Ils  saisissent  rapi- 
dement ce  qu'on  leur  enseigne,  et  le  gravent  aisément 
dans  leur  mémoire.  Ils  sont,  de  plus,  persévérants  et 
d'une  activité  étonnante,  quand  ils  veulent  s'en  donner 
la  peine  ;  d'un  caractère  soumiset  obéissant,  respectueux 
envers  l'autorité,  on  les  verrait  se  plier  sans  effort  à 
toutes  les  exigences  de  la  discipline  la  plus  sévère.  Les 
Chinois  possèdent,  en  outrej  une  qualité  bien  précieuse 
dans  des  hommes  de  guerre,  et  qu'on  ne  trouverait  peut- 
être  nulle  part  aussi  développée  que  chez  eux  :  c'est 
une  incroyable  facilité  à  supporter  les  privations  de  tout 
genre.  Nous  avons  été  souvent  étonné  de  les  voir  endu- 
rer, comme  en  se  jouant,  la  faim,  la  soif,  le  froid,  le 
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chaud,  les  difficultés  et  les  fatigues  des  longues  courses. 
Ainsi,  soua  le  rapport  intellectuel  et  physique,  ils  ne 
paraissent  laisser  rien  à  désirer.  Pour  ce  qui  est  du 
nombre,  on  en  aurait  par  millîwis  tant  qu*on  Ton- 
drait. 

L'équipement  de  celte  immense  armée  serait  encore, 
probablement,  peu  difficile.  Il  ne  serùt  pas  nécessaire 
d'avoir  recours  aux  nations  étrangères  ;  on  trouverait 
abondamment  dans  leur  pays  tout  le  matériel  désirable, 
et  des  ouvriers  sans  nombre,  bien  vite  au  courant  des 
nouvelles  inventions. 

LaChiQeoffnraiisurtoutdesresaourcesincomparables 
pour  la  marine.  Sans  parler  de  la  vaste  étendue  de  ses 
côtes,  où  de  nombreuses  populaticms  passent  en  mer  la 
majeure  partie  de  leur  vie,  les  grands  fleuves  et  les  lacs 
inomenses  de  Tintérieur,  toujours  encombrés  de  pê- 
cheurs et  de  jonques  de  commerce,  pourraient  fournir 
des  multitudes  d'hommes  habitués  dès  leur  enfance  à  la 
navigation,  agiles,  expérimentés,  et  capables  de  devoiir 
d'excellents  marins  pour  les  longues  expéditions.  Les 
officiers  de  nos  navires  de  guerre,  qui  ont  parcouru  les 
mers  de  Chine,  ont  été  souvent  déconcertés  de  rencni' 
trer  au  large^  fort  loin  des  côtes,  des  pécheurs  aflrontant 
audacieusement  la  tempête,  et  conduisant  avec  hatùleté 
leurs  mauvaises  barques  à  travers  les  vagues  éawmes 
qui  menaçaient  à  chaque  instant  de  les  englouti.  La 
construction  des  navires  sur  le  modèle  de  ceux  des 
Européens  ne  leur  offrirait  aucune  difficulté,  et  il  ne  leur 
faudrait  que  peu  d'années  pour  lancer  à  la  mer  des 
flottes  telles  qu'on  n'en  a  jamais  vu. 

Noos  comprenons  que  cette  armée  immense,  ces 
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avalanches  d'hommes  descendant  du  plateau  de  la  haute 
Asie,  comme  au  temps  de  Tchin^s-khao,  et  ces.in- 
.Dombrables  b&liments  chinois  sillonnant  toutes  les  mers, 
et  venant  encombrer  dos  ports,  tout  cela  doit  paraître 
bien  fantastique  à  dos  lecteurs.  Nous  sommes  nous- 
méme  assez  porté  à  croire  que  ces  choses  ne  se  réalise- 
ront pas,  et  cependant,  quand  on  connaît  bien  la  Chine, 
cet  empire  de  trois  cents  millions  d'habitants,  quand  on 
sait  combien  il  y  a  de  ressources  dans  les  populations 
et  dans  le  sol  de  ces  riches  et  fécondes  contrées,  on  se 
demande  ce  qui  manquerait  à  ce  peuple  pour  remuer  le 
monde  et  exercer  une  grande  influence  dans  les  afTaires 
de  l'humanité.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  peut-être  un 
homme,  et  voilà  tout;  mais  un  hon^ne  d'un  vaste 
géaie,  un  homme  vraiment  grand,  capable  de  s'assir- 
miler  tout  ce  qu'il  y  a  encore  de  puissance  et  de  vie 
dans  cette  nation,  plus  populeuse  que  l'Europe,  et 
qui  compte  plus  de  trente  siècles  de  civilisation.  S'il 
venait  à  surgir  un  empereur  à  larges  idées  et  doué  d'une 
volonté  de  fer,  un  esprit  réTormateur,  déterminé  à  briser 
hardiment  avec  les  vieilles  traditions,  pour  initier  son 
peuple  aux  progrès  de  l'Occident,  nous  pensons  que 
cette  œuvre  de  régénération  marcherait  à  gi?ands  pas, 
et. qu'un  temps  viendrait,  peut-être,  où  ces  Chinois, 
qu'on  trouve  aujourd'hui  si  ridicules,  pourraient  élre 
jpris  au  sérieus,  et  donner  même  de  mortelles  inquiétu- 
des à  ceux  qui  convoitent  si  ardemment  les  dépouilles 
des  vieilles  nations  de  r.\sie. 

Le  jeune  prince  mantchou  qui,  en  1850,  est  monté 
3ur  le  tr6ne  impérial,  ne  sera  pas  probablement  le  grand 
et  puissant  réformateur  dont  nous  parions.  Il  a  inauguré 
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sa  politique  en  faisant  d^rader  ou  mettre  à  mort  les 
quelques  hommes  H^État  qui,  sous  le  règne  précédent, 
pressés  par  les  canons  de  l'Angleterre,  s'étaient  tus  dans 
la  nécessité  de  faire  des  concessions  aux  Européens.  Les 
hauts  dignitaires  qui  forment  son  conseil  ont  été  choisis 
parmi  les  partisans  les  plus  obstinés  des  vieilles  traditions 
et  de  l'aDcien  régime  ;  à  la  place  des  sentiments  de  to- 
lérance que  manifestaient  les  autorités  des  cinq  ports 
ouverts  au  commerce,  ont  succédé  toutes  les  antipathies 
traditionnelles.  On  a  usé  de  tous  les  moyens  pour  éluder 
les  traités  ;  sous  l'inûuence  de  la  nouvelle  politique,  les 
relations  entre  les  consuls  et  les  mandarins  se  sont  en- 
venimées, et  les  quelques  concesûons  de  l'empereur  dé- 
funt sont  devenues  presque  illusoires. 

11  est  évident,  pour  les  moins  clairvoyants,  que  le 
but  du  gouvernement  mantchou  est  de  dégoûter  les  Eu- 
ropéens et  de  rompre  avec  eux  ;  il  n'en  veut  à  aucun 
prix.  Cependant  la  Chine  se  trouve  maintenanttrop  rap- 
prochée de  l'Europe  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  mener 
encore  longtemps,  au  milieu  du  monde,  une  vie  solitaire 
et  isolée  ;  si  la  dynastie  tartare  ne  prend  elle-même  l'ini- 
tiative d'uD  changement  de  politique,  elle  y  sera  fwcée 
tdt  ou  tard  par  son  coutactavec  les  peuples  occidentaux, 
ou  peut-être  encore  par  l'insurrection  qui,  depuis  quel- 
que temps,  a  éclaté  dans  les  provinces  méridionales,  et 
qui,  faisant  tous  les  jours  de  rapides  progrès,  pourrait 
fort  tùen  tourner  à  une  révolution  sociale,  et  changer 
complètement  la  face  de  l'empire.  Notre  séjour  dans  la 
ville  de  Kin-tcbeou,  à  la  suite  de  l'émeute  occasionnée 
par  les  jeux  nautiques,  nous  prouva  que  les  Mantchous 
ne  jouissaient  pas  d'une  grande  popularité,  et  que  les 
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Chinois  ne  demanderaient  qil'uaa  bonne  occasion  pour 
s'en  débarrasser. 

Nousnous  arrêtâmes  deox  jouis  à  Kin-tcbeou,  dans 
le  bat  de  faire  bien  reposer  nos  naufrag;és,  et  de  leur 
donner  le  temps  nécessaire  pour  recomposer  du  mieux 
possible  leur  petit  équipement.  Les  autorités  de  la  ville 
étant  tout  à  fait  absorbées  par  les  graves  événements 
qui  venaient  de  se  passer,  nous  respectâmes  leurs  préoc- 
cupations et  n'eûmes  avec  «lies  que  les  rapports  indis- 
pensables i  nous  les  vîmes  cependant  asses  pour  les 
décider  à  indemniser  les  hommes  de  l'escorte  qui  avaient 
perdu  leur  bagage  dans  le  fleuve  Bleu.  La  répartition 
se  fit  avec  une  générosité  si  inespérée,  que  presque 
tout  le  monde  se  trouva  plus  ridie  après  qu'avant  le 
naufrage. 

Notre  dernière  navigation  avait  été  si  malheureuse, 
que  personne  n'eut  envie  de  recommencer  ;  maître  Tii^ 
lui-même  crut  priidènt  de  mettre  un  frein  à  son  ardeur 
pour  les  spéculations  ;  il  lui  sembla  que  les  bénéfices 
réalisés,  en  doublant  par  eau  les  étapes,  ne  valaient  pas 
la  peine  de  s'exposer  au  danger  d'avoir  le  mal  de  mer 
et  de  se  noyer;  gagner  sa  journée  régulièrement,  et  sur 
terre,  était  chose  plus  sûre.  Les  mandarins  de  Kin- 
(cheou  n'eussent  d'ailleurs  jamais  consenti  à  nous  laisser 
embarquer,  de  peur'  de  tomber  dans  les  mèmes^m- 
barras  que  le  préfet  de  Song-tche-hien  ;  pour  nous, 
quoique  moins  fatigués  en  voyageant  par  eau  que  par 
terre,  et  persuadés  que,  de-  part  et  d'autre,  il  y  avait  à 
'  peu  près  une  égale  somme  de  dangers  et  d'inconvénients, 
nous  ne  voulûmes  pas,  cependant,  suivre  notre  attrait 
particulier  et  nous  décider  en  faveur  du  .fieuTe-Blen. 
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Nous  nous  cooteotàmes  d'avertir  mattre  Tiag  qoe  nom 
ferions  route  avec  la  même  iodifférence,  par  terre  ou 
par  eau,  sur  une  barque  ou  daus  un  palanquin. 

Ce  fut  en  palanquin  que  nous  parUmes  de  Kin-tch  eou. 
Nous  laissâmes  cette  ville  dans  un  état  semblable  à  celui 
où-nous  l'avitHis  trouTée  en  arrivant;  son  mouvement 
commercial  ne  s'était  pas  encore  rétabli,  les  boutiques 
restaient  à  moitié  fermées,  et  le  petit  nombre  d'habi- 
tauts  qu'on  rencontra^it  dans  les  mes  avaient  le  regard 
plein  de  méfiance  et  de  mécontentement  ;  toutefois  cette 
tante  sombre  et  rembrunie  ne  dépassait  pas  les  limites 
de  la  ville.  En  dehors  des  murs  nous  retrouvâmes  les 
Chinois  avec  leur  caractère  gai,  alerte  et  empressé;  dans 
la  campagne  surtout  on  paraissait  peu  se  préoccuper  de 
la  querelle  des  jeux  nautiques  ;  chacun  était  à  ses  tra- 
vaux ;  la  nature  entière,  gracieuse,  souriante,  et  dans  la 
plus  parfaite  harmonie,  semblait  vouloir  nous  faire 
oublier  l'aspect  triste  et  soucieux  de  la  viUe  ;  les  fleurs, 
encore  humides  et  brillantes  de  rosée,  s'épanouissaient 
aux  premiers  rayons  du  soleil  ;  les  -  oiseaux  folâtraient 
parmi  les  moissons,  se  poursuivaient  daus  le  feuillage 
des  arbres,  puis  allaient  se  poster  à  l'écart  sur  une  bran- 
che pour  se  renvoyer  mutuellement  de  délicieuses  mélo- 
die. Le  long  de  la  route  nous  rencontrions  des  bandes 
de  petits  enfants  chinois,  coiffés  d 'un  large  chapeau  de 
paille,  et  faisant  brouter  l'herbe  des  fossés  par  des  chè' 
vres,  des  ânes,  d'énormes  buffles,  ou  quelque  maigre 
cheval;  on  entendait  de  loin  le  gazouUlement  de  ces 
marmots,  on  les  voyait  sauter,  et  cabrioler  sans  sepréoc- 
oiper  assurément  de  la  race  tartare-mantchoue;  les 
uns  essayaient  de  grimper  sur  les  bufûes  et  de  s'y  tenir 
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à  califourchon,  tandis  que  les  autres  harcelaient  l'aui- 
mal  pour  procurer  la  culbute  du  caTalier.  Quand  nos 
palanquins  arrivaient,  tons  ces  petits  tapageurs  gar- 
daient un  profond  silence  et  prenaient  une  attitude  grave, 
modeste,  maïs  où  il  était  toujours  facile  de  démêler  plus 
de  malice  que  d'ingénuité  ;  à  peine  les  palanquins 
étaient-ils  passés,  que  leur  folâtrerie,  ud  instant  com- 
primée, reprenùt  sa  revanche.  Après  nos  tristes  aven- 
hires  sur  le  fleuve  Bleu,  et  deux  journées  passées  dans 
une  ville  encore  a^tée  par  le  souffle  de  la  discorde, 
l'aspect  toujours  ravissant  et  enchanteur  d'une  belle 
campagne  nous  fit  du  bien  ;  la  tristesse  dont  nous  étions 
accablés  se  dissipa  peu  à  peu,  et  nous  sentîmes  que  la 
douceur  et  la  sérénité  de  l'air  passaient  en  quelque  sorte 
dans  DOS  pensées. 

Ce  suave  épanouissement  de  notre  âme  ne  dura  guère 
plus  que  celui  des  fleurs  des  champs.  Quel  prodige  d'é- 
nei^et  de  faiblesse  que  le  cœur  de  l'homme  !  S'il  faut 
peu  de  chose  pour  le  relever  et  le  fortifier,  un  souffle 
aussi  est  capable  de  l'abattre.  L'aspect  de  la  campagne 
et  la  fraîcheur  de  la  matinée  avaient  suffi  pour  nous  vi- 
vifier; mais,  aussitdt  que  les  ardeurs  du  soleil  et  la  pe- 
santeur de  l'atmosphère  eurent  courbé  les  plantes  et 
flétoi  les  pétales  des  fleurs,  nous  aussi  nous  tombâmes 
danal'aflaissement;  à  mesure  que  l'ah*  et  la  terre  s'é- 
chaufiUent,  la  brise,  qui  soufflait  ïe  matin,  s'&Cfaiblit 
ineoisiblemenf,  et,  vers  midi,  elle  tomba  tout  à  fait  ; 
alors  nous  n'eûmes  plus,  pour  ainsi  dire,  que  du  feu  k 
respirer.  Les  Chinois,  quoique  habitués  à  ces  redouta- 
bles chaleurs,  étaient  comme  suffoqués;  de  temps  en 
temps  nous  allions  nous  reposer  à  l'ombre  des  grands 
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arbres  que  nou»  reDcontrions  sur  U  roule  ;  mais  noi» 
étions,  partout  comme  dans  une.  fournaise,  et,  à  l'ombre 
même,  ou  o'éproaTait  pas  une  diOërence  seosible. 

Cette  affreuse  jouniée  fut  saivie  d'une  nuit  «lewe 
plus  fatigante.;  outre  que  lé  tarapa  s*étwt:trè»-peD  ra- 
fratcbi,  nous  fûmes  torturés,'  sans  relftcbe>  par  des 
essaims  de  moustiques  qui  didngèrent  eui  long  supplice 
pos  heures  dtt  repos.  Nous  nous  kouviions  alors  dans  un 
pays  plat,  bumide,  marécageux,  où  ces  abominaUes 
insectes  pullulent  d'une  manière  incroy^le  ;  comme  ils 
.redoutent  les  fortes  cbaleurs,  ils  vout,  pendant  la  jour> 
née,  se  réfugier  sous  les  herbes,  au  bwd  de  l'ean,  ou 
dans  les  endroits  les  plus  mnbres  f  quand  vient  la  nuit, 
ils  sortent  de  leurs  repaires,  inquiets,  afEuné»,  plains  de 
colère,  et  se  ruent  avec  acbarnement  sur  leurs- malbeo- 
reuses  victimes  ;  il  est  impossible  de  s'en  préseirer,  car 
ils  savent  si  bien  s'insinuer  par  lesrplus  petites  ouvertu- 
res, que  bientôt  le  moustiquaire  en  est  encombré.  Cem 
qui  ont  eu  occasion  de  faire  connaissasoe  avec  les  mous- 
tiques doivent  comprendre,  ce  que-'doit  être  'Une  nuit 
passée  en  lear  compagnie.  '  i 

Tout  faisait  présumer  que  ce  temps  durerait  encore 
pendant  plusieurs  jours.  Nous  ocHis  sentions' si  incajw- 
bles  de  continuer  notre  voyage  dans  .une  pareille  saism, 
que  nous  résolûmes  de  nous  arrêter  au  premier  poste 
convenable  pour  y  laisser  passer  les  ohaleuiS' caniculai- 
res. Nous  éiions  sur  le  pnnt  de  manifester  ee  plan  à  nos 
ccmducteurs,  lorsque  notre  domestique  eut  une  idée  ma- 
gnifique. 11  parait,  nous  (Util,  que,. depuis  quelques 
jours,  vous  ne  vivez  pas  avec  bonheur? — Tu  as  raison, 
Wei-cban,  lui  répondlmes^ous,  nous- souffrons  beao- 
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coup  ;  DOS  foTX»s  sont  épuisées.  —  Qui  en  douterait? 
Quand  on  a  de  grandes  fatigues  le  jour  et  point  de  repos 
la  nuit,  d'où  viendraient  les  forces?  Voici  l'époque  où  les 
rayons  du  soleil  et  les  piqûres  des  moustiques  sont  re- 
doutables ;  il  parait  pourtant  qu'on  pourrait  se  mettre 
à  l'abri  des  uns  et  des  aub«s.  —  Tu  croîs  vraiment  qu'il 
y  aurait  un  moyen?  —  Oui,  et  fort  simple  ;  les  moosti*' 
quee  eux-mêmes  me  l'ont  indiqué.  Ces  insectes  dorment 
le  jour  et  voyagent  la  ouït.  H  n'y  a  qu'à  faire  comme 
eoT;  voilà  le  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  du  soleil  et  deS' 
moustiques...  Celte  idée  nous  parut  excellente.  —  Bien 
trouvé  t  dtmes-nousà  notre  domestique,  tu  es  un  homtne 
de  ressource,  ton  avis  est  plein  de  simplicité  et-  de  sa- 
gesse, et  tu  verras  ce  soir  que  nous  essayerons  de  le 
mettre  en  pratique. 

Quand  Wei-chan  eut  cette  soudaine  et  heureuse  illn- 
mination,  nous  étions  au  moment  le  plus  chaud  de  la 
journée,  assis  sous  le  vestibule  de  la  petite  pagode  d'un 
village.  Nous  avions  déjà  parcouru  la  moitié  de  notre 
route  et  nous  nous  reposions  un  peu  avant  de  continuer. 
Les  paysans  de  l'endnrit  s'étaient  empressés  de  nous 
apporter  des  provisions  et  de  profiter  de  notre  passage 
pour  gagner  quelques  sapèques.  Peodantque  nous  Cher- 
chions à  éteindre  le  feu  qw  nous  consumait,  en  avalant 
de  grandes  tasses  de  tiié  et  en  mflchaut  des  morceaux 
de  canne  à  sucre  j  nos  mandarins  «e  rafrat(^issaient  en 
fumant  r<^um  dans  l'étroite  cellule  du- bonze.  Les 
soldats  et  les  porteurs  de  palanquin,  étendus  sur  le 
chemin,  dormaient  profondément  au  milieu  de  la 
pooseière  et  sous  les  rayons  d'un  soleil  dévorant  ;  notre 
domestique,  seul  avec  nous  à  l'ombre    du  large  toit 
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de  la  pagode,  nous  faisait  part  de  la  méthode  qu'il 
Teaait  d'imaginer  pour  nous  préserver  du  chaud  et  des 
ntustiques. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  arrÎTés  à  la  station  où  nous 
devions  passer  la  nuit,  nous  communiquâmes  notre 
projet  à  maître  Ting  et  au  premier  magistrat  du  lieu. 
D'abord  on  nous  fît  de  l'opposition  ;  <m  trouva  qu'il 
n'était  pas  bon,  qu'il  était  même  très-mauvais  de  voya- 
ger après  le  crépuscule  du  soir,  et  le  grand  motif,  c'est 
que  la  chose  était  inusitée  et  qu'il  ne  fallait  pas  interver- 
tir l'ordre  du  jour  et  de  la  nuit.  On  voyait  bien  qu'il  y 
avait,  dans  ce  nouveau  plan,  des  avantages  incontesta- 
bles ;  mais  que  dirait-on,  que  penseraient  les  gens  du 
pays,  en  nmis  voyant  aller  ainsi  contre  tous  les  usages  t 
Tout  ce  que  nous  pouvions  alléguer  venait  ae  briser 
contre  cette  raison  fondamentale.  Nous  avions  bien  un 
moyen  fort  simple  de  mettre  le  magistrat  de  notre  câté  ; 
U  n'y  avait  qu'à  dire  très-sérieusement  que,  étant  dans 
l'impossibilité  de  voyager  avec  les  fortes  chaleurs  de 
l'été,  nous  allions  attendre  des  jours  plus  frais  et  nous 
reposer  jusqu'à  l'automne  ;  mais  nous  aimâmes  mieux 
lui  faire  coinprendre  que,  étant  d'un  pays  où  l'on  avait 
l'habitude  de  voyager  encore  plus  de  nuit  que  de  jour, 
il  n'était  pas  convenable  de  nous  empêcher  de  suivre 
nos  usages.  Ce  motif  fit  quelque  impression,  et  une  esta- 
fette monta  immédiatement  à  cheval  pour  aller  avertir 
sur  la  route  qu'à  l'aveuir  nous  feritms  nos  étapes  pen- 
dant la  nuit. 

On  remarque  toujours,  dans  le  caractère  cbinms, 
non  pas  le  calme  et  la  gravité  du  philosophe,  OHiime 
Inen  des  gène  se  l'tmi^inwt  ai  Europe,  mais,  au  cod- 
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traire,  la  légèreté  et  la  versatilité  de  l'enfant.  Ainsi,  dans 
cette  circoqBtaoce,  les  gens  de  l'escorte  paraissaient  géné- 
ralement répugner  à  notre  nouveau  plan  de  voyage  ; 
aussitôt  que  la  détermination  fut  prise  et  qu'il  fut  bien 
arrêté  que  nous  partirions  le  soir  même,  tout  le  moade 
était  daus  l'impatieece.  Les  mandarins  et  les  soldats 
riaient,  chantaient,  folâtraient  et  se  promettaient  un 
bonheur  înBni.  On  ne  voulait  pas  même  se  donner  le 
temps  de  prendre  le  repas  du  soir  et  de  faire  les  prépa* 
nûb  nécessaires  ;  à  chaqne  instant  on  venait  nous  trou- 
ver pour  nous  dire  qu'il  était  nuit  et  qu'il  fallait  se  mettre 
en  route.  Hdtre  Tiag  entra  tu-usquement  dans  la  cham- 
bre où  nous  nous  étions  retirés  pour  réciter  nos  prières 
et  fît  rouler  à  nos  pieds,  avec  un  grand  fracas,  comme 
un  énorme  paquet  de  bûches  qu'il  portait  sur  ses  épau- 
les. Tenez,  dit-il,  voilà  de  belles  torches  en  bois  résineux, 
pour  nous  éclairer  en  chemin  ;  çaserabeauà  voir...  Et, 
en  disant  cela,  il  trépignait  de  joie  comme  un  enfant. 
Nous  lai  fîmes  observer  qu'il  nous  dérangeait,  et  U  en 
fut  quitte  pour  recharger  son  paquet  de  torches. 

Enfin,  vers  dix  heures  du  smr,  nous  quittâmes  le  pa- 
lais communal.  En  traversant  ta  ville  nous  ae  remar- 
quâmes pas  que  notre  manière  d'aller  eût  rien  de  bien 
extraordinaire.  Les  rues  chinoises  sont  tellement  sillon- 
nées de  lanternes  de  toute  grandeur,  de  toute  forme  et 
de  toute  couleur,  que  la  petite  illumination  que  nous 
traÎDtms  k  notre  suite  se  confondait  avec  ces  nombreuses 
lumières,  dont  nos  jeux  étaient  éblouis.  Cependant,  lors- 
que nous  fûmes  ua  peu  loin  dans  la  campagne,  nous 
pûmes  contempler  tout  k  notre  aise  notre  propre  splen- 
deor,  sans  crainte  d'égarer  nos  admiratùms  sur  les  lan- 
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ternes  du  poblic.  Le  spectacle  changeant  et  fantastiqDe 
qoi  ae  déroalaU  le  long  de  la  route  nous  caf^va  long- 
temps et^aja  beaucoup  notre  imagination.  Les  cavaliers 
qui  allaient  en  avant,  en  TéritaUes  éclairenrs,  étaient  mu- 
nis de  grosses  torches,  répandant  de  grandes  flammes  rou- 
geâfres  avec  une  abondante  fumée  ;  puis  venaient  les  jHé- 
tms,  chacnnavec  sa  lanlemeâ'nne  fûnne  et  d'une  dimen- 
sion particulières.  Les  palanquins  étaient  aussi  illuminés' 
par  quatre  Untemes  rcHiges  suspendues  aux  quatre  coins 
de  leurddme.  Tontes  ces  lumières,  qui  tantôt  s'élevaient, 
tantftt  s'abaissaient,  suivant  les  inégalités  du  terrain,  et' 
se  croisaient  dans  tous  les  sens  par  les  nombreuses  évo- 
hitions  des  voyageurs,  oSraient  un  aspect  tellement  di- 
vertissant, qa'oD  n'avait  pas  le  tempe  de  s'apercevoir  de 
ta  liHïgneur  du  chemin.  Le  reflet  de  cette  grande  illn- 
minatton,  se  projetant  au  loin  dans  la  campague,  éclai- 
rait à  moitié  les  fermes,  les  moissons,  les  arbres,  tons 
les  objets  de  la  route,  et  leur  donnait  les  formes  les  plus 
bizarres.  Toute  la  caravane  était  dans  la  joie  ;  on  chan- 
tait, (m  quoUbétait,  et  quelquefois  on  s'amusait  à  faire 
partir  des  pétards  et  à  lancer  dans  les  airs  quelques  fu- 
sées ;  car  il  n'y  a  jamais,  en  Chine,  de  bonheur  complet 
sans  feu  d'artifice.  Notre  domestique,  Wei-chan,  était, 
commedejiuta,  le  plus  heureux  de  la  bande  ;  il  venait 
de  temps  en  temps  voltiger  autour  de  notre  palanquin, 
et  nous  ne  manquions  jamais  de  lui  donner  ce  qu'il 
cherchait,  c'est-à-dire  les  compliments  que  méritait  sa 
précieuse  découverte. 

Jamais,  eu  effet,  nous  n'avions  vu  un  voyage  exécuté 
avec  plus  d'agrément.  D'abord  la  route  était  un  spec- 
tacle, un  divertis8em«at  perpétuel,  et  nous  jmiissions, 
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en  ovi^t  d'une  temp^ture  toléraUe;  là  nuit  n'était 
p«s,  il  ett  vrai,  d'une  eXlr&ne  frait^ur,  màs,  atf 
moinS)  noua  pouvion»  respirer  et  doub  sentir  vivre. 

Vers  nne  heure  du  oiatin,  nous  vîmes  v«iit  vers  ooiw 
une  illumination  qui,  sauf  les  torchée  rétineoMB,  «taH 
assez  semblable  à  la  nôtre.  Quand  elles  se  furent  jointes, 
elles  se  mêlèrent,  se  confcmdirent,  et  puis  marchèrent 
ensemble.  Nous  étions  arrivés  à  une  petite  ville  de  troi- 
sième ordre,  où  nous  devions  nous  arrêter  pour  dîner. 
Le  magistrat  du  lieu,  qui  nous  attendait,  avait  eu  l'at- 
tention de  nous  envoyer  tous  les  porte-lanternes  de  son 
'  tribunal,  pour  nous  faire  la  conduite.  Le  service  avait 
été  si  bien  réglé,  que  nous  n'éprouvâmes  pas  une  mi- 
nute de  retard.  Nous  trouvâmes  le  dtner  servi  à  point; 
tout  le  inonde  fut  d'un  excellept  appétit,  et,  après  avoir 
salué  les  fonctionnaires  qui  étaient  venus  nous  tenir 
compagnie,  nous  reprîmes  notre  pérégrinaticm  nocturne. 
Nous  arrivâmes  au  relais  avant  le  lever  du  soleil.  Dès 
que  nous  fûmes  installés  dans  le  palais  communal,  nous 
reçûmes  quelques  risites  des  mandarins,  et  puis,  sans 
nous  mettre  en  peine  de  la  non-comcidence  de  l'heure, 
nous  soupâmes  de  manière  à  ne  pas  laisser  du  tout  sonp- 
{<mner  à  nos  amphitryons  que  nous  avions  déjà  fort  bien 
dîné  à  une  heure  du  matin. 

Le  moment  où  les  moustiques  ont  l'habitude  de  se 
coucher  étant  arrivé,  nous  allâmes  nous  mettre  au  lit. 
L'observation  de  Wei-chan  fut  trouvée  extrêmement 
juste;  ces  redoutables  moudierons  qui,  après  avoir 
vagabondé  pendant  tonte  la  nuit,  avaient  sans  doute, 
besoin  de  repos,  nous  laissèrent  dormir  d'un  paisible  et 
profond  sommeil  jusqu'à  la  fia  du  jour. 
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Nous  suivîmes  oe  nouveau  r^me ,  et  nous  nous  en 
trouTfimes  mieux  ;  mais  dos  forces  aToient  été  teUement 
épuisées  par  de  si  longues  fatigues,  qu'étant  tombé  sé- 
rieusement malade  à  Knen-kiang-hien,  ville  de  troi- 
sième ordre,  nous  dûmes  interrompre  notre  Toyt^e. 


FIH   DU  IME  PKKMIBR. 


DiqlizcdbyGoOgle 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CHAPITRE  PREMIER. 

Organiution  da  déitirt.  —  Nouveau  coBtnme.  —  (Mput  de  T>-U)eD- 
lon.  —  Demlen  edieni  de  l'escorte  thibéUlue.  —  Aspect  de  U  route. 
—  Peut  Buipeodu  Bur  la  rlviËte  Lon.  —  Faaiille  de  notre  coDduc- 
tenr.  —  Porteun  de  palanquin.  —  Longues  caraTanes  de  portebli.  -~ 
Grande  émeute  i  ootre  «]]et  dam  la  ville  de  Ya-tcbeAu,  —  Le  paye 
prend  déflnltlremeat  U  caractâre  chinois.  —  Arcs  de  triomplie  et 
moniimenti  érigét  ai  Itionnear  dee  Tlerges  et  des  Teuves.  —  Palais 
eommuiuai  pour  les  grand*  mandartna  en  voyage.  —  Découverte 
d'une  Cunllle  chrétienne.  —  Aristocratie  de  Khloung'trheoD.  —  In- 
troduction et  ravages  de  l'opium  en  Clilne.  —  Magnifique  monasl^ 
de  bMues.  —  Entrevue  avec  an  chrétien  de  la  capitale  du  Sse- 
tehouHi.  —  Arrivée  i  Tchlng-tou^on 1 


lïitretien  avec  le  préfet  do  Jardin  de  fleurs.  —  Logement  duu  le  tri- 
bunal d'nn  loge  de  paii.  —  InvitaUon  k  dîner  avec  les  deui  préfets 
de  la  ville.  —  Conversalion  avec  ces  deui  hants  fortetlnnnalres.  — 
On  nous  assigne  dem  mandarins  d'honneur  ponr  charmer  nos  loi- 
sin.  — Jugement  solennel  par-devant  tons  les  tribunani  réunis.  — 
Divers  Incidents  de  ce  jugement  —  Rapport  adressé  A  l'empereur  A 
noire  sqjet,  et  réponse  de  l'empereur.  —  £dlts  Impëriaui  en  faieur 
nos  par  l'an 


DiqlizcdbyGoOgle 


490  TAHJI  DIS  lUniBIS. 

unee  de  cet  édIU.  —  CompanitiMi  dennt  le  Tka-rol.  - 
de  ce  penonnage.  —  Wpérie  dn  Tlce-rol  t,  V 
tien  sTeo  le  «iw-rol 


CHAPITRE  m. 

Tctaing-tDQ-roD,  capitalede  laproTince  dnSse-tchoaen.  —  Nombrevua 
riaitea  de  mandarin».  —  Principe  conilitotlt  do  gouTemement  chi- 
nois- —  L'euperenr.  —  Blurre  oi^uiiutlon  de  U  noblesw  chlmiie. 

—  Admlnistrallnn  centrale  de  Pékin;.—  Lei  six  coure  eouTeralne*. 

—  Académie  Impériale.  —  Honlteur  de  PéUng.  —  Gaietles  de  pro- 
vince. —  Admlnialralion  des  proTinces.  —  Rapacité  des  mandarins. 

—  Vénalité  de  la  Inatlce.  —  Famille  dn  juge  de  paix.  —  Ses  deax 
flls.  ^Le  maître  d'école. —  Ingtruclion  primaire  très-répandne  en 
Chine. —  Urbanité  cblnoliie.  —  SjEtème  d'enseignement.  —  Livre  élé- 
mentaire. —  Lm  quatre  llTrei  elanlques.  —  Les  cinq  llTres  sacrés. 

—  Organisation  dn  départ.  —  Dernière  visite  an  tIcc^dI ST 

CHAPITRE  IV. 

Départ  de  Tchlns-toa'fau.  —  Lettre  Jetée  dans  notre  {talanqnln,  t  la 
porte  delà  ville.  —  Chrletianlsme  en  Chine.  —  Son  hitrodoctlon  an 
ctDqQlème  et  an  sIxMme  siècle.  —  Honament  et  Inscription  de  Sl- 
ngan^Ton.  —  Progrès  dnchrltUanlinie  en  Chiite  an  qnalonlémeslêcle. 

—  Arrivée  dee  Portugais  en  Chine.  — Hacao.  —  LeP.Hattbtea  Ricci. 

—  Départ  des  premiers  missionnaires  ItanQais.  —  Prospérité  de  la  re- 
llgionsous  l'empereur  Khang-hl.  —  PertécnUoii  de  remperenr  Yonng- 
tchlng.  —  Délaissement  des  missions.  ~  Rombreui  départs  de  nou- 
veaux misslonnalrea.  —  Coup  d'œil  sur  l'état  actuel  dn  christianisme 
en  Chine.  —  Hotib  de  l'hoetlilté  du  gouvernement  à  l'égard  des  chré- 
llens.  —  IndiSérentitme  des  Chinois  en  matière  de  religion.  — 
Exemple  de  ixt  Indifférentiame.  —  Honneun  qui  nous  sont  rendus  en 
route.  —  Haite  k  on  palais  communal.  —  Escroquerie  de  maître 
Ting.— Navigation  sur  le  fleuve  Bien.— Arrivée  tKlen-tcheon.    t*b 


Contestations  avec  les  maodarinGdeKIen-tcbeou.  — Intrigues  pour  noua 
empédiMd'altoc  wpihIacomiiHiiMil. —  Mignlflwnec  de  ce  pilais. 


DiqlizcdbyGoOgle 


TâBLl  DES   HATIËBBB.  J6t 

—  Le  Jardin  de  SM-ma-kouing.  —  Cuisine  chlnotee.  —  ËUt  des 
routes  et  de»  Toiea  de  eommanJeation.  —  Quelques  produits  de  1* 
province  du  Sse-tchoueu.  —  tluge  du  tabac  k  fumer  et  à  priier, — 
Tchoung-ihing,  Tille  de  premifr  ordre.  —  Cërémouies  observées  p*r 
1^  Chlnoii  dans  les  visites  et  tes  convereatlHU  d'étiquette.  —  Appa- 
rition noctnme.  —  V^eiire  pt  crieurs  de  nuit.  —  Les  Incendljn  en 
Chine.  —  Addition  d'un  mandarin  militaire  t  l'escorte.  —  Tchang- 
tcheou-hien,  ville  de  troisième  ordre.  —  Mise  en  liberté  de  trois  prl- 
sonniers  dirëtlens.  --  Pratique  superstItteuM  pour  demander  la 
pluie.  —  Le  dragon  delà  pluie  exilé  pai  l'empereur 191 

CBAPiTRE  VI. 

HaDTilKetdangerense  rente.  — Leang-cban,  vlUe  de  troisième  ordre. 

—  Contestations  entre  nos  conducteurs  et  les  mandarinB  de  Leang- 
chan.  —  Unjourderepoï-  — Nombreuses  visites  de  chrétiens.  — Un 
mandirliimill  taire  de  l'eièorte  se  compromet.  —  Il  est  exclu  de  notre 
table.  —  Grand  jngement  présidé  par  les  missionnaires.  —  Détails  de 
M  «taignlier  jngsment.  —  Acquittement  d'un  chrétien  et  eondamita- 
tlon  d'un  mandarin.  —  Sortie  triompbale  de  Leang-cban.  —  Servi- 
tude et  abjection  des  femmes  en  Gbtnej  —  Lenr  rébabllitstion  par  le 
ctHistlanisme.  —  Halbe  Ting  prétend  que  les  lèmmes  n'ont  pas 
d'tme.  —  Influence  des  femmes  dans  la  conver^on  des  peuples.  — 
Arrivée  k  Yio-tchang.  —  HStel  des  Béatitudes,  —  Logement  sur  nn 
tbéltr*. —Navigation  nir  le  fleuve  Bien.  —  La  comédie  et  les  comé- 

,    dteus  en  Oilnei !43 

CHAPITRE  VU. 

Temple  des  compositions  littéraires.  —  Querelle  avec  un  docteur.  —  Un 
bourgeois  i  la  cangue,  — Sa  délivrance. —  VWte  au  tribunal  de  Ou- 
chan.  —  Préfet  et  commandant  militaire  de  On-chan.  —  Médecine 
légale  des  Chinois.— Inspection  dee  cadavres.— Fréquents  suicides  en 
Chine.— Coosidératioos  à  cesu]et. — Slngnlier  caractère  de  la  poli- 
tesse chluoÎM.  —  Limites  qui  séparent  la  frontlèra  du  Sse-tchouen  et 
celle  du  Hou-pi^  —  Coup  d'<Qil  sur  le  S^e-tchonen. — Ses  principales 
pnkincllons.  —  Caractâre  de  ses  habitants.  —  Kouang-ti,  dieu  de  la 
guerre  et  patron  delà  dynastie  mantchone.  — Culte  officiel  qu'on  lui 
rend.  --  Puits  de  sel  et  de  feu.  —  Connaissances  scientifiques  des 
QiinoJs.  —  Ëtat.du  christianisme  dam  la  proTlnce  du  Sse-tcboaen. 

M9 


DcizoctvGoOgk" 


mt  TàMU  DU    lUTlilU. 

CHAPITRE  Vm. 

AniTét  à  Pi-touDg,  Tille  fhmtlère  de  la  proTlnce  do  HoD-p4.  —  Eia- 
mcDi  lltUnlres.  —  Caractère  du  bacbeller  chinois.  —  Con^ttion  dei 
AeriTaln.  —  Langue  écrite. — Langoe  pariée.  ~-  Coup  d'o^l  sur  la  Ilt- 
téntnre  chinolie.  —  Le  Céleste  Empire  est  une  Immense  bibllothiqne. 

—  GtDde  da  dilncda  en  Europe.  —  Embarquement  inr  le  fleuve  Bleu. 

—  Douane  de  sd.' — Mandarlii  contrebandier.— ArgnmentalioaaTW 
le  préiet  de  I-tcbangtoo.  —  Dn  mandarin  veut  noiu  enchaîner.  — 
Syttème  des  douanes  en  Chine.  —  1-tou-Uen,  Tille  de  troltième 
ordre.  —  Aimable  et  Intéressant  magistrat  de  cette  Tille.  —  Connalt- 
sancea  géogrBphlqnei  des  Cbinols.  —  Récit  d'un  Tojageor  arabe  en 
Chine,  dans  le  Deuvléme  siècle  de  l'ta«  chrétienne 3S0 


CHAPITRE  IX. 

Hou»  que  les  Chinois  donamt  ani  rajanmec  d'Europe.  —  (Mglne  des 
mott  CAàw  et  Cfti)K)ti.— EKpUeallon  de  divers  iMioia  qne  les  Chinois 
donnent  à  leur  emplr«.^Boaet  vteérable  préfet  de  S«ig-tche-hlen. 

—  Portrait  de»  ancio»  maDdailns.  —  Les  saintes  Instmctlons  des 
empereora.  —  Ud  KhortManlea  i  la  cour  Impériale.  —  Détails  sur 
lea  iniBurs  des  anciens  Chinais.  —  Causes  de  la  décadence  des  Chi- 
nois. —  Hojau  employés  parla  dynastie  manlchoneponrconsolider 
Hin  pouvoir.  —  L'eicluslon  des  étrangers  n'a  paa  toujani*  existé  en 
Chine.  —  Mauvaise  politique  du  gouvememrat.  —  Preesoitimait 
géoénl  d'une  révolntloo.  —  Navigation  sur  le  fleoTe  Bleu.  —  Tem- 
pête. —  Perle  des  vivres.  —  Triple  échouement  snr  la  cMe.  —  Naa- 
fragee.  —Lee  nanhvgéa 371 

CHAPITRE  X. 

Ville  chinoise  en  état  de  siège. — Jeux  nautiques  sur  le  fleuve  Bleu.^ 
Querelle  entre  les  vainqueurs  et  les  valneas.  —  Guerre  civile  à  Kin- 
teheon.  —  Coup  d'cell  sur  les  forces  militaires  de  l'empire  cbtaKds. 
--DécotiTerte  de  deux  soldats  dans  la  réeldence  d'an  missionnaire. 

—  Description  d'une  revue  extraordinaire  des  troupes.  —  Politique 
de  la  dynastie  mantebone  A  l'égard  des  soldats. — Marine  ehlmise.— 
RalioD  du  pen  de  courage  da*  Ghinola  pendant  la  dernière  gneiT* 


DiqlizcdbyGoOgle 


TABLB  DIS  IUTI6IB8.  463 

■Tec  les  Anglais.  —  Reuonrces  de  l'empire  pour  la  tonnation  d'aï» 
bonne  année  et  d'iule  pulesante  marine.  —  Il  manque  à  la  Chine  un 
grand  Tétonnatenr.  —  Départ  de  Kln-tcbeou.  —  Route  par  terre,  — 
Grande  chaleur.  —  Vojage,  pendant  la  nuit,  A  la  lueur  dee  torches 
et  des  lanternes 4 19 


FIH  DB  LA  TABLE  OV  TOMB  PREMIER. 


. ,  (]pogr.  cl  lier,  d*  Ciiri. 


D,ql,zt!dbïG00gk"     ■ 


by  Google 


DiqlizcdbyGoOgle 


DiqlizcdbyGoOgle 


by  Google 


by  Google 


